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CHAPITRE XIV. 

DESCRIPTION GENÉRALE DES CAMPOS GERABS (i). 

V Araucaria Brasiliensis. — Riviéres et ruisseaai ; caíderoes. — Dia- 
mante dans plusieurs riviéres et sur leurs bords. — Salubrité. — les 
habitante des Campos Geraes presque toas blancs ; lear portrait ; ce- 
lai de leurs femmes ; leurs habitudes ; leurs eicellentes qualités ; leur 
ignorance. — Le commerce des bestiaux. — Propriétaires vivaot tone 
dans leurs fazendas. — Maisons ; ameublement. — Esclaves en petit 
nombre. — Paresse. — La vie des bommes pauvres. — Les bestiaui 
tres-nombreux ; leurs prix ; laitage, beurre, fromage; le sel indispen- 
sable- aux bétes k comes, de quelle maniere on le leur distribue ; 
veaux; le rodeo; castration. — L'éléve des chevaux; comment on les 
dompte. — Les moutons ; soins qu'on leur donne. — Les páturages, 
macegas, verde*; incendies. — La culture des terres ; leur fécondité; 
usage de la charrue ; le maís ; le cotón ; les haricots ; le froment ; le 
riz ; le lin ; le tabac. — Les arbres fruitiers ; figuiers , vigne, péchers , 
cerisiers , pruniers, pommiers et cognassiers , poiriers , bananiers. — 
Les Campos Geraes parfaitement propres a la colonisation européenne. 

Les Campos Geraes , ainsi nommés á cause de leur vaste 
étendue, ne forment ni une comarca ni ün district; c'est 

(1) Je n'ai pas besoin de diro qu'il ne faut pas confondre les Campos 
Geraes du midi de la province de S. Paul avec les i rameases campos de 
II. 1 
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une de ees portions de territoire qu'en tout pays on distin- 
gue, indépendamment des divisions politiques , á leur as- 
pect, á la nature de leurs productions, á celle de leur sol : 
oü disparaissent les caracteres qui leur ont fait donner des 
ñoras particuliers * Já-sont leurs limites, et ees noms ees- 
sent d'iétre appliquéS; Á-ía rive gauche de Fltareré comraen- 
c&rttleé CJáixípoS'* Geraes» pays fort different de celui qui le 
precede dú cóté'dú nord-est, et ils finissent á peu de dis- 
tance du Registro de Curitiba (4) , oú le sol devient plus 
inégal, et oü de sombres et imposantes foréts succedent aux 
riants páturages. 

Ces campos sont certainement une des plus belles con- 
traes que j'eusse parcourues depuis que j'étais en Amé- 
rique; ils ne sont pas assez plats pour avoir la monotonie 
de nos plaines de Beauce, mais les mouvements de terrain 
n'y sont pas non plus aasez sensibles pour roettre des bornes 
á la vue. Aussi loin que celle-ci peut s'étendre, on décou- 
vre d'immenses páturages; des bouquets de bois oü do- 
mine Tutile et majestueux Araucaria sont épars $á et lá 
dans les enfoncemeuts et contrastent , par leurs teintes 
rembrunies, avec le vert charmant des gazons. Quelquefois 
des rochers á fleur de terre se montrent sur le penchant 
des cbllines et laissent échapper des nappes d'eau qui se 
précipitent dans les vallées ; de nombreux troupeaux de 
juments et de bétes á comes paissent dans la campagne et 
animent le paysage; on aper$oit peu de maisons, mais elles 
sont assez bien entretenues et accompagnées de petits jar- 

mémenom qu'a trés-bicn décrits M. lepriocedeNeuwied (Re i se, II, 179), 
et qui, commengant á la limite de la región des foréts dans la province de 
Bahía, se ratlachcot aux dlserts de Minas, de Fcrnambouc, de Goyaz, etc. 
\ 1) Voyez Tun des chapitres suivants. 
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díns plantes de pommiers et de péchers (1). Le ciel n'cst 
plus aussi éblouissant que sous les tropiques , mais peut- 
étre convient-il mieux á la faiblesse de notre vue. 

Jai fait connaitre ailleurs (2) les limites de Y Araucaria 
Brasilünsis ; ja i dit que cet arbre change de port h ses 
différents éges , que dans sa jeunesse ses rameaux , córame 
brises, lui donnent xm aspect bizarre; que plus tard il s'ar- 
rondit á la maniere de nos pommiers ; qu'adulte il s'élance 
parfaitement droit á une grande hauteur et se termine par 
un corymbe de branches , espéce de plateau immense par- 
faitement égal et d'un vert foncé; enfin j'ai ajouté que les 
semences bonnes á manger et les écailles qui composent 
ses enormes cónes se séparent á la maturité et se répandent 
sur la terre. C'est Y Araucaria Brasiliensis qui , par son 
élévation , relegante majésté de ses formes , son immobi- 
lité, le vert foncé de son feuillage, contribue le plus á don- 
ner une physionomie particuliére aux Campos Geraes. 
Quelquefois cet arbre pittoresque, s'élevant qh et la au mi- 
lieu des páturages , laisse admirer toute la beauté de son 
port , et par ses teintes rembrunies fait ressortir le vert 
tendré des gazons qui croissent au-dessous de lui. Ailleurs 
il forme a lui seul des bouquets de bois touffus ; mais , 
tandis que nosPins laissent á peine qudtques plantes ra- 
bougriesse montrer au milieu d'eux, il nait sous la Coni- 
fére brésilienne des herbes nombreuses et des sous-arbris- 
seaui dont le feuillage varié et las rameaux délicats con- 
trasten t avec la roideur de ses formes. Quand les Araucaria 

(1) Voyez mon Aperen <Vun voyage au Bresü , 42 , ou dans les 31 é- 
moires du Muséum tfhistoire nalurelle , yol. IX, et Y Introúuction á 
VHisloire des plantes les plus remar quabtes , XXXIX. 

(2) Voyage aux sourecs du Rio de S. Francisco, etc., I, 84. 
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admettent parmi eux d'autres grands arbres, ces derniers 
ont généralement un feuillage aussi obscur que le lenr ; 
cependant , au milieu des bois peu fourrés et fréquentés 
par les bestiaux, oú voit souvent un arbre élancé qui non- 
seulement par son port, mais encoré par ses teintes t ran- 
che complétement, si je puis mexprimer ainsi, sur la Co- 
nifére brésüienne : tandis que celle-ci ne présente que 
quelques verticilles de branches épaisses courbées comme 
des candélabres , il offre un nombre prodigieux de ra- 
meaux ; les feuilles de Y Araucaria sont d'un vert sombre, 
les siennes , blanehes en dessous , ressemblent , vues de 
loin, á celles de notre Saule; c'est le vassoura da casca 
preta ( le balai á écorce noire ) , ainsi nommé , parce que , 
avec un bois blanc , il a une écorce aussi noire que l'é- 
Jaéne. Sur les bords du Tibagy , ce n'est plus un arbre 
dont 1' aspee t rappelle le Saule, qui contraste avec Y Arau- 
caria Brasiliensis , mais un Saule véritable aux feuilles 
étroites, al Ion gees et blanchátres, aux ramules inclinées 
vers la terre. 

Non-seulement Y Araucaria fait Tornement des Campos 
Geraes, mais encoré il est extrémement utile á leurs ha- 
bitants; son bois blanc, marqué de veines trés-rares d'un 
rose vineux , peut étre employé dans la charpente et dans 
la me/iuiserie , et, quoiqu'il soit plus dur, plus compacte, 
plus lourd que celui du Sapin de la Russie ou de la Nor- 
wége , on en tirera certainement un grand parti pour la 
máture lorsque des Communications fáciles auront été éta- 
blies entre les Campos Geraes et le littoral. Longues á peu 
prés de la moitié du doigt, ses semences ne sont pas, il est 
vrai, farineuses comme la chátaigne, mais elles rappellent 
la saveur de ce fruit , et elles sont méme plus délicates. 
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De temps i m memorial elles ont contri bu é á la subsistance 
des indigénes, quí les appelaient iba, le fruit , le fruit par 
excellence (1); les Européens étaient á peine débarqués sur 
lelittóral du Brésil, qu'ite apprirent á connaítre l'arbrequi 
les produit , et c'est en grande partie de ses semences que 
se nourrissaient les anciens Paulistes dans lenrs barbares et 
aventureüses expéditions contre le Paraguay (2). Encoré 
aujourd'bui , les habitante des Campos Geraes mangent les 
graines de I' Araucaria Brasiliensis , et ils les emploient 
avec succés pour engraisser les pourceaux. Connaissant 
1' extreme utilité de cet arbre, ils le respectent et ne l'a- 
battent point sans nécessité , exception unique peut-étre 
dans toute íétendue du Brésil et que je signale ici avec 
bonheur. Au reste , il faut bien l'avouer , on a moins de 
mérite á ne pas détruire Y Araucaria Brasiliensis qu'on en 
aurait á conserver tant d'autres espéces précieuses qui , 
chaqué jour, tombent sous la cognée du colon imprévoyant. 
Comme nos Pins et nos Sapins, Y Araucaria Brasiliensis 
se plait dans les terrains sablonneux , et l'abondance de 
cet arbre est, pour les habttants des Campos Geraes, Tin- 
dice des lieux les moins propres á la culture. 

Les bois d* Araucaria ne sont pas le seul ornement de 
ce pays; des ri vieres et de nombreux ruisseaux contribuent 
á l'embellir et y répandent la fraicheur et la fertilité. Ils 
n'ont pas pour lit une vase malsaine; la plupart d'entre 
eux, chose digne de remarque , coulent limpides et avec 
rapidité sur des roes aplatis, et toutes les fois que l'eau 
tombe, comme cela arrive souvent, d'un plan plus elevé 



(1) José de Anchieta, Epist. in Not. ultramar., 1, n° 111, 160. 
(*) Soüthey, Hist. Braz., II, 306: 
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sur un autre qui l'est moins, ellecreuse dans la pierre des 
trous arrondis auxquels on donne le nom de calderbes 
(chaudrons) . 

Plusieurs de ees ri vieres, entre autres le Tibagy et le 
Cachambú, roulent des diamants qui s'arrétent dans les 
chaudrons, et c'est la que les contrebandiers venaient les 
chercher. Cette précieuse pierre se rencontre également 
dans les terres voisines des ruisseaux et des ri vieres, et 
forme une des richesses des Campos Geraes. 

Un fait assez remarquable prouve combien le climat de 
ce pays différe de celui du nord du Brésil. En 1819, la 
disette avait été aussi grande qu'á Minas, á Rio de Ja- 
neiro et á Goyaz , mais une cause entiérement contraire 
I' avait produite : dans les provinces que je viens de nom- 
mer le manque d'eau avait fait tort aux plantations, ici la 
disette avait été occasionnée par des pluies trop ahon- 
dantes qui n'avaient pas permis de mettre le feu aux bofe 
déjá coupés. 

Quoi qu'ü en soit, on ne se tromperait point si, d'aprés 
ce que jai dit jusqu'á presen t, on soup^onnait que les 
Campos Geraes sont un pays extrémement saín. Quoiqu'il 
y géle tous les hivers , on peut diré que le climat y est 
temperé; lesvents y sont fréquents, Tair y circule en toute 
liberté; les eaux, fort inférieures, il est vrai, a celles de la 
partie oriéntale de Minas Geraes, sont pourtant assez 
bonnes; il n'existe de marais presque nulle part, et tes 
riviéres, comme on l'a vu, coulent rapidement sur des lits 
de rochers. Du 26 de janvier au 4 de mars 1820, il ne se 
passa peut-étre pas deux jours de suite sans pluie, et c'est 
réellement dans cette saison qu'ü en tombe le plus; mais 
on ne connait point ici ees longues sécheresses de six mois 
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qui, á Minas et á Goyaz, affectent si péniblement le sys- 
téme nerveux : personne ne sait ce que sont les fié v res in- 
termitientes [sesbes), si communes sur les bords du Rio 
Doce et du S. Francisco. Respirant un air pur» sans cesse 
occupés á monter á cheval, á jeter le lacet ou á rassembler 
les bestiaux en galopant dans les páturages, les habitants 
des Campos Geraes jouissent d'une santé robuste (1), et Ton 
voit parmi eux un grand nombre de vieillards; mais, nous 
ne le savons que trop, au milieu des pays les plus favorisés 
de la Providence, les maladies ne perdent jamáis les tristes 
droits qu'elles ont sur notre nature. Celles qui attaquent 
le plus souvent les habitants des Campos Geraes sont les 
rhunjes, l'asthme, les hemorroides, et, il faut le diré, les 
maux vénériens ne sont malheurewement pas moins ré- 
pandus dans cette contrae que dans les autres parties de 
l'empire du Brésil. 

Ce serait une erreur de croire que la píupart des habi- 
tants des Campos Geraes sont des métis. II y a » dans ce 
pays, infiniment plus d'hommes réellement blancs que 
dans les districts d'Itapéva et d'Itapitininga, et, á l'époque 
.de mon voyage, presque tous les ouvriers de la ville de 
Castro appartenaient entiérement á notre race. II ne faut 
done pas s'étonner si, malgré leur profonde ignorance, les 
habitants des Campos Geraes parlent le portugais beau- 
coup plus correctement que ceux du voisinage de la ville 
de S. Paul, et s'ils le prononcent mieux ; si, par exemple, 
ils ne prononcent pas le ch comme ts, ni le g comme dz : 
ees altérations ont été introduites par les Indiens dans la 



(1) Voyez mon Introductiva á VHUtoire des plantes les plus remar- 
quables du Brésil et du Paraguay, XXXIX. 
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Vangue portugaise , et les colóos des districts de Castro et 
de Curitiba se sontpea mélés avec les indigénes. 

Bien différents des pauvres métis qoi peuplent les cam- 
pagnes voisínes d'Itapéva, les habitanls des Campos Geraes 
sont généralement grands et bien faits ; ils ont les cheveux 
chátains et le teint coloré ; lenr physionomie porte l'em- 
preinte de la bonté et de l'intelligence. 

Les femmes sont souvent extrémement jolies; elles ont 
un teint couleur de rose et une délicatesse de traits que je 
n' a vais encoré remarquée cbez aucune Brésilienne. On ne 
retrouve point chez elles, il est vrai, cette vivac i té qui ca- 
ractéríse les Frangaises ; elles marchent avec lenteur et font 
peu de mouvements, mais elles n'ont ríen de Y embarras 
que montrent si souvent les femmes de Minas quand , par 
hasard, elles se laissent voir aux étrangers (1816-22). 11 est 
rare que les dames des Campos Geraes se cachent á l'ap- 
proche des hommes, elles accueillent leurs hótes avec une 
politesse simple et gracieuse ; elles sont aimables, et, quoi- 
que dépourvues de l'instruction méme la plus vulgaire , 
elles savent répandre beaucoup de cbarmes dans leur con- 
yersation. 

Lorsque j'entrai dans les Campos Geraes, non-seulement 
je fus frappé de l'aspect de cette contrée, entiérement 
nouveau pour moi, mais je metrouvai, en quelque sorte, 
dépaysé par les habitudes des colons, tout á fait différentes 
de celles des Mineiros et méme des habitants du nord de 
la province de S. Paul. Les hommes que Fon rencontre 
sont toujours á cheval ; ils ont un lacet de cuir [lago) atta- 
ché á une selle (Tune espéce particuliére appelée lom- 
bilho, et presque toujours ils vont galopant. Les enfants 
les plus petits apprennent á jeter le lacet, á former le 
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rodeo (i) et á courir aprés les chevaux et les bétes á cernes. 
Jen ai va un de trois á quatre ans qui déjá savait balancer 
son logó autour de sa tete et le jetait avec beaucoup d'a- 
dresse. On na guére d'autres idees que celles qui se rap- 
portent á l'éducation du bétail; 1' ignora nce est extreme; 
savoir lire et écrire, cest étre un homme instruit, et parmi 
les propriétaires les plus notables on en compte beaucoup 
qui n'ont pas cette science (1820) : je pourrais citer pour 
exemple un colonel de la garde nationale qui jouissait 
d'une juste réputation pour sa libéralité et pour sa richesse. 
Je rencontrais partout des gens hospital i ers , éxcellents , 
qui ne manquaient point d'intelligence, mais dont les 
idees étaient si peu développées, que souvent jenepouvais 
guére causer avec eux plus d'un quart d'heure. 

Le climat temperé des Campos Geraes semblerait devoir 
exciter les hommes au travail ; mais le genre d'occupa- 
tion que la nature méme du pays les a pour ainsi diré for- 
cés d'adopter leur fait une habitude de la paresse. L'é- 
ducation des bestiaux demande peu de soins ; ceux qui s'y 
livrent ne sont oceupés que par intervalles, et ce genre 
méme d'occupation n'est qu'une sorte de divertissement. 
Galoper dans de vastes campagnes, jeter le lacet, faire des 
battues pour ramener le bétail dans un endroit convenu 
(fazer o rodeo), ce sont, pour les jeunes gens, des exer- 
cices qui leur rendent odieux tout travail sédentaire ; et 
dans les moments oú Ton ne monte pas á cheval, oú Ton 
ne court pas aprés les vaches et les taureaux, ordinaire- 
ment on se repose. 

II ne faudrait pas croire cependant que les habitants des 

(1) Voyez plus bas, p. 9, 14. 
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Campos Geraes restent toujours dans leur pays. Les horames 
de toas les états, oovriers, cnltivatenrs, des qu'ils ont ga- 
gné quelque argent, partent poor le Sod , y achétent des 
malets indomptés, et les revendent daos leur propre pays 
ou les conduisent jusqu'á Sorocába. 

11 n'en est pas des propriétaires ríches des Campos Ge- 
raes comme de ceux des termos d'Itapéva el d'Itapitininga. 
Ces derniers mangent leurs revenus loin de leors taabita- 
tíons ; les autres ont le bou esprit de résider sur leurs 
Ierres. Leurs maisons sont loin doffrir cette espéce de ma- 
gnificence que l'on remarque dans la constructíon des fa~ 
zendas des anciens Mineiros; mais elles sont propres, et, 
comme je Tai déjá dit, assez bien entretenues. L'ameuble- 
ment de ces demenres est d'une simplicité extreme ; celui 
de la piéce ou Ton re$oit les étrangers consiste en une ta- 
ble et des bañes de bois. Comme á Minas , c'est dans les 
lits qu'on montre le plus de luxe ; ils n'ont point de ciel , 
mais les draps sont trés-fins et brodés tout autour. Le tra- 
versin est recouvert d'un sac de mousseline garni sur le 
cdté, et par-dessus on a coutume de mettre un trés-petit 
oreiller orné de broderies. Chez les propriétaires riches, 
on fait servir le tbé, avec dufromage, des biscuits, des con- 
fitares, sur un joli plateau ver ni , genre de luxe qui forme 
une disparate avec la singuliére mesquinerie de la maison. 

Les Campos Geraes jouissent d'un avantage que je ne 
dois point passer sous süence. L'édu catión du bétail , á la- 
quelle on se livre généralement, exige peud'esclaves, tañ- 
áis que la fabrication du sucre et le travail des mines en 
nécessitent un trés-grand nombre. Le riche colonel Lu- 
ciano Carneiro, dont je parlerai plus tard , n'en avait que 
trente ; on n'en comptait guére, en 1820, que cinq cents 
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daos tout le termo de la ville de Castro, et ils étaient entre 
les mains d'un petit nombre de personnes. Les hommes 
peu aisés n'en ont pas ; ils fotlt eux-mémes leurs planta- 
tions, et le travail n'est point ici en taché d'ignominie, 
comme il l'était , á l'époque de mon voyage, dans plusieurs 
parties de la province des Mines. 

Mais, quoiqu'il n'y ait aucune honteá travailler, il n'est 
pas moins vrai qu'ici comme dans les autres párties da 
Brésil on travaille le moins qu'il est possible. La vie des 
hommes trés-pauvres différe peu de celle des Indiens sau- 
vages. Ils ne plantent qu'autant qu'il est strictenlent néces- 
saire pour satisfaire aux besoins de leurs familles ; ils pas- 
sent des mois entiers dans les bois , occupés á ehasser les 
bétes sauvages ; ils y construisent des baraques et se nour- 
rissent du gibier qu'ils tuent (1820). 

Le nombre des bétes á cornes que possédent les proprié- 
taires riches est tres- considerable. Dans sa seule fazenda de 
Jaguariaiba, le colonel Luciano Carneiro, dont j'ai déjá 
parlé, n'avait pas moins de deux ifcille vaches, sans compter 
les taureaux et les eleves. 

Quoique d'une assez belle race , le bétail de ce pays est 
cependant inférieur á celui de la comarca de S. Joáo d'El 
Rei, dans la province de Minas. J'ai pu faire la comparai- 
son chez un propriétaire qui avait fait venir quelques tau- 
reaux de cette comarca. 

Des marchandsvontchercher les eleves dans les fazendw. 
Ceux-ci sé vendént presqúe tous pour Rio de Janeifo. 
Quelques années avant mon voyage, lorsqu'il allait encoré 
des bestiaux de Rio Grande do Sul á la capitale, les 
boeufs ne se vendaient , dans les Campos G era es, que 4 pa- 
tacas ou 1 ,280 reis (8 fr.) : á l'époque de mon voyage, on 
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les payait 5,000 reís (31 fr. 25 c.) (4), et une trés-bonne 
vache valait 6,000 reis (37 fr. 50 c). Celles de cette qualité 
donnent environ 4 bouteilles de lait par jour, indépen- 
damment de celui dont se nourrissent les veaux. 

Le laitage de ce pays est trés-bon , et fait la principale 
nourriture des pauvres et des esclaves. J'ai aussi mangé 
d'excellent beurre chez le sargento mor de la ville de Cas- 
tro ; mais c'était une friandise qu'on ne trouvait presque 
nulle part. Cependant, si les habitan ts des Campos Geraes 
voulaient prendre la peine den faire , ils augmenteraient 
leurs richesses, car leur beurre pourrait étre envoyé au 
port de Paranaguá , et de lá ¿tre expédié pour Rio de Ja- 
neiro , oú cette denrée, que Ton a coutume de tirer de TEu- 
rope, se vend communément á des prix trés-élevés (1820). 
Les fromages des Campos Geraes ne le cédent guére á ceux 
de Minas ; mais on en fait également trés-peu. Le travail 
sédentaire de la laiterie ne saurait plaire á des hommes 
qui, en general, n'aiment que les exercices violents du 
cheval ou un repos complet. 

Comme dans tout le reste du Brésil , on laisse les bes- 
tiaux errer en liberté au milieu des campos (2), et cepen- 

(1) En 1838, leeboeufs se vendaient, dans le méme pays, environ 
10,000 reis (Muller, Ensaio, tab.), ce qui, au change de 350 (Say, Hist. 
des relativas, tab. synopt.) , fait 28 fr. 50 c. ; ainsi , malgré la guerre 
civile de Rio Grande qui avait longtemps empéché de ríen tirer de cette 
proyince, le prix des boeufs avait plutot baissé qu'augmenté dans les 
Campos Geraes ; par conséquent, la production avait dú faire des pro- 
gres trés-sensibles. 

(2) Oq voit que Fon a entiérement trompé un de nos savants naviga- 
teurs t quand on lui a dit que « les Brésiliens du Sud sont uniquement 
occupés du soin de garder leurs troupeaux {Voyage de la Favorito, IV, 
131 ). » On ne garde les troupeaui dans aucune partie du Brésil. M . Rugen- 
das n'est pas non plus d'une parfaite exactitude dans tout ce qu'il dit sur 
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daot ils sont peut-étre moins sauvages que ceux d'Europe, 
qui vivent dans des atables. C'est á l'usage oú Ton est de 
leur donner du sel que doit étre attribuée leur familia- 
rite. Jetáis chez un ricbe propriétaire au moment oú les 
vachers á cheval poussaient devant eux les vaches et les 
veaux pour les faire entrer dans le carral ; mon hóte se 
mit á appeler ces.animaux en pronongant les mots toma, 
toma, qui sont le signal des distributions de sel , et dans 
llnstant nous fumes entourés par le troupeau. 

Ici, comme dans les parties de Minas et de Goyaz, oú les 
terres ne sont point salpétrées, on est effectivement obligé 
de donner du sel aux bétes á comes quand on veut les 
conserver dans un état prospere ; mais les distributions 
sont moins fréquentes qu'en certains cantóos de la pro- 
vince des Mines , sans doute parce que l'herbe des Campos 
Geraes est plus substantielle que le capim gordura (1). 
Dans certaines fazendas, les distributions se font toas les 
deux mois; en d'autres, seulement quatre fois pendant 
l'année. Le propriétaire de l'habitation de Fortaleza fai~ 
sait donner á chaqué fois un alqueire de sel (40 litres) 
pour cent bétes, et il est vraisemblable que partout on suit 
á peu prés la mérae proportion. Pour appeler les bestiaux 
á la distribution, les vachers, galopant , críent dans la cam- 
pagne, comme je Tai dit tout á l'heure, toma, toma, mots 
qui signifient prends, prends ; les taureaux et les vaches 
répondent en mugissant, et aussitót ils accourent de tous 

le bétail; mais dans un ouvrage du genre du sien ce sont des dessins 
que Ton ya chercher, et ceux de M. ftugendas sont charmants. 

(1) Le capim gordura, ou herbé k la graisse {Melinis minuti flora) , 
est une graminée qui , a Minas, s'empare exclusivement des terrains qui 
ont été un certain temps en culture. (Voyez mes trois relations prece- 
dentes.) 
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les cótés. On raet le sel par terre, en petits tas, et Fon a 
soin de choisir, pour la distribution , un lieu voísin de 
quelque ruisseau. Le bétail, aprés avoir mangé du sel, va 
boire, revient, mange ce qui reste, leche la terre et n'a- 
bandonne la place que quand il n'y reste plus la moindre 
parcelle de; son mets favori. 

Dans ce pays, on peut compter, chaqué année, sur un 
nombre d'él^ves égal au quart de celui des vaches. II natt, 
á la vérité, plus de veaux quon ne fait d' eleves ; mais les 
maladies en enlévent quelques-uns, d'autres deviennent la 
próife des voleurs ou sont mangés par les bétes sauvages. 

A l'époqufe oú les vaches mettent bas , il est essentiel de 
visiter les veaux pour faire périr les vers qui se forment 
dans la cicatrice ombilicale. Les vachers, á cheval, se ré- 
pandent dans la campagne; ils entourent un certain es- 
pace de terrain, fon tune battue, cherchent les veaux dans 
les endroits recules et couverts oú les vaches ont coutume 
de mettre bas , se rapprochent peu á peu , rendent le cer- 
elé de plus en plus étroit , et raménetit le troupeau vers 
un point convenu. Lá ils font leur visite et poussent vers 
la fazenda les veaux qui ont besoin d'étre traites, en 
ayant soin de chasser la mere avec eux. Ce sont les seules 
vaches dont le lait se mette á profit ; celui des autres est 
perdu pour le propriétaire. Quand les fazenda* ont une 
grande étendue , on passe plusieurs jours á les parcourir 
eatiérement : á Paranapi tanga, par exemple, habitation 
dont j'ai déjá parlé , on faisait chaqué jour un rodeo nou- 
veau ; au bout de la semaine, toute la fazenda avait été vi- 
sitée, et Ton revenait au premier rodeo (1). 

(1) L'usage de rassembler le bétail á des époques fiíes etdans un lien 
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On marque les bestiaux á l'áge de deux ans ; on chatre 
les taureaux quand ils en oot quatre; on les laisse en- 
graisser pendant un an, et on les vend ensuite (1). 

Dans 1'acte de la castration, plusieurs propriétaires en- 
lévent entiérement les testicules des taureaux ; d'aptrtes 
arrivent au méme but par une opération différente. Je vais 
la décrire telle que je Tai vu pratiquer á la fazenda de 
Morangáva, dpnt je parlerai bientót. Tous le* taureaux 
avaient été enfermes dans le curral, qui, comme je Tai 
dit ailleurs, est une espéce de pare ordinpirement carré, 
entouré de píeux longs et trés-gros. Un vapher jetait le la- 
cet et prenait un dea taureaux par les comes ; un autre 
langait á Y animal un second laeet dans une des jambes de 
der riere, et, pendant qu'on tirait les deux laeets en sens 
contraire, un troisiéme vacher l'abattait en attirant sa 
queue vers la terre. Quand le taureau était Couché sur le 
flanc, on lu¡ li^it les deux jambes de derriére; on plagait 
sa queue sous unq des cuisses , on passait autour des cor- 
nes le lacet qui lialt les jambes, on rapprochait ainsi ees 
derniéres de la tete, et on faisait paraitre les testicules en 



determiné se retreuve daos certaines parties de Minas ( Voyage aux 
sources du Rio de S. Francisco , etc. I, 249) ; mais je crois qu'on ne 
commence á se seryir de l'eipression fazer o rodeo que daos le midi 
de la projriuea de S. Paul ; puis elle est géméralement einployée daos la 
proyince de Rio fraude do Sul et, selon Asara, dans le Paraguay. 

(1) MM. Sp» et Martins, qui n'ont pas Yoyagé au déla de Sorocaba* di- 
sent, daos un morcean tres-ahrégé, mais f driblen fait, mv les troupeau* 
de la province de S. Paul, que Ton ma* que le bétail á un*q, qu'oa chatre 
les taureaux h Aeuifit qu'on tete les beles de quatre ans ou mitote d*vao~ 
tage ( Bem » 1 * £78 ). U u'est nuUemont impossible que , daga une pro- 
Tince aussí gtaude que wüe de S. Paul, üy ait, soua ce. roppjKt, des dtf- 
férences notables. 
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dehors des deux cuisses ; en fin, immédiatement au-dessus 
d'eux, od attachait le scrotum á un morceau de bois long 
d'environ 4 pieds, qui était appuyé sur la terre. Ces pré- 
paratifs termines, un vacher donnait des coups de báton 
de toutes ses forces sur la partie du scrotum qui était fixée 
au morceau de bois; par ce moyen, il brisait les vaisseaux 
spermatiques, et, quand l'opération était faite, on déliait 
le boeuf et on le laissait aller parmi les autres. Les ele- 
veurs qui préférent ce mode de castration á l'ablation des 
testicules disent que celle-ci occasionne souvent des plaies 
oú les vers se mettent, et qu'íl est difficile de guérir. Quel- 
ques^uns des taureaux poussaient des mugissements af- 
freux pendant qu'on les chátrait; mais la plupart suppor- 
taient cette douloureuse opération avec une tranquillité 
merveilleuse. On m'a assuré qu'á la suite de ce genre de 
castration les testicules diminuent peu á peu de volume 
et finissent par s'oblitérer presque entiérement (1). 

Ce ne sont pas seulement des bétes á comes, mais en- 
coré des chevaux que Ton éléve dans les Campos Geraes. 
Mon excellent hóte de Jaguariaiba, le colonel Luciano 
Carneiro , outre ses bestiaux , possédait encoré huit cents 
juments, et il achetait, dans le Sud, de jeunes chevaux, 
qu'il revendait avec bénéfice aprés les avoir fait dompter. 

(1) Dans mes relations precedentes, j'ai douné des détails sur la ma- 
niere dont on éléve les bestiaux en différentes parties du Brésil. On a pu 
y yoir que, si nulle part on n'a d'étables , que si , dans une foule d'en- 
droits, on est obligé de distribuer du sel aux troupeaux, les soins qu'on 
leur donne varient suivant la nature du pays, les habitudes des cultiva- 
teurs , leur degré de civilisation, et que, par conséquent , il s'en faut 
qu'on éléve les bétes á comes k Minas, k Goyaz et aux environs des 
Campos dos Goitacazes exactement comme dans les Campos Geraes, et 
que les produits du bétail soient partout les mémes. 
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J'ai été témoin de la méthode que Ton suit á cet effet; je 
vais la décrire. Lorsqu'un des chevaux sauvages vena i t 
d'étre monté par le négre dompteur (negro domidor) , on 
faisait passer tous les autres d'un cutral trés-petit, oú ils 
étaient pour ainsi diré entassés, dans un autre plus grand, 
separé du premier par une barriere. On jetait le lacet au- 
tour du cou d'un des chevaux, qui s'arrétait au raéme in- 
stan t, et on faisait rentrer les autres dans le petit curral. 
On mettait une bride au cheval qu'on venait de prendre , 
on l'attachait á un piquet , on lui mettait sur le dos la petite 
selle appelée lombilho, et le négre dompteur commen$ait á 
le monter. Je ne pouvais m'empécher d'admirer le sang- 
froid et la parfaite tranquillité de cet homme. Quelque fou- 
gueux que fút le cheval • quelques sauts , quelques mouve - 
mentsqu'ilfit, il était impossiblededécouvrir la plus légére 
altération sur la figure du negro domidor; quand 1'animal se 
jetait par terre, le domidor sautait avec légéreté, remontait 
de méme et ne proférait jamáis une seule parole. Bientót cet 
homme faisait sortir le cheval sauvage du curral; un au- 
tre serviteur, monté sur un cheval dompté qu'on appelle 
madrinha , mareine , galopait devant le premier ou á cóté 
de lui ; au bout d'environ dix minutes , les deux cavaliers 
rentraient au curral ; le cheval indompté paraissait deja 
plus tranquille, et on le laissait échapper dans les campos. 
Deux ou trois mois d'un semblable exercice suffisent, m'a- 
t-on dit, pour dompter les chevaux les plus fougueux. 

La race des chevaux de ce pays est > au reste, petite et 
ne me paraít pas bien faite. 

Tous les propriétaires de fazendas possédent un trou- 
peau de moutons; mais on ne vend point ees animaux, 
et peu de personnes mangent leur chair (1820) : on les a 

II. ' 2 
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uniquement á cause de leur laine, dont on fait des couver- 
tures et d'autres tissus grossiers (1). En general, on laisse 
les agneaux et leurs méres pattre en liberté dans les cam- 
pos; cependant, quoique ees animaux s'éloignent peu des 
habitations, quelques personnes les font entrer chaqué 
soir dans un carral , oú ils sont moins exposés qu'au mi- 
li eu de páturages á étre devores par les bétes sauvages. 
Lorsque les brebis mettent bas , un petit nombre de pro- 
prieta ¡res soigneux enferment les agneaux dans une étable 
pour les soustraire á la voracité des carnearas (2) , qui , 
dit-on, leur mangent la langue. C'est au mois d'aoüt , 
avant le retour des chaleurs, que Fon a coutume de ton- 
dre les moutons. Ces animaux sont encoré plus friands de 
sel que les bétes á comes, et, quand on a soin d'eux, on 
leur en donne tous les quinze jours (3). 

D'aprés tout ce qui precede , jai á peine besoin de diré 
que ce sont les vastes páturages des Campos Geraes qui 
forment la source principale de la richesse de ce pays. lis 
sont excellents et trés-substantiels ; excepté pendant les 
mois oú la gelée se fait sentir, ils conservent une verdure 
aussi fraíche que celle de nos prairies aux jours du prin- 



(1) Dans un docoment dú au Curitibanois Francisco de Paula e Silva 
Gomes, publié dans YAnnuario do Brasil, 1847, p. 526, il est dit qu'a- 
vec la laine des nombreux troupeaux de moutons eleves dans les Cam- 
pos Geraes on fait une quantité considerable de couvertures de chevaux 
de diyerses sor tes (xergas e cochonilhos)que Ton exporte pour le mar- 
ché de Sorocaba. 

(2) Les carnearas dont il s'agit ici me paraissent évidemment devoir 
étre rapportés au Falco Brasiliensis, Lin.— Max. Neuwied , Beitraege, 
111,190. 

(3) On trouvera , dans mes relalions precedentes , des détails sur la 
maniere dont on eleve les bétes a laine en différentes partíes du Brésil. 






, 
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temps, mais üs ne sont pas éraaillés dun aussi grand nom- 
bre de fleurs. L' herbé qui les compose, quand elle est en- 
coré jeune, est extrémement flne, et elle porte le nom de 
capim mimosa (herbé délicate). 

Comme á Minas et á Goyaz, on met le feu aux páturages 
pour que le bétail trouve, dans l'herbe tendré qui nait 
aprés 1' incendie, une nourriture á la fois agréable et sub- 
stantielle^ Ainsi que le pratiquent les éleveurs du cantón 
de Rio Grande, prés S. Joáo del Rei (4) , ceux des Campos 
Geraes ont soin de diviser leurs páturages en plusieurs por- 
tions auxquelles ils ne mettent le feu que successivement , 
afin que leurs chevaux et leur bétail aient toujours une 
herbé nouvelle. Suivant l'étendue de leurs fazendas, ils 
incendient, dans le courant d'une année, deux ou trois 
portions de campo, la premiére au mois d'aoüt , la seconde 
en octobre, la troisiéme en février. On ne bride pas un 
páturage qu'il n'ait un an pour le moins, et Fon a remar- 
qué que plus F herbé est ancienne, plus elle repousse avec 
vigueur. L'herbe nouvelle s'appelle verde, l'ancienne ma- 
cega; la premiére forme un gazon presque ras, la seconde 
atteint á peu prés la mémehauteur que celle de nosprairies. 
Je vis (le 13 février) incendierun páturage (queimada); 
le feu consumait toutes les tiges et les feuilles anciennes , 
mais il ne faisait que dessécher celles qui étaient encoré 
vertes : ees derniéres restaient étendues (á et lá sur la 
terre, et le páturage, aprés avoir été brillé, ressembla assez 
bien á nos prairies quand on a coupé le foin , qu'on l'a 
mis en meule, et que le ráteau n'a pas ramassé les brins 



(1) Voyage aux sources du Rio de S. Francisco, etc., I, 69. 
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¿chappés aux faneurs. On n'apergoit pas encoré de verdure 
dans un páturage qui na été incendié que depuis trois 
jours ; mais au bout d'une semaine le bétaíl peut déjá y 
trouver de la nourriture. Les campos que Ton brille trop 
souvent et ceux qui sont foulés sans cesse par les píeds 
des bestiaux se fatiguent ; les Graminées y deviennent plus 
rares; des herbes appartenantá d'aatres familles, et sur- 
tout des sous-arbrisseaux, en prennent la place. II n'y a, 
par exemple, jamáis de bons páturages autour des habita- 
tions ; mais on peut rendre leur qualité primitive á ceux 
qui l'ont perdue, en les laissant longtemps sans y mettre 
le feu. Je ne trouvais aucune fleur dans les macegas; á 
Tépoque de mon voy age, au contraire (février), il y en 
avait un assez grand nombre dans les portions de campo 
qui n'avaient pas été trés-anciennement incendiées. 

On profite des excellents páturages des Campos Geraes 
pour y faire hiverner les nombreuses troupes de mulets 
qui viennent de Rio Grande do Sul , divisées en bandes 
(pontos) de cinq á six cents bétes. Ces troupes arrivent en 
février, aprés avoir traversé, entre Lapa et Lages, le désert 
de Viamáo (Seriao de Viamao) , oü elles ont beaucoup 
maigri ; trés-souvent , au Heu de leur faire continuer im- 
médiatement leur voyage, on les laisse reposer ici jusqu'au 
mois d'octobre, et alors on les fait a vanee rvers Soroca ba. Au 
commencement de l'hivernage , on avait renvoyé , á l'ex- 
ception de deux ou trois, les serviteurs libres (camaradas) 
dont on s'était servi pour conduire les différentes bandes 
de mulets; on en prend d'autres quand on veut se remettre 
en voyage. 

Tous les propriétaires des Campos Geraes sont des ele- 
veurs; ils cultivent la terre uniquement pour leurs besoins 
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ei n' exporten t aucune denrée (4820) , mais il nen est pas 
moins vrai que le pays est favorable á tous les genres de 
culture que le cliraat peut admettre; ses productions prin- 
cipales sont le mais, le froment, le riz , les haricots , le ta- 
bacet le cotón (1). 

Le systéme d'agriculture généralement adopté par les 
colons de ce pays est le méme que Ton suit dans tout le 
reste du Brésil : comme á Minas , á Espirito Santo , á Rio 
de Janeiro et á Goyaz , on coupe des bois , on les brftle et 
l'on sémedans leurs cendres. On va voir cependant que, 
pour la culture du ble , on se sert de la charrue et qu'on 
sait mettre les campos k profit. Cette déviation d'une pra- 



tique essentiellement destructive est d'un heureux augure 
pour T avenir de l'agriculture brésilienne ; espérons que les 
habitants des Campos Geraes ne borneront pas a la culture 
du ble l'usage de la cbarrue , et que l'exemple qu'ils au- 
ront eu la gloire de donner finirá par étre imité dans les 
provinces plus septentrionales de l'empire brésil ien. 

II faut le diré cependant , il est peu de pays auiquels la 
méthode défectueuse adoptée par les cultivateurs brésiliens 
convienne moins mal qu'aux Campos Geraes. Déjá favorisée 
sous tant de rapports par la nature, cette contrée jouit en- 
coré d'un trés-grand avantage : les terres ne s'y épuisent 
pas en peu d'années, ainsi que cela a lieu dans la province 
des Mines , ou , si elles se fatiguent , il est facile de leur 
Tendré, par un peu de repos, leur fertilité primitive. 



(1) Les Campos Geraes sont aujourd'hui florissants , dit Pedro Müller 
(1838); mais c'est toujours, on ne saurait eu douter, l'éducation des bes- 
tiaux <rai fait la richesse des propriétaires de ce pays, car le méme statis- 
ticien ajoute qu'ils ne sont pas de grands agriculteurs. 
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C'est encoré au milieu des foréts incendiées qu'on cul- 
tive le mais . On le plante une seule fois dans les terrains 
oú les bois n'avaient jamáis été coupés : aprés la récolte , 
on laisse communément reposer la terre pendant quatre 
années ; ce temps écoulé , on coupe et Ton brúle les taillis 
( capoeiras ) qui ont remplacé les bois vierges , et tous les 
quatre ans on peut recommencer ses plantations dans le 
méme terrain , pourvu que Ton ait soin den éloigner le 
bétail. II y a méme bien des cantons oú les taillis sont as- 
sez grands pour étre coupés au bout de deux années , et 
ceux de dix-huit ans ont la méme vigueur que les bois 
vierges eux-mémes. C'est en novembre, á peu présavant 
le temps des plus grande pluies, que Fon plante le maís, 
et on le récolte en juin. A la vérité , il est mar des les 
mois d'avril et de mai; mais on a observé qu'il pourrit 
quand on le cueille avant que les gelées aient achevé de le 
sécher, et c'est par cette raison qu'on attend le mois de 
juin pour faire la récolte. Ce grain, qui, dans d'autres par- 
ties du Brésil, rapporte jusqu'á MX) pour 1, ne produit pas 
ici plus de 100 a 150. 

La carme á sucre et les caféiers ont leurs limites sur le 
plateau de S. Paul, en de$á des Campos Geraes (1); mais 
le cotonnier, moins ennemi du froid , a les siennes dans 
ce pays méme, á environ 20 legóos de Curitiba. Au delá de 
l'endroit appelé Serra das Fumas , les capsules de cette 



(1) On yerra, dans le chapitre suiyant, que , en se donnant quelque 
peine, le propriétaire de la fazenda de Cachambú était parvenú á avoir 
un petit champ de cannes k sucre. C'est probablement aussi par des 
sóins particuliers que , en 1838 , certains caltivateurs du district de 
Castro réussirent á récolter assez de cannes pour faire 50 cañadas (209 li- 
tres) de tafia. (Voyez V Ensato estatisíico de P. MüUer, tab. 3.) 
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plante ne sont point encoré mures quánd les gelées sur- 
viennent , et par conséquent il serait inutile de les culti- 
ven plus au nord, au contra i re, il ne commence généra- 
lement á geler qu'aprés la récolte , et, quand celle-ci est 
achevée, on a soin de couper au pied les tiges du cotonnier 
que le froid ferait périr (1). Je n'ai pas besoin de diré que 
le cotón que Fon recueille dans une contrée oú la tempe- 
ratura différe extrémement de celle qui convient le raieux 
á ce produit est d'une qualité fort inférieure. 

On plante les baricots au mois d'octobre ; ils se cueillent 
en janvier et rendent environ 150 pour 1. Quand on les 
méle avec le mais, ils ne produisent ríen. 

Le ble se cultive dans les terrains qui ont été couverts 
de bois et dans les campos. On ne le plante pas , on le 
séme ; il rend peu quand il remplace immédiatement un 
bois vierge ; aussi a-t-on soin de ne le semer que sur les 
capoeiras ou taillis et dans les campos. Lorsqu'on veut 
mettre en ble une portion de campo , on commence par y 
faire parquer le bétail; on donne un labour á la terre; on 
séme á la main , et on recouvre le grain en faisant passer 
par-déssus , en guise de herse , la cime d'un arbre trainée 
par des boeufs. Le froment se séme deux ou trois années 
de suite dans le méme pare sans qu'on y fasse rentrer les 
bestiaux. Quánd les deux ou trois ans sont écoulés , on re- 
met le bétail dans le pare , en commengant au mois de dé- 



(1) A Minas Novas, pays fort chaud, qui fournit une trés-grande 
quantité de cotón, on brise aussi les tiges des cotonniers au-dessus du 
sol , mais c'est pour que la souche ait moins de bois á nourrir, et que 
le peu de hauteur de l'arbrisseau rende la cueillette des semences plus 
facile. ( Voyez mon Voyage dans la province de Rio de Janeiro et de 
Minas Geraes t II, 108.) 
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cembre, époqoe de la récolte, et continua nt jusqu'au temps 
des semailles , qoi se font au mois de juin ; le champ se 
trouve encoré fumé pour deux ou trois années , et de cette 
fa^on on peut tonjours ensemencer la méme terre. C'est á 
l'extrémité méridionale des Campos Geraes que Fon séme 
en juin et qu'on récolte en décembre ; du c6té opposé , on 
fait les semailles en mars et la moisson en septembre ou 
en octobre. D'aprés les observations de tous les cultivateurs, 
il parait que la récolte est d'autant meilleure que la gelée 
a été plus forte. Le froment cultivé dans ce pays est barbu 
et produit un grain fort petit; je ne me rappelle pas , au 
reste , que jusqu'alors j'eusse vu aucune autre espéce de 
ble dans les diverses parties du Brésil que ja vais parcou- 
rues. Soit dans les campos , soit dans les terrains qui ont 
remplacé des bois, ce ble rapporte environ 16 pour 4 (1) ; 
mais, comme a Minas, les cultivateurs se plaignent beau- 
coup de la rouille. Le pain que Ton fait dans les Campos 
Geraes est fort blanc et trés-savoureux. D'aprés ce que je 
viens de diré de la petitesse des grains du froment cultivé 
au Brésil, il me parait évident que cette céréale a diminué 
de grosseur dans ce pays , comme elle avait déjá fait au 
Paraguay du temps d' Azara (2); par conséquent, il serait 
extrémement essentiel que Fon tirát d'Europe de nouvelles 



(1) Par les détails que j'ai donnés sur la maniere dont on cultive le ble 
h Minas , on Yerra qu'on y plante le grain au lien de le semer comme 
dans les Campos Geraes ; que , d'ailleurs , les semailles et la récolte se 
font a pen prés aux mémes époques dans les deux pays et que la se- 
menee rend antant dans l'un que dans l'autre. (Voyez mon Voyage dans 
les provinces de Rio de Janeirojet de Minas Geraes, l, 390 ) 

(2) Voyage dans CAmérique méridionale, 1, 139. 
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semences, et, si Too ne prend pas ce partí, la dégénération 
ne s'arrétera probablement pas au point ou elle est aujour- 
d'bui(l). 

On cultive le riz sur le bord des riviéres , principale- 
ment de celle d'Assunguy (2), qui n'est, comme je Tai 
déjá dit, que le commencement du Ribeira d'Iguápe. 
On le plante en septembre, en le mettant par pincées dans 
des trous distants de 1 palme (22 centimétres) faits avec la 
béche. Les champs de riz se netloient une fois , mais on 
ne prend pas ce soin pour ceux de mais, ni ceux de baricots 
ou de froment. ' 

Le tabac se cultive également dans les pares el dans les 
capoeiras incendies. Quand on donne la préférence á celles- 
ci, on fume la terre et on la prepare á la béche ; lorsque la 
plantation doit se faire dans un pare, on se contente de 
donner un labour avec la cha r rué. On séme en planches 
depuis la S. Jean jusqu'á la mi-aoút, et, avant Fépoque de 
la tránsplantation , on dégarnit les planches, de maniere 
qu'il y ait 4 palme de distance entre les différents pieds 
(22 centimétres). En octobre, on transplante ceux<qui res- 
tent ; on les range en quinconce , et on laisse entre eux 



(1) M. le D r Neves de Andrada était partí de France pour Rio Grande 
do Sul il y a qaelques années, avec d'excellente semence de froment de 
Beauce et de ble noir dé Sologne que je luí avais procurée ; je ne sais 
quel résultat il aura obtenu. 

(2) On trouve Acongui dans les Memorias da capitanía de S. Vi- 
cente de G. da Madre de Déos (93), Assoungui dans le Diario da Via- 
gem, etc., de Martim Ribeiro de Andrada (Revista trim., II, 2 - ser.); enfín 
Arassungui sur la carte fort utile de la proyince de S. Paul qui a para 
a Rio de Janeiro en 1847. Cazal , généralement si eiact , écrít , comme 
moi , Assunguy , et c'est bien certainement de cette maniere qu'on pro- 
nonce dans le pays. 
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4 palmes (88 centimétres). On conserve la terre toujours 
propre, on la ramasse au pied de la jeune plante, et on 
enléve les feuilles inférieures. Quand les boutons com- 
mencent á paraitre, ce qui arrive en janvier, on retranche 
la sommité de chaqué pied ; depuis cette époque, on a soin 
d'óter de huit en huit jours les bourgeons qui se forment 
á la base de la tige et á l'aisselle des feuilles, et Fon con- 
tinué jusqu'á la maturité, qui a lieu en féyrier. On recon- 
nait que la plante est mure lorsque, en pliant les feuilles, 
on les brise. Ce sont celles d'en haut que Fon éprouve 
ainsi, par la raison que, lorsqu'elles sont mures, celles d'en 
bas ne manquent jamáis de l'étre. Aprés avoir cueilli les 
feuilles, on les suspend á un séchoir, en les appliquant 
deux á deux Tune sur l'autre. Le séchoir est fait avec deux 
grandes gaules qu'on enfonce dans la terre, et auxquelles on 
cloue, de distan ce en distance, des baguettes transversales 
placees deux par deux Tune devant l'autre. Une des ba- 
guettes se cloue d'un cóté de la gaule , et l'autre du cóté 
opposé, de maniere qu'il y ait entre elles un espace corres- 
pondant á l'épaisseur de la gaule, et c'est dans cet espace 
que Ton fait passer les feuilles pour les suspendre. On les 
laisse un certain teraps sur le séchoir, qu'on a eu soin d'é- 
tablir sous un hangar; puis, aprés avoir tiré leurs cotes 
moyennes, on les file sur un cylindre auquel est fixé un 
tourniquet. Quand une certaine quantité de corde a été 
filée, on la déroule sur un báton; deux fois par jour, on 
tord sur le cylindre la corde de chaqué báton ; á chaqué 
fois on la remet sur le báton, et Ton continué ainsi jusqu'á 
ce que le tabac soit parfait (1). 

(1) La maniere de cultiver le tabac á Minas et les procedes qu'on suit 
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Quelques personnes ont semé le lin dans les Campos 
Geraes, et il a parfaitement réussi; on m'a méme assuré 
que Ton pouvait en faire trois récoltes par année. II y avait 
dans les environs de la fazenda de Jaguariaiba un homme 
de la comarca de S. Joáo del Rei qui cultivait le lin et en 
faisait des tissus dont il habillait les gens de sa maison . II 
aurait été facile aux cultivaleurs du voisinage de savoir 
quels procedes il suivait, mais per son ne n'avait voulu 
prendre la peine de s'en ififormer. La culture du lin pour- 
rait cependant devenir trés-utile aux babitants des Campos 
Geraes. On sait, en effet, combien nos toiles si fraíches et 
si agréables á porter étaient recherchées dans les parties 
chaudes de l'Amérique, avant que nos guerresavec l'Angle- 
terre eussent forcé les colons á se contenter des tissus de 
cotón ; si, dans leur propre pays, ils retrouvaient ceux de 
chanvre ou de Un que j'ai vu regretter avec tant d'amer- 
tume [bretanhas da Franga), ils n'hésiteraient certaine- 
ment pas á y revenir. 

Ce ne sont pas seulement notre lin et nos cereales que 
Ton cultive dans cette belle contrée, on y plante avec suc- 
cés presque tous nos arbres fruitiers ; malheureusement, 
comrae j'ai déjá eu occasion de le diré (1), l'époque des 



daos les Campos Geraes pour la méme plante se ressemblent, á quel- 
ques différences prés , résultat nécessaire de celles du climat daos les 
deui pays. (Voyez mon Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro 
et de Minas Geraes, I, 418.) — Le ministre de l'empire dit, dans soo 
rapport á l'assemblée législative genérale de 1847, qu'il a envoyé á 
S. Paul des semences de tabac de la Havane et de Maryland, ayec des in- 
structions sur la maniere de cultiver ees varietés (Annuario, anno 1827, 
25). Je souhaite que. ees semences aient un meilleur sort que celles dont 
j'ai fait l'envoi a París, lorsquej'étais au Brésil. 
(1) Voyez le premier chapitre de cet ouvrage. 
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pluies les plus ahondantes coincide avec celle de la ma- 
turation des fruits, et ceux-ci n'atteignent jamáis ou pres- 
que jamáis le dernier degré de perfection. II faut cepen- 
dant excepter les fígues, qui, comme celles de Minas, sont 
excellentes. J'ai aussi mangé, en février, de trés-bons 
raisins blancs; mais, en general, ees fruits, comme les 
autres, ne mürissent qu'imparfaitement : la vigne ne craint 
point de trés-fortes cbaleurs, mais il ne faut pas, pour 
cette plante, qu'á une température sensiblement élevée il 
se joigne une trop grande humidité ; les raisins qui mü- 
rissent á Goyaz au temps de la sécheresse, et n'ont été hu- 
mectes que par la rosee des nuits, sont délicieux ; ceux des 
Campos Geraes resten t mediocres. Le pécber s'est presque 
natural i sé en ce pays (1), et <m 1'emploie méme pour faire 
des cldtures ; comme á S. Paul (2), il est le premier de tous 
les arbres fruitiers qui porte des fleurs ; il perd ses feuil- 
les, chaqué année, dans le courantdu mois d'aoút, fleurit 
immédiatement aprés, et produit une immense quantité 
de fruits que l'oií commence á manger en février. Les ce- 
risiers et les pruniers donnent les leurs des le mois de 
janvier, et j'ai encoré mangé, dans les premiers jours de 
février, des prunes qui étaient assez bonnes pour l'espéce 
a laquelle elles appartenaient. On commence á cueillir les 
pommes et les coings dans le courant de février, et on con- 
tinué jusqu'en avríl. Les poiriers, m'a-t-on dit , portent de 
bons fruits. Quant aux bananiers , on peut considérer la 
ville d'Itapéva comme étant sur le plateau de S. Paul, leur 



(1) On verra ailletirs qu'il en est de méme dans la province plus mé- 
ridionale des Missions. 

(2) Voyez le chapitre da premier volame intitulé, La ville de 5. Paul. 
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véritable limite; cependant on obtient encoré de tres- 
bonnes bananes dans les Campos Geraes lorsqu'on choisit 
des expositions favorables, et qu on donne á la plante des 
soins parficuliers. 

D'aprés tout ce que je viens de diré , on voit que je na i 
point eu tort de surnommer les Campos Geraes le Parodié 
terrestre du Brésil. De toutes les parties de cet empire que 
j'avais parcourues jusqu'alors , il n'en est aucune oú Ton 
pút établir avec plus de succés une colonie de cultivateurs 
européens ; ils y trouveraient un climat temperé , un air 
pur, les fruits de leur pays, un terrain oü, sans des efforts 
extraordinaires , ils pourraient se livrer á tous les genres 
de culture auxquels ils sont accoutumés. Comme les habi- 
tants du pays, ils éléveraient des bestiaux ; ils en recueille- 
raient le furaier pour fertiliser leurs terres, et, avec un 
laitage aussi crémeux que celui descontrées montagneuses 
de la France , ils feraient du beurre et du fromage qui 
trouveraient des consommateurs dans les parties plus sep- 
tentrionales du Brésil. Quel avantage, par exemple, on 
eftt procuré á ce pays si, au lieu d'envoyer la colonie suisse 
á Cantagallo, on l'eút établie dans la partie des Campos 
Geraes voisine des terres babitées par les Indiens sauvages. 
Par leur nombre, ils auraient intimidé ees barbares et mis 
le pays á couvert de leurs ravages ; ils auraient enseigné 
aux anciens habitants les pratiques de l'agriculture euro- 
péenne, qui sont certainement applicables á cette contrée, 
et, selon toute vraisemblance, l'auront été plus difficile- 
ment aux terres voisines de Rio de Janeiro. Heureux dans 
leur nouvelle patrie , dont l'aspect leur eftt , en certains 
endroits , rappelé les Heux oú ils étaient nés , ils eussent 
peint le Brésil á leurs compatriotes sous les plus belles 
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couleurs, et cette partie de l'empire eftt acquis une popu- 
laron active et yigoureuse (4). 

(1) Des colons suisses appelés au Brésil par le gouvernement da roi 
Jean VI furent établis en 1820 dans les environs de Cantagallo , a envi- 
ron 32 lieues de Rio de Janeiro. Ges hommes étaient mal choisis ; la plu- 
part d'entre eui désertérent ; mais la colonie s'est reformée depuis , et 
U paralt qu'elleestactuellement dansnnétatassez prospere.— On trou- 
vera des détails sur le Noyó Friburgo dans le Diccionario de MM. Milliet 
et Lopes de Moura, ainsi que dans les ouvrages de Gardner et de madame 
Ida Pfeiffer (Travels, 515; — Frauenfahrt, I, 84). — J'étais a Rio de 
Janeiro lorsque se negocia toute l'affaire de la colonisation de N. F. Mon 
ami M. Maller, chargé des affairesde France, écrivaitau ministre a Paris : 
« II y a ici un aventurier qui traite avec le gouvernement portugais de 
« l'établissement d'une colonie suisse au Brésil ; il trompera le gouver- 
« nement, et celui-ci le trompera a son tour. » II n'en fut réellement pas 
ainsi; le roi Jean VI fut trompé par tout le monde. II avait a sa disposi- 
tion des terrains immenses, etceux qui l'entouraient lui fírentacheter une 
fazendaqui, situéedans un cantón peu fertile, ne produisaitpresque plus 
rien. D'un autre cóté, l'aventurier Gachet s'était engagé a amener k Rio 
de Janeiro des agriculteurs , et parmi les hommes qu'il y conduisit il y 
en ayait qui peut-étre n'avaient jamáis vu labourer ou semer. Ge Ga- 
chet me fit une visite ; c'était un petit personnage large et contrefait , 
d'environ quarante-cinq a cinquante ans , dont la tete était grosse et 
longue, l'air commun, le langage fort incorrect, mais dont la physiono- 
mie iodiquait beaucoup'd'inteliigence et de vivacité. Je crus devoir lui 
adresser quelques paroles graves : Monsieur, lui dis-je, je suis sur qu'en 
trés-peu de temps je réunirais , pour les faire venir ,au Brésil , autant 
d'Européens que Ton voudrait; mais ce seraient des aventuriers, des gens 
sans consistance dont il ne m'aurait pas été difficile de monter la tete; ce 
n'est pas lá ce qu'on attend de vous ; le gouvernement de ce pays vous 
témoigne assez de bienveillance pour que vous vous conformiez stricte- 
ment k ses intentions, en n'amenant ici que des cultivateurshonnétes. Ga- 
chet me promit qu'il n'agirait pas autrement ; on sait de quelle maniere 
il a tenu parole. 
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CHAPITRE XV. 



COMMENCEMENT DU VOYAGK DANS LES CAMPOS GERAES 
LA FAZE5DA DE JAGUARIAIBA. — LES INDIENS CO- 
RO ADOS. — LA FAZENDA DE CACHAMBÚ. 



Encoré l'Itareré et les singularités qu'il présente. — Le Ato do Funil; la 
grotte oú il se precipite. — Un rocher couronné par des plantes 
grasses. — Aspect du pays a l'entrée des Campos Geraes. — La fa- 
zenda de Morangáva; pluies ahondantes; désagréments. — La cam- 
pagne au déla de Morangáva. — Le Rio J aguar icaíú. -? Un chemin 
affreux. — Fazenda de Boa Vista; une croii. — Rio de J aguar iaiba; 
un paysage. — L'aateur s'éloigne de la route fréquentée pour se rap- 
procher des terres habitées par les Indiens sauvages. — Esquisse rá- 
pido de son Toyage entre le Jaguariaiba et la Tille de Castro. — Des- 
cription de la fazenda de Jaguariaiba ; portrait du propriétaire , le 
colonel Luciano Carneiro; le vacher et les veaui entrantdans le cur- 
ral* — Les Coroados de Jaguariaiba ; maniere de leur faire la chasse. 
— Comment on expédiait les dépéches. — Générosité du colonel Lu- 
ciano Carneiro.— Un campa parsemé d'arbres rabougris.— Descrip- 
tion de la fazenda de Cachambú ; ses jardins ; époque de la matura- 
tion des fruits. — M. Xavier da Silva, propriétaire de Cachambú ; 
différence qu'il y avait entre luí et ses vofsins. 



Le lendemain du jour que je passai au hameau (Tltareré, 
le temps était couvert et annontjait de la pluie. Le caporal 
auquel j'étais recommandé ne cessait de me répéter qu'il 
ne tomberait pas d'eau; je n'en croyais rjen , mqis comme 
je vis que cet homme avait la plus grande envié de ser en- 
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dre sans retard & la fazenda de Morangáva, la halte la 
plus voisine, je me décidai, par complaisance, A me mettre 
en route (1). 

A environ 4/4 de lieue du hameau, on troave Fltareré. 
L'endroit oú on le passe fait partie de l'intervalle compris 
entre les deux cascades que j'ai déjá décrites (chap. XIII), 
et oú il est recouvert par les rochers qui le borden t. On a 
construit un petit pont en bois au-dessus dn ravin, au fond 
dnquel il coule, et pour passer ce pont les mulets sont forcés 
de descendre sur des rochers aplatis qui se succédent á des 
hauteurs différentes en maniere d'escalier. Comme je Tai 
dit , ceux au-dessous desquels coule la riviére laissent entre 
eux une fente étroite qui s'étend jusqu'au lit de cette der- 
niére, et á peu de distance du pont on voit un endroit 
oú la fente elle-méme disparatt complétement. 

En marchant dans le ravin on trouve , á quelques pas 



(1) Itinéraire approximatif de lltareré a la ville de Castro en passant 
par les Ierres yoisines de celles des Indiens saurages. 

Du hameau dlUreréaMorangáya, fazenda. 

DeM. á Boa Vista, habitatiou 2 1/2 legoas. 

De B. Y. au Porto do Jaguariaiba 3 

Du P. do J. á la fazenda de Jaguariaiba 2 

De J. a Cachambú, fazenda 5 

De C. á la fazenda do Tenente Fugaca 2 

Du Tenente F. á Fortaleza , habitation 6 

De F. a Fembouchure de l'Hyapó 2 1/2 

De l'H. a Guartela , fazenda 2 

De 6. a Igreja Velha , sitio 11/2 

ün sitio 4/12 

Castro, yule 2 

33 legoas, 
sans y comprendre la distance de Fltareré a Morangáva que je ne puis 
indiquer. 
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du pont, un trou large et arrondi qui, á vue d'oeil, me 
parut avoir de 16 á 20 raétres de profondeur. II est creusé 
dans le rocher , et celui-ci le recouvre en formant au-des- 
sus de lui une sorte de voúte. Comme cette espéce de puits 
occupe á peu prés le milieu du ravin, je croyais d'abord 
que lita rere devait y passer; mais il n'en est pas ainsi. 
On distingue parfaitement le fond du trou, oú Ton n'aper- 
coit que des rocailles á peine baignées d'un peu d'eau qui 
s'échappe á travers les rochers ; et , par conséquent, il faut 
que la riviére coule au-dessous du puits, á une profondeur 
plus grande encoré. 

Mon guide me fit remonter le ravin dans un espace de 
quelques portees de fusil , et nous arrivámes á un endroit 
oú les voyageurs ont coutume de jeter des pierres dans la 
fente que les rocbers laissent entre eux, afín de juger á peu 
prés a quelle profondeur coule la riviére, Nous jetámes suc- 
cessivement plusieurs pierres ; nous les entendions bondir 
de rocher en rocher, et ce n'est qu'au bout de 30 á 40 se- 
condes que nous reconnaissions , parla nature du bruit, 
qu'elles étaient arrivées jusqu'á l'eau. 

Continuantnotre route, nous trouvámes, á- 4/4 de lieue 
de lltareré, une petite riviére peu profonde, large d'en- 
viron 10 pieds, qui vient du cóté de Test et coule avec ra- 
pidité sur un lit de rochers aplatis. Cette riviére ne tra- 
verse pas lechemin. Immédiatement au-dessus de l'endroit 
oú il passe, elle rencontre une sorte d'entonnoir creusé 
dans le roe ; elle s'y engouffre avec impétuosité et disparait 
entiérement. Mais ce n'est pas pour longtemps qu'elle se 
dérobe á la lumiére ; on la revoit bientót de l'autre cóté 
du chemin , dans* un ravin profond, oú son cours est des- 
siné par une lisiére épaisse d'arbres et d'arbrisseaux. Mon 

II. 3 
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guide me fit descendre á l'endroit oü le ravin commence, 
et la un spectacle inattendu s'offrit á mes regards. Je me 
trouvai á l ? entrée d'une groite fort grande et á peu prés 
triangulaire au fond desaquelle est une ouverture qui 
donne sur une petite salle arrondie, et du haut de celle-ci 
je vis avec admiration tomber rapidement une colonne 
d'eau écumeuse et blanchátre qui n'est autfe chose que la 
riviére. La lumiére affaiblie qui penetre par l'entonnoir 
éclaire la colonne deau ainsi que la salle oú elle tombe, et 
produit un effet cbarmant qu'il est impossible de ren- 
dre(l). 

L' ouverture qui établit une communication de la salle 
de l'entonnoir avec la grotte extérieure est triangulaire et 
moins large en bas qu'en haut. L'eau s'échappe par cet 
étroit passage ; elle mugit et forme une petite cascade, en 
s'écoulant dans la grotte extérieure qui est plus basse de 
quelquespieds que la salle intérieure. L'une et F autre soht 
également pratiquées dans le rocher; la premiére peut 
avoir 5 métres de baut et offre, á sa partie supérieure, une 
sorte de plafond trés-égal. L'eau couvre tout le fond de la 
grotte, a l'exceplion d'un endroit oú sont quelques pierres 
entassées, et de lá elle s'écoule dans un ravin dont j'ai 
deja parlé et qui est bordé d'un épais fourré d'arbres et 
d'arbrisseaux. De grandes lianes dépourvues de feuilles se 
balancent comme des cordages devant l'etttrée de la grotte, 



(1) A peine de retour en France, j'ai fait eonnaitre cette singaliére 
chute dans VApergu de mon voy age au Brésil, imprimé au yol. IX des 
Memo ir es du muséum, et j'ai reproduit ma description daos ilntro- 
duclion de VHistoire des plantes les plus remar quables du Brésil et 
du Paraguay, p. ixiviij. 
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et les brancbages des arbres voisins la rendent impenetra- 
ble aux rayons du soleil. 

La riviére que je viens de faire connaítre empninte son 
nona de Tespéce d'entonnoir oü elle se precipite, et s'ap- 
pelle Rio do Funil (riviére de l'entonnoir). 

A peu de distance de cette riviére , nous vlmes un ro- 
cher fort remarquable. II est isolé au milieu d'un campo 
et forme une sorte de pyramide renversée d'environ 5 mé- 
tres de haut, terminée par un large plateau. Sur ce der- 
nier croissent des tcuffes de Tillandsia et d'autres plan- 
tes grasses : on dirait un autel oú Fon a fait une offrande 
defleurs(l). 

Non-seulement l'Itareré forme, comme je Tai dit, la li- 
mite des Campos Geraes, mais il separe le district d'Itapéva 
de celui de Castro , et la comarca d'Hytú de celle de Curi- 
tiba. 

De l'autre cóté de cette riviére, la campagne change 
entiérement d'aspect ; le pays devicnt montueux , et Ton 
ne découvre plus une aussi grande étendue de páturages ; 
des rochers se montrent sur le flanc des colimes; lim- 
mobile et sombre Araucaria s'éléve de tous cótés, tantót 
isolé, tantót groupé avec d'autres arbres; les gazons , moins 

(1) « En parcourant les sombres foréts de pins des Goyanas, dit 
a M. Debret (Voyage pittoresque, I, 29), vous verrez, de distance en dis- 
« tance, d'énormes blocs de granit dans lesqnels sont creases de vastes 
« fours , salles sepulcrales des sarcopbages révérés. » Sans nier absolu- 
ment Teiistence de ees salles , je dois diré que je n en ai vu aucune , et 
pourtant j'ai parcouru les foréts de pins depnis la fio de janvier jusqu'a 
la fin de mars ; personne , dans le pays, ne m'a dit le moindre mot de 
toutes ees choses ; enfin je ne trouve, dans aucun des autears que j'ai pu 
consulter, ríen qui ressemble au récitdu peintre franjáis. C'est peut-étre 
l'espéce de pyramide renversée dont je parle ici ou quclque autre du méme 
genre , s'il en existe , qui aura donné lien a ce récit singulier. 
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fournis, sont d'un vert plus foncé, et le terrain, presque 
partout noir et sablonneux, achéve de préter une teinte ob- 
scure á 1'ensemble du paysage. 

Malgré les prédictions de mon guide , il plut presque 
toute la journée, el je recueillis fort peu de plantes. 

Je fis halte á une fazenda de crear , celle de Morangáva 
ou Morongáva (1) , qui avait quelque importance. Elle ap- 
partenait á un riche particulier de S. Paul qui y laissait un 
de ses fils. Outre les cases á négres et quelques chaumiéres 
qui servaient á l'exploitation de la ferme, il y avait, pour 
le maitre, une ^etite maison couverte en tuiles qu'il m'a- 
bandonna presque tout entiére. Je n'en étais pas mieux, 
car il parait que, depuis l'époque á laquelle la maison avait 
été construite, on n'y avait pas fait la moindre réparation. 
Les murailles étaient a jour , le toit á moitié découvert ; 
l'eau tombait de tous les cótés, et il n'y avaitpas une cham- 
bre oú Ton ne rharchát dans la boue. Nous eámes beaucoup 
de peine k trouver, pour y placer mon lit et mes malíes, 
un endroit oú il ne plút pas. 

Le lendemain, 28 janvjer, il pleuvait encoré, et je restai 
a Morangáva. C'était assurément bien malgré moi , car il 
était impossible d'étre plus mal. Je ne savais oü me réfu- 
gier pour n'étre pas mouillé, et f étais continuellement 
aux expédients pour garantir mes malíes de l'humidité. 
Pendant que j'écrivais, des gouttes d'eau tombaient sur 
mon livre, le vent emportait mes papiers, des chiens s'em- 
barrassaient dans mes jambes , et les gens qui passaient et 
rcpassaient m'obligeaient de changer continuellement de 
place. 

il) Du guaraní Monodngáva, rassemblement, reunión. 



DE SAINT-PAÜL ET DE SAINTE-CATHERINE. 37 

Je savais alors pourquoi le caporal da hameau d'Itareré 
qui m' avait accompagné jusqu'á Morangáva avait eu un si 
grand désir de s'y rendre, et m'avait fait partir du hameau 
malgré la pluie. Le propriétaire de la fazenda devait com- 
mencer, le 28, á chátrer ceux de ses taureaux qui étaient 
destines á étre vendus Fannée suivante ; ses voisins s' étaient 
réunis pour Taider, et ils avaient amené avec eux leurs en- 
fants et leurs femmes. Dans un autre pays, cette reunión 
aurait donné lieu a une petite féte ; on aurait chanté, on 
aurait ri , on aurait dansé ; ici tout le plaisir se borna a 
voir chátrer les taureaux. 

La veille, on avait formé le rodeo; au moment oú nous 
étions arrivés, les vaqueiros, le propriétaire de Thabita- 
tion et ses voisins arrivaient á cheval , de leur cóté, chas- 
san t devant eux les taureaux qu'ils avaient réunis, et ils 
galopaient tantót á droite, tantót á gauche, pour empé- 
cher ees animaux de s'écarter. On fit entrer ceux-ci dans 
le curral, on les y enferma, et le lendemain commen^a 
la castration, qui fut pratiquée comme je Tai dit plus 
haut (1). Ceux qui y prenaient part restaient dans Tinté- 
rieur du curral; les curieux , principalement beaucoup de 
femmes et d'enfants, regardaient en dehors , montes sur 
les pieux qui environnaient cette espéce de pare. 

Comme la pluie ne cessait de tomber, je passai une troi- 
siéme journée á Morangáva, ou je continuáis á étre horri- 
blement mal , quoique le propriétaire fít ce qu'il pouvait 
pour rendre son habitation moins désagréable. Je ne man- 
geais point avec lui, et il est assez vraisemblable qu'il n'a- 
vait pas d'ordinaire fixe ; mais, ayant fait tuer une vache 

^1) Voyez p. 15. 
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pour régaler se& voisins, il m'envoyait réguliérement , ma- 
tin et soir, un plat de viande rótie. 

Je profitai d'un court intervalle de beau temps pour al- 
ler herboriser, et je suivis un ruisseau qui coule, prés de 
la fazenda, dans un ravin profond. Tantót les bords de ce 
ruisseau sont garnis de rochers noirátres et escarpes qui 
se montrent á fleur de terre; quelquefois ils n'offrent que 
des herbes; plus souvent il y croít ou des arbres ou de 
nombreux arbrisseaux pressés les uns contre les autres. 
Souvent l'immobile et roajestueux Araucaria Releve au 
milíeu des rochers. Plusieurs ruisseaux se réunissent á ce- 
lui dont je suivais le cours, et l'un d'eux, se précipitant 
sur des roes noirátres ombragés par des Araucaria, forme 
une nappe dont l'éclatante blancheur contraste avec les 
teintes sombres des objets environnants. Ce fut une autre 
chute d'eau qui mit un terme á ma promenade. Elle est 
formée par un ruisseau qui, aprés avoir coulé sur un lit 
de rochers aplatis, torabe d'une hauteur d' en virón 16 á 
20 métres dans le ruisseau principal. Je regrettai beau- 
coup de ne pouvoir passer sur Y autre rive de ce dernier, 
oú j'aurais pu mieux jouir de la vue de la cascade. 

Sur le soir, le colonel Diogo, dont j'ai déjá parlé, arriva 
á Morangáva avec sa nombreuse suite (i); il acheva d'en- 
combrer la maison, et , pour avoir sur lui un jour d' avance, 
je me décidai á partir le lendemain matin, quoique le 
temps fút encoré á la pluie. 

Le pays que je parcourus avant d'arriver au Rio Jagua- 
ricatú (bon chien) est montueux et coupé de nombreux 
vallons arrosés par des ruisseaux. Des rochers noirs se 

(1) Voyez le volume précédeiit. 
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• 

montrent, de tous cótés, sur le flanc des collines. Quel- 
quefois X Araucaria s'éléve isolé au milieu des páturages 
et laisse voir toute la majesté de son port; plus souvent il 
est confondu, parmi d'autres arbres, dans les bois sombres 
qui croissent au fond des vallées et sur les bords des ruis- 
seaux. Partout on voit eutre ees arbres des nappes d'eau 
blanches et écumeuses, qui se précipitent du haut des col- 
lines, font ressortir le vert foncé des Araucaria, mugissent 
et tombent au fond des vallóos. Le paysage n'offre pas cet 
air de gaieté qu'il avait en degáde lltareré; mais il est plus 
varié et plus pittoresque. 

Aprés avoir traversé un bois assez sombre, j'arrivai au 
Rio Jaguar ¡catú, l'un des afQuents de lltareré (1). Cette 
riviére, qui na qu'une faible largeur, est guéable dans 
les temps secs; mais, aprés des pluies considerables, elle 
devient un torrent que les chevaux et les mulets ne peu- 
vent passer á la nage sans courir le risque d'étre entrai- 
nés. Pendant que jetáis á Morangáva, des dépéches trés- 
pressées étaient restées toute une journée dans cette habí- 
tation, parce qu'alors on ne pouvait traverser la riviére 
avec súreté. Quand j'arrivai sur ses bords, elle était moins 
considerable ; mes effets furent transportes dans une pi- 
rogue; les mulets traversérent l'eau á la nage. Le passage 
dujaguaricatú n'étaitpointaffermé, parce que, la plupart 



(1) Je crois devoir me conformer ici á Findication donnée par M. de 
Villiers, auteur de la carte topographique de la province de S. Paul (Rio 
de Janeiro, 1847). Cazal, suivi par Milliet et Lopes de Moura, dit que le Ja- 
guaricatü qu'il écrit Jaguar y qualú se réunit au Tibagy (Corog. Braz., 1, 
213;— Dice, braz., 1, 520); mais, lorsqu'on comía! t la positiou respective 
de ees ri vieres, un instant de reflexión suffit pour montrer qu'il est ini- 
possible qu'il en soit ainsi . 
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du temps, cette riviére est guéable. La pirogue sur laquelle 
on la traversait appartenait á un cultivateur qui , ordinai- 
rement, la cachait (1820) pour empécher qu'elle ne füt 
volee par les Indiens sauvages (1). 

A peine étais-je sur l'autre rive du Jaguar ica tú, que j'en- 
trai dans un bois oú le chemin était effroyable. On n'y 
avait jamáis coupé un arbre; les voyageurs s'étaient frayé 
un passage rntre les troncs les moins rapprochés les uns 
des autres ; l'ombre des branches empéchait la boue de sé- 
cher, et les mulets enfon^aient sans cesse dans des trous 
profonds. Aprés avoir traversa ce bois, j'entrai dans un 
campo, et bientót j'apergus la fazenda oú je devais faire 
halte. 

Cette habitation, appelée Boa Vista (belle vue), nom de 
lieu fort commun au Brésil , appartenait a un ricbe coló- 
nel de milice, M. Luciano Carneiro, qui demeurait un 
peu plus loin. C'était encoré une fazenda de crear, car il 
n'y en a pas d'autre dans tout ce pays. Le propriétaire y 
entretenait quelques esclaves, qui étaient diriges par le 
plus intelligent et le plus fidéle d' entre eux; mais, comme 
il visitait quelquefois cette habitation , il y avait fait con- 
struiré une maisonnette, qu'il entretenait avec soiñ. Aprés 
avoir passé les jours précédents dans une demeure hu- 
mide, dérangé a chaqué minute, forcé sans cesse de ckan- 
ger de place, sans cesse aux expédients pour trouver un 
endroit oú il ne plút pas , je jouis d'une sorte de bonheur 
en me trouvant dans une petite chaumiére bien séche, oú 
je travaillais avec toute la tranquillité que je pouvais dé- 
sirer. 

(1) 11 paraitque, depuis 1820 , on a construit un poot sur le Jaguari- 
catú (Muller, En$aio, 54). 
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Entre Boa Vista et le Rio Jaguariaiba , le pays est le 
méme ; pártout une profonde solitude et aucune apparence 
de culture. 

A 2 lieues de Boa Vista, je passai devant une croix; elle 
avait été élevée sur le bord du chemin, non loin d'un en- 
ftroit oü quelques personnes avaient été tuées par les In- 
diens sauvages, et, si sa vue pouvait faire naítre une cer- 
taine crainte chez le campagnard et chez le voyageur, elle 
les rappelait aussi a des sentiments de miséricorde et ait 
devoir de pardonner. 

Aprés avoir fait une lieue au delá de cette croix, je 
m'arrétai , pour y passer la nuit , sur les bords du Rio Ja- 
guariaiba (1). Cette riviére coule avec rapidité entre des 
collines. A l'endroit oú on la passe, etque Ton nomme 
Porto do Jaguariaiba, on voyait sur ses deux rives quel- 
ques chaumiéres éparses entourées d'orangers (1820). Un 
bois sombre, presque entiérement formé d' Araucaria, 
s'élevait sur la rive gauche de la riviére , et á peu de dis- 
tance des maisons on avait fait une plantation de maís (2). 
On avait laissé au milieu de cette derniére quelques Arau- 
caria qui se montraient isolément dans toute leur majesté, 
et dont les teintes sombres contrastaient avec le vert gai 

(1) J'indique cette riviére sous le nom qu'on luí donne daos le pays; 
mais Pedro Müller et l'auteur de la carte de S. Paul publiée a Rio de Ja- 
neiro, en 1847, oot écrit J aguar aiva. Ce serait encoré moins Jaguari- 
hyba et Jocuriahy qu'a admis Cazal. On m'a dit, en Amérique, que Ja- 
guariaiba signiGait la riviére du chien ; je serais plutót tenté de faire 
dériver ce mot de yáguárai , chien, et aybá , broussailles , les brous- 
$aille$ de$ chien* (Roiz da Montoya, Tes, leng. guar. , 21, 186.) 

(2) Ce sont sans doute ees chaumiéres qui sont devenues le noyau de 
la nouvelle paroisse de Jaguariaiba indiqué dans \ Ensato de Müller 
(p. 54) et sur la carte de S. Paul de 1847. 
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du mais. Ce paysage , trés-pityoresque , avait cependant 
une physionomie un peu austére, qu'il devait principale- 
ment au port des Araucaria et á la couleur obscure de 
leur feuillage. 

Le Jaguariaiba est guéable dans les temps de séche- 
resse; dans celui des pluies, les hommes le passent dans 
une pirogue, et les mulets le traversent á la nage (1820). 
Mon passe-port royal ( portaría ) m'exempta ancore du 
péage (1). 

Celui qui le percevait était un Portugais d'Europe qui 
tenait une petite venda de l'autre cóté de la riviére. II me 
logea dans une maisonnette cóuverte de feuilles de pal- 
mier, oú l'eautombait encoré, mais beaucoup moins qu'á 
Morangava et dans les maisons oú je metáis arrété en degá 
de cette ferme. 

En partant du Rio Jaguariaiba, je quittai la route directe 
du Sud pour parcourir avec détail les Campos Geraes, en 
prendre une idee exacte et visiter plusieurs fazendas qui 
appartenaient a des hommes riches. Je m'écartai du cóté 
de Test et traversai le Rio da Cinsa; parcourant des sen- 
tiers peu fréquentés, je m'approchai, autant qu'il était 
possible, des terres habitées par les Indiens sauvages ; je 
descendis, presque au confluent de YHyapó et du Tibagy, 
au-dessous de la latitude de Castro ; enfín , remontant vers 
le nord-ouest, j'arrivai á cette vilte, aprés avoir décrit, 
dans ma marche, une espéce de C et fait en virón 27 legóos 
dans un espace de seize jours. Des hommes riches entre- 
prenants et courageux ont forme dans ees déserts des éta- 



(1) Depuis Tépoque de rnoii voy age , il a été construit un pout sur le 
Jaguariaiba. 
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blissements importants; mais, á F apoque de mon voyage, 
ils n'avaient pas encoré été suivis par beaucoup de colóos 
pauvres, et entre de grandes fazendas je ne trouvais point 
de chaumiéres. 

Aprés avoir passé la nuit sur le bord de Jaguariaiba , je 
montai sur la colline assez roide qui s'éléve au-dessus de 
cette ri viere; j' entra i dans un bois entiérement composé 
á 9 Araucaria; ensuite je traversai des campos, puis j'arri- 
vai á la fazenda de Jaguariaiba, propriété du colonel Lu- 
ciano Cárneiro, auquel j'étais recommandé par plusieurs 
personnes et dont jai déjá dit quelque chose. Du campo 
trés-élevé oú est située cette habitat ion, Ton découvrait 
une des vues les plus étendues que j'eusse admirées depuis 
bien longtemps. Le pays est ondulé et offrait, de tous 
cótés, d'immenses páturages á peine parsemés de quelques 
bouquets d y Araucaria. Dans le lointain , on aper^oit plu- 
sieurs mornes eleves qui faisaient partie des terres occu- 
pées alors par les Indiens sauvages. 

La fazenda de Jaguariaiba se composait d'une douzaine 
de cases á négres, de quelques chaumiéres qui servaient á 
l'exploitation du domaine etde la maison du maitre. Celle-ci 
était la plus considerable de toutes celles que ja vais vues 
depuis Sorocába ; mais elle eút été regardée comme un$ 
des moindres habitations de la partie oriéntale de Minas 
Geraes. En arrivant, on entrait dans un grand corridor, 
sur lequel ouvraient trois petites chambres obscures réser- 
vées pour les étrangers. On communiquait par une porte 
de l'appartement des femmes au corridor; a chacune des 
eitrémités de celui-ci était une petite piéce, et de Tune 
des déux on avait fait un oratoire. Le bátiment était sans 
plafond, et les murs des chambrettes destinées pour les 



4i VOY AGE DANS LES PROVINCES 

étrangers n'allaient pas jusqu'au toit. Une rangée d'arbres 
de l'espéce appelée figueiras do campo et d'aroeiras (Schi- 
nus aroeira ou terebinthtfolius) abritait la maison des vents 
du sud, souvent trés-violents dansce lieu elevé, et donnait 
un bel ombrage. Derriére ees arbres étaient les curraes, 
oú , á l'époque de mon voyage, on renfermait un nombre 
considerable de bestiaux. 

Je fus parfaitement aecueilli par le colonel, dont !a fi- 
gure portait une expression de bonté que son caractére 
bien connu ne démentait pas; on le citait parmí les pro- 
priétaires les plus riches de ce cantón , et tout le monde 
s'accordait á diré qu'il faisait un trés-bel usage de sa for- 
tune. 

Peu d'instants aprés mon arrivée , le colonel me mena 
voir ses vaches et leurs veaux, qui entraient dans le curral. 
Les vachers, á cheval, les faisaient avancer devant eux, et, 
sitótqu'unevache s'éloignait du troupeau, ils la ramenaient 
en galopant. 

Le colonel se plaignait beaucoup du voisinage des In- 
diens ennemis, qui quelquefois attaquaient les habitations 
des Paulistes. Comme la population blanche avait diminué 
depuis quelque temps par les raisons que je dirai bientót, 
les sauvages étaient devenus plus hardis, et la sécheresse 
de 1819, dont ils avaient aussi éprouvé les tristes effets, 
avait encoré contribué a augmenter leur audace. Ils s'étaient 
répandus tout récemment dans les páturages du colonel ; 
ils avaient tué quelques chevaux, et ils en avaient mangé 
lachair, cequ'ils n' avaient jamáis fait jusqu'alors. Peu de 
jours avant mon arrivée a Jaguariaiba , on les avait vus 
rdder dans le voisinage de l'habitation ; sur-le-champ le 
colonel avait donné ordre a quelques-uns de ses soldats de 
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se rendre chez lui pour aller á leur poursuite, et j'étais á 
peine depuis quelques heures dans la fazenda, que je vis 
paraitre huit hommes á cheval, bien armes , tout préts á 
marcher le lendemain contre l'ennemi. Quelques-uns 
avaient déjá pris part á cette espéce de chasse, et me don- 
nérent des détails sur la maniere dont elle se faisait. On 
cherchait avec soin la trace des Indiens, et, quand on 
l'avait découverte, on la suivait jusqu'á ce qu'on fut arrivé 
á leur demeure; on fondait sur eux a l'impróviste; les 
hommes prenaient la fuite sans se défendre aussitót qu'ils 
entendaient les coups de fusil, et Ton s'emparait des fem- 
raes et des enfants. Comme les Indiens , espérant se ven- 
ger, se mettent ordinairement en embuscade sur le chemin 
par lequel les blancs ont passé, on faisait un circuit pour 
les éviter au retour. 

Les Paulistes donnent aux Bugres (1) les plus voisins du 
Jaguariaiba le nom de Coroados, parce que, disent-ils, ees 
sauvages ont coutume de se faire , sur le milieu de la tete, 
une petite tonsure , en portugais coroa. D'aprés le rapport 
unánime des habitants du pays les mieux instruits, ees In- 
diens se construisent des maisons avec des bátons croisés 
á la maniere des Brésiliens-Portugais , et ils les couvrent 
de feuilles de bambou ou de palmier; mais ils n'en gar- 
nissent point les murs avec de la terre, et ils les font ex- 
trémement longues , de maniere que plusieurs familles 
peuvent habiter la méme demeure (2). Ces sauvages, 
comme les Guanhanans, cultivent les haricots et le mais, 

(1) Voir le volume précédent. 

(2) Les Indiens que les Portugais trouvérent sur le littoral, á l'époque 
de la découverte, construisaient aussi de trés-longues cabanes oú plu- 
sieurs familles demeuraientensemble. (Ferdinand Denis, Brésil, 16.) 
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et il paratt qu'ils ne sont point étrangers á divers genres 
d'industrie. Un des soldats de milice qui étaient venus á 
la fazenda de Jaguariaíba pour les attaquer me montra 
une saie de femme coroada d'un tissu h la vérité trés-gros- 
sier, mais extrémement fort. Une Indienne coroada qui 
avait été prise á la guerre , et que le colonel gardait dans 
sa maison , me dit que , pour f&ire ce genre de tissu , on 
employait Técorce d'une certaine liáne , qu'on la mettait 
d'abord dans l'eau, qu'ensuite on la battait avec des mor- 
ceaux de bois pour la réduire en étoupe, qu'avec celle-ci 
on formait des espéces de cordes en la roulant sur sa 
cuisse (1), et qu'enfin le tissu se faisait avec les doigts , 
sáns le secours de l'aiguille ni d'aucun instrument ana- 
logue. 

Outre la peuplade des Coroadüs , il y en avait plusieurs 
autres dans le voisinage de Jaguariaiba qui souvent se fai- 
saient la guerre entre elles. L'Indienne coroada du colo- 
oel Luciano Carneiro fut trés-effrayée quand elle vit Fir- 
miano, parce qu'il existait , nous dit-elle , non loin de sa 
peuplade , des sauvages trés-méchants qui avaient aussi la 
coutume de se percer la lévre et les oreilles. II est á peu 
prés impossible que ees derniers appartinssent á la méme 
nation que l$s véritables Botocudos du Jiquitinhonha et du 
Rio Doce ; mais il ne Test pas qu'ils fussent les fréres de 
ees Indiens que des Paulisles rencontrérent , en 4845, 
dans le Guayra , et auxquels ils appliquérent le nom de 
Botocudos , parce que ees sauvages avaient dans la lévre 

(1) C'est aussi en roulant sur leurs cuisses l'étoupe tirée de Técorce 
du Cecropia que les femmes macuñis de Minas Novas font la corde des 
ares de leurs maris, etc. {Voyage dan$ les provinces de Rio de Ja- 
neiro et de Minas Geraes, II, 53.) • 
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inférieure des bondons de resine de la couleur et de la 
transparence de l'ambre (1 ) . 

Quant aux Coroados des Campos Geraes, il est trés-vrai- 
semblatle, comme je le dirai plus tard, qu'eux et les indi- 
g^nes du méme nom qui habitaient prés de Garapuava for- 
maient une seule nation (2), et que, par conséquent , ils 
n'avaient ríen de cómmun avec les Coroados du Rio Bonito 
ni avec ceux du Presidio de S. Joáo Batista (3). 

Les Paulistes reprochaient des meurtres et des destruc- 
tions aux diverses peuplades de Bugres qui, depuís Itapiti- 
ninga jüsqu'á Cúritiba, avoisinent la route; mais personne 
ne les accusait d'anthropophagíe , crime dont on raconte 
que tant de tribus indiennes se rendaient áutrefóis coupa- 
bles (4). 

(1) L'expédition trés-intéressante daos laquelle on fit cette rencontre 
avait été ordonnée par le barón d'Antonina dont j'ai parlé dans le yol. 
précédent. II s'était proposé de faire explbrer les Ríos Yerde , Itareré , 
Paranapanéma ainsi que leurs affluents , et de retrouver les ruines des 
anciennes réductions jésuitiques du Guayra, oü Ton suppose qu'il existe 
des trésdrs (Itinerario de urna viagem, etc., in Revista trimensal, se- 
gunda serie, II, 17). Ce que Gazal et son'traducteur, Henderson, ont 
dit des Bugres de S. Paul, dont les uns se font une tonsure et les autres 
se percent la lévre inférieure , avait paru peu croyable ( Neuw. Bras. f 
92 ) ; il me semble qu'á présent le récit du pére de la géographie bré- 
silienne ne peut plus étre revoqué «n doute. II est d'ailkurs pleine- 
ment confirmé par un article sur les botoques ou bezotes que M. Ferdi- 
nand Denis a fait insérer dans le Magasin pittoresque de 1850. Nous 
retrouverons cette étrange parure chez les Bugres de Sainte-Catherine. 

(2) Voir le vol. pjécédent. 

(3) Voyez ce que j'ai écrit, á ce sujet, dans mon Voyage auxsources 
du Rio de S. Francisco, etc. I, 42. 

(4) Ce que j'ai dit des Guanhanans, des Coroados et des sauvages voi- 
sms de Jaguáriáíba qüi se percent la lévre inférieure, tous compris sous 
le nom générique de Bugres , s'accorde parfaitement avec les récits de 
l'exact Manoel Ayres de Cazal, qui divise les Bugres en quatre peuplades 
di Aferentes. (Corog. Braz., I, 220.) 
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Le colonel Luciano Carneiro était dépositaire de la pou- 
dre et du plomb que le gouvernement envoyait dans les 
Campos Geraes pour que les habitants pussent se défendre 
contre les Bugres ou Indiens sauvages. Le jour oú les huit 
Paulistes arrivés la veille devaient se mettre en marche, Je 
colonel leur distribua une certaine quantité de munitions 
de guerre; il donna á chacun de la viande, de la farine et 
du sel pour trois jours , et ensuite ils partirent. Quelques- 
unsd'eux entrérent auparavant dans l'oratoire du colonel; 
ils ouvrirent la niche oú était renfermée l'image de la 
Vierge; ils s'agenouillérent et priérent quelques instante. 

Je profitai de mon séjour á la fazenda Jaguariaiba pour 
écrire a ma mere et á M. Joáo Carlos d'Oeynhausen , le 
gouverneur de la province. On n'avait point établi de poste 
aux lettres entre S. Paul et Curitiba, et, quand les capitaines 
généraux expédiaient des dépéches , on en chargeait les 
miliciens ou gardes nationaux ; elles étaient portees , pen- 
dant un nombre de lieues determiné, par un milicien 
qui les remettait a un autre, et ainsi de suite, jusqu'á 
ce que le paquet füt arrivé á sa destination. Joáo Carlos 
d'Oeynhausen venait de donner encoré plus de régularité 
á ce service. Comme il voulait que les capitáes mores l'in- 
struisissent tous les mois de ce qui se passait dans leurs 
districts respectifs, il avait fait faire, pour les différentes 
routes de sa capitainerie , des portefeuilles dont il avait 
une clef, et chaqué capitáo mor une autre. Le portefeuille 
qui suivait la route de S. Paul á Lapa, limite de la province 
de Rio Grande , arrivait , porté par des miliciens , d'abord 
chez le capitaomór de Sorocába, puis successi vement chez 
ceuxd'Itapitininga, d'Itapéva,d'Apiahy,etc; chacun d'eux 
Pouvrait et y prenait les dépéches qui lui étaient adressées, 



J)t SAliN T-PAIL LT DE SAlISTfc-CATHEFUM:. 40 

ct le réexpédiait sur-le-champ. Le portefeuille revenait de 
méme maniere , et chaqué capitao mor y renfermait son 
rapport , qu'il avait eu le temps de rédiger dans linter- 
valle. Je laissai mes lettres au colonel Luciano Carneiro 
pour qu'elles ñissent remises dans le portefeuille quand il 
repasserait par la ville de Castro , dont je parlerai plus 
tard, et qui était éloignée de 46 lieues de la fazenda de Ja- 
guariaiba. 

Le digne propriétaire de cette habitalion porlait jusqu'á 
l'enthousiasme l'amour respectueux et presque filial que 
les Brésiliens avaient alors pour leur souverain. 11 me fit 
part du projet qu'il avait formé d'envoyer au roí cinq cents 
de ses plus belles vaches; je ne qégligeai rien pour l'y 
faire renoncer, et je crois que je réussis. On aurait reru 
son présent; ses vaches auraient été envoyées a Santa 
Cruz, et Ion se serait moqué de lui (1). 

Comme il est trés-facile de s'égarer dans le pays déscrt 
que j' aliáis parcourir en qui ttant 1' habí tation de Jaguariaiba 
et de prendre pour le véritable chemin, extrémemeot peu 
fréquenté, des sentiers traces par le bétail, l'excellent 
colonel Luciano Carneiro eut la bonté de me donner 
un guide qui devait m'accompagner pendant plusieurs 
jours. 

Au delá de Jaguariaiba, dans un espace de 5 legóos , pays 
un peu montueux , des páturages á perte de vue ; sa et la 
des rochers noirátres sur le penchant des collines ; au fond 
des vallées, de sombres bouquets de bois oü domine VA- 
raucaria ; peu de plantes en fleur , et moins de varíete 
dans la végétation qu' entre Itapéva et l'Itareré ; plusieurs 

(1) Santa Cruz, aociemie propriété des jésuiles, située a 12 lieues de 
II. 4 
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petites riviéres coulant sur des rochers aplatis; partout une 
profonde solitude. 

Pour la premiére fois depuis trés-longtemps, je fevis un 
campo oú des arbres rabougris étaient , comme á Minas et 
á Goyaz , disséminés au milieu des herbes et des sous-ar- 
brisseaux. Parmi eux, je reconiius le mangabeira falsa et 
plusieurs Légumineuses qui apparttennent aut páturages 
des deux provinces que je viens de citer, mais il me sembla 
qu'ici la végétation n' était pas aussi variée que sur les bords 
du S. Francisco oü du Paranahyba. Dans le nombre des plan- 
tes herbacées et des sous-arbrisseaux , il y en avait plu- 
sieurs qui croissent avec abondance au milieu des campos 
des pays beaucoup plus soplen trionaux, tels que les Com- 
posées 1443 ter et 1443 quater, et I'Hippocratée, appelée 
Calypso campestris, Ash. Juss. Camb. Je puis indiquer 
aussi comme une plante que je connaissais déjá le Pequi á 
tige naine [Cafyocar Brasiliense, var. nana), qui alors était 
en fleur (5 février), et que j' a vais trouvé pour la premiére 
fois en octobré dans les environs de Franca , oú il était 
également fleuri. 

Je marcháis depuis bien longtemps sans avoir vu une 
seule maison, sans avoir rencontré un seul voyageur, lors- 
que, vers le soir, au milieu d'un désert, non loin des 
terres occupées par les sauvages, j'apergus tout á coup des 
páturages entourés de larges fossés, des barrieres trés- 
bien faites, des murs d'enclos parfaitement entretenus, 
blanchis et couverts avec des tuiles : c était l'annonce de 
la fazenda la plus agréable et la mieux soignée qui se fút 



Rio de Janeiro, était devenue un cháteau royal; j'aurai occasioa d'en 
parler daus ma derniére relation. 
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offerie á mes regareis depuis celle Ubá (1) ; sa vue me causa 
une surprise délicieuse. Je venáis de parcourir un pays 
agreste, i n habité, et j'avais sous les yeux une deraeure 
charmante dont l'entrée me rappelait celle de certaines 
maisons de cámpagne des environs de Paris. 

V Invernada ou Fazenda de Cachambú est située sur le 
penchant d'une colline au-dessous de laquelle coule un 
ruisseau ; la colline opposée présente un gazon d'une belle 
verdure, et sur le cóté est un bois $ Araucaria dont la 
couleur rembrunie contraste avec le vert gai des páturages 
voisins. U habita tion proprement dite ne se composait pas, 
córame tant d'autres, de quelques chaumiéres éparses et a 
demi ruinées. La maison du maitre était séparée des cases 
á négres et des autres bátiments , mais tous étaient disposé s 
sur une méme ligne , parfaitement entretenus et couverts 
en tuiles ; ils donnaient sur un jardín entouré de murs qui 
avait environ 550 pas de longueur. Ce jardín s'étendait 
sur le penchant de la colline; l'eau y arrivait par le 
moyen d'un de ees aqueducs rustiques en usage chez les 
Mineiros (2) ; elle tombait d'assez haut dans un petit ca- 
nal , et partout elle porta i t la fralcheur. Une rangée de 
rosiers rapprochés les uns des autres, trés-élevés, tou- 
jours couverts de tlcurs faisait face á la maison du mattre 
et aux bátiments voisins, s'étendait dans toute la longueur 
de Vendos, et produisait l'effet le plus agréable par le mé- 
lange de ses teintes avec celles des orangers et des autres 
arbres. Derriére la rangée de rosiers en était une autre de 
cognassiers, au-dessous de laquelle on avait planté une 

(1) Voir, dans mes trois Relaiions precedentes, ce que jai écrit 
sur cette habitation située á environ 25 lieues de Rio de Janeiro. 

(2) Yoir mon Voy age dans les provinces de Mo de Janeiro, etc. , 1, 159, 
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allée de citronniers et d'orangers. Des grenadiers, des pru- 
niers , des pécbers , des figuiers étaient épars $k et la , et 
plus bas encoré régnait, dans toute la longueur du jardín, 
un berceau de vigne qui, á l'époque de raon voy age , était 
chargé de raisins blancs et de raisins noirs. Enfin, dans la 
partie la plus basse de léñelos, on voyait une petite prairie 
artificielle de capim da colonia (Panicum spectabile, 
Mart.) qui, setrouvant entourée de murs, ne courait pas le 
risque d'étre broutée par les bestiaux. Dans tout ce pays, 
on laisseerrer leschevaux au milieu des campos, eton 
leur jette le lacet quand on veut s'en servir. Bien différent 
de ses voisins, plein d'activitéetdeprévoyance, le proprié- 
taire de Cachambú avait fait construiré une écurie oü les 
chevaux qu'il avait coutume de monter étaient toujours 
soussa main, etc' était pour pouvoir les nourrir qu'il avait 
formé la prairie artificielle dont je viens de parler. 

Au-dessous du jardín qu'elle terminait, était une espéce 
de verger beaucoup plus grand que le jardín lui-méme et 
simplement entouré de fossés ; on y voyait des pommiers 
de diverses sortes, des pruniers, des cerisiers, des jabuti- 
cabeiras (Myrtus cauliflora, Mart.). Chaqué espéce formait 
une longue rangée bien alignée, et entre deux rangées 
s'étendait une planche d'ananas traversée par un sentier 
oú Ton pouvait se promener. Sur le cóté de ees plantations 
en était une de bananiers á laquelle on donnait beaucoup 
de soins ; on ne pouvait sans doute soustraire tous les pieds 
a la triste influence de la gelée, mais la plantation était si 
considerable, qu'il restait, chaqué année, un grand nombre 
d'individus intaets sur lesquels on recueillait d'excellents 
fruits. Je vis aussi dans ce verger un petit champ de can ríes 
a sucre d'Otaiti (Canna Cayana, Saccharum Taüense); on 
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avait soin de couvrir les jeunes plants pour les garantir de 
la gelée, et en 1819 on avait recueilli assez de sucre pour 
faire une quantité considerable de vin d'orange. Sorocába 
forme, corome je Tai dit , la limite des caféiers ; cependant 
il existait a Cachambú quelques pieds de ees arbrisseaut, 
raais on avait eu l'attention de les planter dans un endroit 
trés-abrité, et on ne les conservait qu'en leur donnant les 
plus grands soins. 

Auprés de l'habitation était encoré un potager entouré 
de murs ; je n'y vis que des choux , mais il y en avait une 
trés-grande quantité ; ils étaient plantes avec symétrie, et 
leterrain était bien nettoyé. Je ne ferais pas, certes, une 
pareüle observation si je décrivais un de nos jardins d'Eu- 
rope ; mais, dans ce pays, tout ce qui annonce le soin et la 
regulante doit étre cité comme une merveille. 

Les fleurs n'avaient pas non plus été négligées ; on leur 
avait consacré un petit enclos entouré de murs qui se trou- 
vait sur le cóté de la maison du maitre. J'y vis des tubé- 
reuses , des ceillets , des agrostemmes ; mais nous appro- 
chions de la fin de Teté (février), et Fon n' était plus dans 
la saison des fleurs. 

On avait mangé les cerises en janvier ; les primes avaient 
atteintleur maturité dans leméme mois; cependant, au 
commencement de février, époque de mon voyage, on en 
voyait encoré quelques-unes sur les arbres. La terre était 
alors jonchée de peches piquees par les vers, et une mul- 
titude d'autres , parfaitement saines , couvraient les pé- 
chers ; ees fruits, jai déjá eu occasion de le diré, n'acquié- 
rent point ici une maturité parfaite, et Ton me presenta 

comme bonnes a manger des peches qu'en France tout le 
monde aurait certainement rejetées. 
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On espérait pouvoir Cure bientót la récolte des pommes ; 
les coings, ainsi que les ananas, approchaieot égajement 
de l'époque oú Ton devait les coeillir ; les Ggues étaient 
déjá parfaitement mures , et me pararen! eicellentes. Je 
mangeai aussi de trés-bons raisins blancs 9 mais les noirs 
n'avaient pas la méme qualité. Les rosíers de tous les mois 
étaient cbargés de fleurs ; dans ce cantón , ils en donnent 
toute l'année; cependant ils n'en ont plus autant quand 
les froids se font sentir. 

Jetáis encoré á quelque distance de la belle fazenda 
qnc e viens de faire connaítre , lorsqne mon guide avait 
prísl es devants poor annoncer mon arrivée, me faire don- 
ner un logement et me recommander de la part du co- 
lorid Luciano Carneiro. Le propriétaire de 1' habitat ion, 
M. Xavier da Silva, n'était malheureusement pas ches 
luí ; mais des femmes qui gardaient sa maison me donné- 
rent la perroission de m'établir dans un petit pavillon si- 
tué prés de la porte d'entrée. Je passai prés de cinq jours 
a Cachambú, retenu par des pluies continuelles. Pendant 
tout ce temps , on me traita a merveille ; depuis Sorocába, 
je n'avais fait nulle part aussi bonne chére. Jetáis serví 
par le capatá ou chef des troopeaux, qui , en Tabsence du 
maitre, administran l'habitation, et qui cependant n'était 
qu'un enclave. Cet homme n avait certa i nement jamáis eu á 
se plaindrede son maitre, car il avait l'air satisfait ; il était 
poli sans bassesse, et, tout en commandant aux autres 
esclaves avec autorité , il leur témoignait une bonté ex- 
treme. 

Ce ne pouvait étre un homme ordinaire que M. Xavier 
da Silva, qui, triomphant des nombreux obstacles que lu 
avaient opposés la nature et ses semblables, avait creé, au 
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milieu d'un désert, une habitation que l'on aurait consi- 
dérée córame trés-agréable , méme dans un pays civilicé ; 
qui avait su former et diriger ses ouvriers, et qui , dépourvu 
de modele, ne devaitpour ainsi diré ríen qu'á lui-méme et 
á ses souvenirs. J'ai á peine besoin de diré que ce proprié-, 
taire était un Portugais européen. Les habitants de la con- 
trae que je décris sont paresseux ; ils ont trop peu de goút, 
trop peu d'idées de symétrie pour faire rien de sembla ble. 
Les voisins de M. Xavier da Silva envoyaient chercher de«< 
fruils dans son jardín , quand ils avaient quelque hóte a 
régaler, et aucun d'eux ne cherchait a imiter ce qu'il avait 
fait. 
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CHAPITRE XVI. 



SUTE Dü VOYAGE DANS LES CAMPOS G ERA ES. — LA FA- 
ZENDA BE FORTALEZA. — ENCORÉ LES INDIENS CO- 
ROADOS. 

Le Rio Cackambú. — Fazenda do Teniente Fugaca ; les négres de cette 
habitation. — Pays situé au delii de Fugaca. — Fazenda da Forta- 
leza ; histoire et portrait de M. José Felis da Silva, son propriétaire. 
— Les Indiens Coroados ; une femme de cette tribu. — Départ de 
Fortaleza. — Précautions contre les Indiens sauvages. — Un Portugais 
massacré par eux. — Le village de Tibagy. — Le harnean appelé 
Barra do Hyapó. — Le Rio Tibagy ; or et diamants ; garimpeiros. 
Fazenda de Guurtela ; hospital i té ; blattes; puces. — Igreja Velha; 
les jésuites; les Indiens sauvages. — La Serra das Fumas; mau- 
vais cbemin ; beau paysage ; Araucaria ecartes les uus des autres. 
— Recrutement de la garde nationale ; cultivateurs mis en réqftisition 
poui faire le chemin de Garapuava. 

Le 9 de février, le temps était encoré couvert ; je partís 
néanmoins pour n'étre pas á charge plus longtemps á mes 
hótes ; mais ce ne fut point sans regret que je quittai cette 
jolie fazenda de Cachambú , si difieren te de ce queje voyais 
depuis bien longtemps. 

En prenant quelques précautions» nous traversámes sans 
accident le ruisseau qui coule au-dessous de la fazenda, 
sur un lit de rochers aplatis , et dont j'ai áé\h parló plus 
haut. 
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Ce ruisseau ne doit point étrc confondu avec le Rio Ca- 
chatnbil, que Toa trouve aussi & peu de distance de la fa* 
senda, et qui lui a donné son ñora , emprunté anx deux 
mots guaranis caa 9 bouquet de bois, et cambú y arrondi 
comme un sein (bouquet de bois arrondi commeun sein). 
Le Rio Cachambú contient beaucoup de diamante. II paratt 
qu'autrefois les contrebandiers en ont tiré une grande 
quantité des calderoes répandus dans celte riviére ; mais 
la crainte des Bugres , qui , depuis quelque temps, étaient 
devenus fort audacieux, avait finí par refroidir ceux qui se 
livraient á la recherche de cette précieuse pierre (1). 

Aprés avoir passé le ruisseau de la fazenda de Cachambú, 
nous entrames dans un pays presque plat, couvert de pátu- 
rages, oú de trés-petits bouquets de bois , composés princi- 
palemept d' Araucaria, s'élévent du milieu de quelques en* 
foncements. 

Les campos que j' a vais parcourus pendant longtemps ne 
m'avaient offert qu'un gazon presque ras ; mais, dans ceux 
que je traversai au delá de Cachambú , l'herbe était a peu 
pres aussi haute que celle de nos prairies. Ces derniers n'a- 
vaient point été brúlés depuis un an et avaient pu attein- 
dre leur hauteur naturelle , c* étaient des macegas ; les au- 
tres avaient été incendies dans les six derniers mois de 
l'année precedente, c'étaient des verdes (2). 

Aprés avoir fait 2 legóos depuis Cachambú, je m'arrétat 
á une fazenda qui portait le nom de son maitre, le lieute- 



(1) Selon Casal, il existe aussi a Minas une ierra de Cachambú entre 
le Rio Jacaré et le Rio Grande, aflluents du Paraoná. (Coroa. Braz. t I, 

H75.) 
v2) Voir plus haut, p. 19. 
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nant Fugapa, et s'appelait, par conséquent, Fazenda do 
Tenente Fugaga. 

Le propriétaire était absent au moment de moa arrivée, 
mais je fus parfaitement re$u par ses négres. Leurs ma- 
nieres polies, le contentement qu'ils portaient erapreint 
sur leurs figures roe les avaíent fait prendre d'abord pour des 
hommes libres ; c'étaient des esclaves; ils me firent un 
trés-grand éloge de leur maítre, et je ne fus plus étonné de 
les voir joyeux et empressés á servir. Si les négres ont trop 
souvent l'air sombre, souffrant et stupide, si quelquefois 
méme ils se montrent malhonnétes et audacieux, c'est 
qu'on les maltraite. 

La journée que je fis en quittant rhabitation du lieute- 
nant Fugaba fut une des plus longues de tout mon voyage ; 
jamáis les mulets n'avaient marché aussi vite, et pourtant 
nous mimes neuf heures pour arriver á la fazenda bu nous 
devions faire halte. 

Nous suivimes un chemin de traverse peu fréquenté, et 
nous ne vimes aucune maison, nous ne rencontrámes qui 
que ce füt pendant toute la durée du jour. Sans un guide 
que, sur la demande du colonel Luciano Carneiro, on m'a- 
vait donné chez le lieutenant Fugaba , nous nous serions 
égarés mille fois. 

La contrae que nous parcourions est voisine des bois 
habites par leslndiens sauvages ; je ne voulais pas demeurer 
trop loin de ma caravane, et je fus obligé de négliger quel- 
ques plantes. J'étais cependant resté fort en arriére au 
passage d'un petit cours d'eau assez difficile á traverser. 
Ayant reconnu qu'il y avait dans cet endroit un fort bel 
echo, je m'amusai á le faire répéter. Mes gens s' imagine** 
rent que je les appelais á mon secours ; Firmiano et sur- 
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tout le négreManoel accóururent, mais José Marianno,qui 

me devait le plus, ne chaogea point de place. 

Tout le pays, qui est ondulé, oííre encoré (Jimmenses 
páturages au milieu desquels s'élévent, daos les enfonce- 
ments, quelques bouquets de bois. De loin en loin, nous 
jouissions d'une vue extrémement étendue , mais partout 
l'aspect de la campague éiait le méme ; ríen n'est mono- 
tone comme les deserte ; ce sont les travaux de l'homme 
qui répandent de la varíete dans la nature. 

En ce cantón et méme depuis l'Itareré , les arbres dont 
se composent les bouquets de bois sont d'un vert aussi noir 
que les Araucaria , mais ees masses rembrunies produi- 
sent un tres- bel effet au milieu de la verdure charmante 
des páturages. Principalement depuis le Rio Jaguariaiba, 
je ne voyais plus, parmi les Graminées des campos, autant 
d'espéces appartenant á des familles diverses; les arbris- 
seaux surtout devenaient assez rares. Les plantes que je 
trouvais encoré avec le plus d'abondance étaient des Ver- 
noniées, des Mimosees, la Convolvulpcée n° 1424, la Com- 
posee n° 1456, appelée vulgairement charrúa, la Verbóh 
nacée n° 1417 bis, la Labiatiflore n° 1352, la Cassia 
n° 1447 bis. Une Graminée n° 1425, qu'on nomme capim 
frecha (herbé fleche) et qui s est fort goíitée des bestiaux, 
domine dans tous les páturages. 

La premiére habitation que je trouvai au delá de Ca- 
chambu s'appelait Fortaleza (forteresse) (1) et appartenait 
á un lieutenant-colonel de la garde nationale (milicia). 

M. José Felis da Silva, c'était son nom, passait pour un 

(1) On sait que la capí Ule de la province de Ceara porte aussá le na* 
de Fortaleza. 
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des plus richespropriétairesde la province deS. Paul, etétait 

en méme temps renommé pour sa parcimonie. Cet homme 

avait époosé une femme pauvre, et, comroe il la traitait avec 

une extreme sévérité, elle forma le projet de se débarrasser 

de ln¡ en le faisant assassiner. Elle aposta des brigands sou- 

doyés qui l'attaquérent; mais il se défendit avec courage 

et il leur échappa. Cependant il perdit , dans ce combat , 

tous les doigts d'une main ; l'autre main fnt aussi fort mal- 

traitée, et en fin il resta boiteux des coups qu'ü avait re$us 

sur les pieds. Tout le monde sut qu'il n'avait été assassiné 

qu'á Tinstigation de sa femme ; elle fut mise en prison , 

mais il la sauva á forcé de sollicitations et de déraarchcs. 

11 y avait déjá plusieursannées, lors de mon voyage, qu'il 

la retenait dans sa fazenda , d'oú il ne sortait plus , et il 

était assez courageux ou plutót assez insensé pour vivre 

avec elle. II n'avait qu'une filie qu'il avait mariée et qui 

était restée veuve; il la forgait également de demeurer 

chez lui; elle avait voulu s'échapper plusieurs fois, mais il 

I' avait fait rattraper. Cómme M. José Felis était également 

fort dur pour ses esclaves , il en était aussi detesté que de 

sa femme et de sa filie, et á diverses reprises ils avaient 

taché de le tuer. Ce malheureux était arrivé á un tel point 

de défiance, qu'il tenait sous clef ses moindres provisions, 

et qu'il faisait couper sa barbe par son petit-fils, enfant de 

huit a dix ans. 

Aussit^t qu'il sut que falláis arriver, il envoya au-de- 
vant de moi un homme á cheval pour me complimenter. 

J'étais á peine entré dans la vaste cour de l'habitation, 
qu on me donna pour logement une petite maison qui fai- 
sait face á la demeure du maltre et en était scparéc par 
toute la longueur de la cour. J'y trouvai M. José Felis da 
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Silva ; c'était un petit homme d'une soixantaine d'années, 
tel qu'il est facile de se le représenter d'aprés ce que j'ai 
dit plus haut , mutilé , estropié , dont le visage était cou- 
vert d'une barbe longue d*un demi-pouce, ce qui était 
contraire á I'usage de ce temps-lá, mais qui , en raéme 
temps, avait des yeux vifs et spirituels et des manieres hon- 
nétes. II me re(ut avec politesse; il fit apporter le thé, et 
bientót aprés on nous servit un souper excellent. 

Je ne partís de Fortaleza que le quatriéme jour aprés 
mon arrívée ; pendant ce teraps , le propriétaire ne cessa 
d'avoir pour moi toute sorte d'égards, et il redoubla en- 
coré de politesse lorsque j'eus fait naitre l'occasion de 
lui montrer ma portaría (passe-port privilegié). 

Heureux sans doute de pouvoir se soustraire aux en- 
nuis de son triste intérieur, il venait de grand matin s'é- 
tablir dans le petit bátimerit oú il m'avait place ; nous y 
mangions ensemble ; il lisait pendant que je travaillais , et 
il ne se retirait que pour se coucher. C'était un homme 
d'esprit et de bon sens; il avait fait ses études á S. Paul et 
causait á merveille; mais je remarquai qu'il évitait de par* 
ler de lui, de ses affaires , de ce qui l'intéressait , et méme 
de tout ce qui avait rapport au pays. Nous parlions de la 
France et de Rio de Janeiro. 

On servait a Fortaleza , je ne sais pourquoi , tout autre- 
ment que dans les autres maisons brésiliennes ; on com- 
men^ait les repas par oú on les finit en France. D'abord on 
apportait les fruits ; le róti venait ensuite, puis les ragoftts; 
aprés cela le bouilli, eníin des confitares. La premiére fois 
que j'avais vu mettre des fruits sur la table aucommencc- 
tnent du diner, je m'étais imaginó que nous n'aurions pas 
autre chose. 
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C'était M. José Felis da Silva qu¡ avait été le créateur de 
sonhabitation. II était venu s'établir á Fortaleza vers le 
comraencement du siécle : alors ce lieu étáit uniquemeot 
fréquenté parles sauvages, et Ton n'en pronon^ait pas le 
nona sans frayeur; mais , depuis cetle époque , beaucoup 
de cultivateurs s'étaient fixés dans les alentours, enhardis 
par le courageux etemple du premier défricheur , et sürs 
d'étre proteges contre les Indiens par un homme puissant 
éntouré de nombreux esclaves. 

La fazenda de Fortaleza s'étendait sur le penchant d'une 
colline; devant la maison on voyait un boís sombre d'.4- 
raucaria et de tous cótés de vastes páturages. Les báti- 
ments étaient disposés autour d'une grande cour carree , 
st der riere la maison du maitre, oú je n'entrai point , on 
avait planté un jardín dans lequel je n'entrai pas da van - 
tage, mais oú je vis de loin des orangers alignés avec symé- 
trie. 

Fortaleza était, á l'époque de mon voyage, la fazenda\& 
plus enfoncée dans les terres occupées par les sauvages. 
Souvent ils y commettaient des désordres; on les poursui- 
vait, on tuait quelques hora mes, et Ton prenait des femmes 
«tdes enfante. Les négres de M. José Felis n'allaient ja- 
máis travailler dans ses plantations sans étre munis d'armes 
¿ feu. 

Les Indiens voisins de Fortaleza appartenaient , comme 
cetix de Jaguariaiba , á la tribu des Coroados (4); ils por- 
taient également une petite tonsure sur le sommet de leur 
tete; d'ailleurs ils laissaient croitre leurs cheveux par der- 
riere et les coupaient sur leur front au niveau des sourcils. 

VI) Voir plus haat, p. 45. 
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M. José Felis me dit qu'il était entré dans une des maisons 
de ees sauvages, et me confirma ce qui m'avait été raconté 
chez le colonel Luciano Carneiro : cette maison éialt con- 
struite de la méme maniere que celles des Portugais , ct 
on y avait trouvé une provisión considerable de mais et 
. de haricots. Outre des tissus du genre de ceux dont j'ai 
d< ja parlé (1) , on avait souvent pris aux Coroados de For- 
taleza des ares, des fleches, des haches de pierre, diverses 
poteries, des corbeilles , des colliers faits avec des dents de 
singe; on me montra un pot (panella) qu'on leur avait 
enlevá , et qúi me parut aussi bien faít que ceux des Pau- 
listes. 

Je vis h Fortaleza une femme et den* enfants coroados 
qu'on avaH pris tout récemment , et je leur trouvai uñe 
figure assez agréable. La femme avait la tete beaucoupplus 
petite que ne Tont communément celles des autres peupla- 

deSjetellesetenaitbeancoupmieuxjj'avaisdéjáfaitlaméme 
remarque sur l'Indienne du colonel Luciano Carneiro. Était- 
il vraisemblable que les seules femmes coroadas que j'eusse 
\ ues jusqu'alors, et qui avaient été prises á d'assez grandes 
distances, flssenttóutes les deux des exceptlons? IVétait-il 
pas plus naturel de croire que la plupart de celles de leur na- 
tion leur ressemblaient? Quoi qu'il en soit, d'apréstout ce 
que j'ai dit jusqu'ici des Coroados des Campos Geraes, tribu 
des Bagres, il est bien évident que, dans leur état sauvage, 
ils sont supérieurs en intelligence , en industrie , en pré- 
voyance á beaucoup d 'autres peuplades indiennes, et peut- 
étre méme le sont-ils en beauté ; par conséquent, on aurait 
dü mettre tout en oeuvre pour les rapprocher des hommes 

(i) Voir plus haat, p. 46. 
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de nolre race , et ensuitc cncourager les mariages mixtes 
entre eux ct les Paulistes pauvres , qui ne doivent point 
rougir du sang indien , car depuis longtemps il coule dans 
leurs veines; mais , il faut bien le diré, il était moins fa- 
cile de faire de tels efforts en faveur des Coroados que de 
les tuer ou de les red u i re en esclavage. 

Je reviens á mon hóte , le lieutenant-colonel José Felis 
da Silva. 11 voyait bien rarement des étrangers , si raérae 
il en voyait jamáis, et je crois qu'il eút été charmé que je 
prolongeasse mon séjour dans son habitation; mais je 
troavais déjá ce voyage beaucoup trop long , et j'aurais 
voulu pouvoir en rapprocher le terme. Je quittai Fortaleza 
le 13 de février , et au moment de mon départ je regus 
de mon bote un présent considerable de lard , de viande 
séche , de confitares , de fromages et de volailles. Ce pré- 
sent et la chére excellente que m'avait fait faire M. José 
Felis durant mon séjour ebez lui démentaient entiérement 
la réputation d'avarice quil avait dans son voisinage. 

En sortant de Fortaleza , je traversai une portion de 
campo et ensuite une belle plantation de mais ; de lá je 
passai dans un bois á la sorlie duquel je me trouvai sur 
une hauteur, et je découvris une immense étendue de pá- 
turuges parsemés^de petits bouquets de bois. 

Dans cet endroit , je retrouvai un guide que m'avait 
donné le lieutenant-colonel José Felis, et que j' a vais laissé 
aller devant. Cet homme me dit qu'il m'avait attendu, parce 
qiíim bois voisin servait souvent d'asile aux Indiens sau- 
vages , el il me montra les restes d'une grange á laque! le 
ib avaient mis le feu il y avait environ un an , lorsqu'elle 
était encoré pleine de mais. Des arbres couvraient , il y a 
peu d'années , le lieu elevé oú nous étions alors, mais le 
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lieutenant-colonel les avait fait couper pour épier plus ai- 
sément les démarches des Indiens. 

BientAt nous passámes dans un endroit oü , ¡1 y avait en- 
viron deux ans, ees barbares avaient tué deui hommes qui 
travaillaient dans une plantation; trois autres leur avaient 
échappé en s'enfuyant dans les campos, au milieu desquels 
les sauvages craignent de s'engager. lis avaient massacré a 
conps de báton ceux qui étaient tombés entre leurs mains, 
leur avaient fracassé la tete et les avaient dépouillés. A peu 
de distance de l'endroit oú I'événement s'était passé , je 
vis la maison d'une des victimes. Cet homme était nédans 
les iles Azores; il cultivait le lin avec beaucoup de suecos, 
et sa femme en faisait des tissus assez fins. Seule , privée 

i 

de son protecteur nalurel, cette infortunée n' avait pu res- 
ter dans un lieu oú tout lui rappelait son malheur et oú sa 
vie était sans cesse menacée; elle avait quitté le pays, et to 
maison était restéesans habitants. 

En nous avangant davantage , nous vimes , sur la droite, 
des mon tagnes peu élevées qu'on appelle Serra da Pedra 
Branca (montagnes de la pier reblan che). C'est, me dit-on, 
á peu prés au pied de ees montagnes, a quelques lieues de 
Fortaleza , qu'est situé le petit village de Tibagy, dont le 
nom est celui d'une riviére voisine. La crainte des Indiens 
avait decide quelques colons á se rapprocher les uns des 
autres, et c'est ainsi que s'est formé le village de Tibagy. 
A Tépoque oú je voyageais, il dépendait, ainsi que Forta- 
leza, de la paroisse de Castro, éloignée d'environ 40 lieues; 
dans ees derniers temps, on en a fait une paroisse particu- 
liére(l). 



(1) Muller, Ensato, 51. 
II. 
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La riviére d' Hyapó, qui, aprés avoir pris sa source á peu 
de distante de Castro , coule au-tlessous de cette ville et se 
jette dans le Tibagy , fut le terme de ma journée. L'espéce 
de petit hameau qui est situé sur sa rive gauche et oü je 
fis halte s'appelle Barra do Hyapó (confluent de l'Hyapó), 
parce qu'il est situé á une trés-petite distance de l'endroit 
oü cette riviére méle ses eaux a celles du Tibagy. Le nom 
de l'Hyapó est Guaraní , et signiGe la riviére du vallon ou 
du marais (1). 

TI avait fait assez beau temps pendant toute la journée; 
vers. le soir, je vis un orage se former dans le lointain. 
Lorsque j'arrivai sur les bords de l'Hyapó , la pluie ne 
tombait pas encoré; roais il fallait passer la riviére, parce 
qu'il n'y avait aucune maison sur la rive droite oú j'étais 
alors. Mes gens se hátérent d'enlever les cuirs qui cou- 
vijinent la charge des mulets et mirent en tas le menú ba- 
gage; ils avaient á peine commencé le transport des effets 



(1) Les auteurs de l'utile Diccionario do Brazil (I, 516, 568) disent 
que cette riviére s'appelle Japó et que ce sont les Espagnols qui la nom- 
meüt Hyapó. Je ne sais de quels Espagnols il s'agit ici, mais ce qui est 
bien certaiu, c'est que, dans le pays habité par les descendants des Por- 
tugais, tout le monde prononce Hyapó. Cazal écrit tantótHyapóiCorog., 
I, 229), tautót Yapó (I, 213), et c'est cette derniére orthographe que suit 
Dan. Pedro Müller (Ensaio, 54), comme javais fait moi-méme dans mes 
notes ; mais, si á la fin des mots composés nous écrivons hy, il me sem- 
ble que , pour étre couséquents avec nous-mémes , il faut que nous écri- 
víous également hy á leur commencement. — On doit croire que c'est 
uniquement par inadvertaoce que , dans le discours du président de la 
province pour 1844 (Discurso reci todo, etc., p. 31), on a imprimé Ypok; 
cette orthographe, en effet, ne serait justifice ni par uue autorité de 
quclque valcur ni par Fétymologie, et encoré moins par l'usage des ha- 
bitants du pays. II ne faudrait pas s'imaginer que , parce qu'on écrit 
Oyapoli, on doit aussi écrire Yapok ou Ypok. 
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lorsque la pluie coramenca, et il tomba des torrente d'eau 
sur les malíes, qui, toutes, contenaient des plantes séches, 
des insectes et des oiseaux. Elles étaient faites avec tant 
de soin et si solidement, que ríen ne fut mouillé dans 
leur inlérieur; mais je craignais que l'humidité ne fit 
moisir tout ce qu'elles renfermaient, et je gémissais pour 
la centiéme fois sur le désagrément qu'il y a á voyager au 
Brésil avec des collections pendant la saison des pluies. 

Le lieutenant-colonel José Felis avait donné des ordres 
pour qu'on me préparát une maison dans le hameau. Ce I le 
qu'on me donna était la meilleure des trois ou quatre qui 
étaient éparses á peu de distance de la riviére ; il n'y pleu- 
vait pas, mais la porte était si étroite, que les malíes eurent 
beaucoup de peine á y passer. 

Lelendenaaín de mon arrivée á Barra do Hyapó, le terops 
était trés-couvert , et je me décidai á rester un jour dans 
ce hameau ; mais ce fut seulement á la nuit que la pluie 
commenca. Je passai la journée a soigner mes collections et 
a étudier les plantes que j'avais recueillies la veille. 

Vers le soir, je me promenai dans une pirogue jusqu'au 
confluent de rHyapó, qui, comme je Tai dit, se jette dans 
le Tibagy. A l'endroit oú elles se réunissent, ees deux ri- 
viéres sont trés-proíbudes et coulent , m'a-t-on assuré, sur 
un lit de roebers. Quand il a regu les eaux de l'Hyapó, le 
Tibagy peut avoir á peu prés la mémé largeur que nos ri- 
viéres de quatriéme ordre ; ici son cours est á peine sen- 
sible. Comme 1' Hyapó, il est bordé d'une lisiére d'arbres et 
et d'arbrisseaux au-dessus desquels soleve le majestueux 
Araucaria; quelques lianes se balancent élégamment jus- 
qu'a la surface de l'^au , et parmi elles l'Apocynée se 
fait remarquer par ses tiges et ses feuilles blancbátres. 
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Le uto Tibagy , dont le nom vient probablement des 
molsde la lingoa geral, tyba, factorerie, etgy, hache (i), 
est un des affluents du Paranapanéma (2). De toutes les ri- 
viéres des Campos Geraes qui contiennent des diamants et 
de l'or, le Tibagy passe pour la plus riche ; il existe méme 
des diamants dans les terres qui l'avoisinent , et principa- 
lement, m'a-t-on dit, á quelques centaines de pas du vil- 
lage auquel il a donné son nom. II parait qu'au temps oú les 
Paulistes parcouraient encoré les déserts pour y chercher de 
l'or et faire la chasse aux Indiens, quelques bandes qui péné- 
trérent dans ce cantón y trouvérent des diamants (3) . Le gou- 



(1) Cette étymologie, due a M. Francisco dos Prazeres Maranhao, est 
parfaitemcnt d'accord avec les eiplications da Diccionario poríuguex eí 
bratiliano; je la préfére á celle que m'avait donnée un Américain-Espa- 
gnol que j'ai souvent cité, et d'aprés lequel Tibagy viendrait de tibachy, 
la riviére de la capoeira. II ne serait pas impossible que les Paulistes , 
destructeurs du Guayra, pour échanger des haches avcc les Tupis, leurs 
alliés, contre des Indiens captifs, eussent formé sur les bords du Tibagy 
une sortc de factorerie semblable a celle qu'ils avaient établie au Porto 
de S. Pedro (Charlbvoix, Hist. Parag., 1). 

(2) L'abbé Manoel Ayres de Cazal dit que le Tibagy prend sa source á 
l'occident de Cananea (Corog. Braz., I, 212). Cela est parfaitement juste; 
mais on ne doit pas conclure de la que c'est auprés de Cananea que com- 
menee cette riviére ; car, pour se rendre des environs de ce port au Pa- 
ranapanéma, il faudrait qu'elle passat par-dessus la Serra do Mar, ce qui 
est impossible. Ici on ne pourrait reprocher qu'un peu de vague á l'au- 
teur, en general si admirable ment eiact do \& Corografía brazilica; 
mais je ne puis m'empécher de croire qu'il se trompe comme, aprés 
luí, les auteurs du Diccionario do Brazil (II, 704), lorsqu'il fait passer 
le Tibagy par les Campos de Garnpuava, sitúes bien plus au sud ( voir 
la carie de S. Paul, par Villiers, Rio de Janeiro, 1847). 

(3) Parmi les Paul stes qui, plus anciennement, visiterent les déserts 
voisins du Tibagy pour y faire des esclavos, il faut compter ni lustre 
Fernando Días Paes, celui qui découvrit la province de Minas (Bai tazar 
da Silva Lisboa {Annaes de Rio de Janeiro, II, 280). 
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vernement fut instruit de cette découverle , et , pour em- 
pécher que des particuliers n'en profitassent , il établit une 
garde dans le pays. Plus tard, la garde fut supprimée, et 
non-seulement quelques habitants des environs de Tibagy 
se mirent á faire la contrebande des diamants, mais encoré 
il vint des garímpeiros (1) du dehors et méme de la capi- 
tainerie de Minas Geraes. Dans ees derniers temps, mon 
hóte de Fortaleza , JoséFelis, donnaavis au gou vernement de 
ce qui se passait ; il fut chargé de faire des recherches dans 
le Tibagy, et Ton m'a assuré qu'elles eurent un résultat 
fort satisfaisant. On forma dans le cantón une compagnie 
de mi I ice dont José Felis da Silva devint le commandant, 
et il re$ut l'ordre ri'employer ses hommes á poursuivre les 
garímpeiros. II paraít qu'á l'époque de mon voyage il n'y 
avait guére que les habitants du village de Tibagy qui la- 
vassent á la dérobée tantót quelques bateas (2) de sable 
puisées dans les calderoes des ruisseaux , tantót un peu de 
terre enlevée aux endroits oü ils savaient qu'il existe des 
diamants. 

J'ai deja dit que mon excursión dans les terres des Cam- 
pos Geraes, voisines du territoire des sauvages , m'avait con- 
duit, par un détour á peu prés demi-circulaire, au-dessous 

(í) Les garímpeiros , contrebandiers ordinairement réunis en trou- 
pes, se répandaient dans les lieux oü les diamants se trouvaient avec le 
plus d'abondance, et ils les cherchaient eux-mémes sans se faire aider 
par des esclaves. Quelques-uns d'entre eux, places en sentinelle dans 
un endroit elevé, avertissaient les autres de l'approche des soldats, et 
la bande prenait aussitdt la fuite (voir mon Voyage dans le dislrict des 
diamanto, etc., 1, 21). 

(2) Les bateas sont de grandes sébiles qui ont la forme d'un cóne 
tronqué, et dont on se sert pour le lavage de For (voir mon Voyage dans 
les provinces de Rio de Janeiro et de Minas Geraes, i, 215). 
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de Castro, ou, si Ton veut, au sud-ouest de cette ville. A 
partir du confluent de l'Hyapó, je commencai á retourner 
vers cette derniére en revenant pour ainsi diré sur mes 
pas, et suivant une direction contraire á la premiére, celle 
du nord-est. 

Au deláde l'Hyapó, les campagnes ne m'offrirent point, 
avec celles qui les précédent , de différences sensibles dans 
leur aspect general, mais je fus étonné d'y retrouver une 
foule d'espéces que j'avais recueillies dans une contrée 
bien plus septentrionale , les environs du Rio das Vel- 
has (1)'. 

Le lieutenant-colonel José Felis da Silva m'avait donné 
un itinéraire d'aprés lequel je devais aller coucher de Barra 
do Hyapó au lieu appelé Igreja Velha; un guide que j'avais 
pris sur les bords de l'Hyapó prétendit que cette marche 
serait beaucoup trop longue, et, quand nous eümes'fait 
2 lieues, il me fit rester a la petite fazenda de Guartela. 
La maitresse de cette propriété, dont le mari était absent, 
me donna, avec beaucoup de politesse, la permission de 
faire halte dans sa maison; elle m'abandonna non-seule- 
ment la piéce oú Ton re^oit les étrangers (sala), mais en- 
coré une chambre et une cuisine. Au moment de mon ar- 
rivée, elle m'envoya du maté , boisson fort en usage dans 
ce pays, et, quoique je ne lui fusse nullement recommandé, 
elle fit servir k souper a moi et á mes gens. Si les habitants 
des Campos Geraes ne sont pas doués d'une intelligence 
égale á celle des Mineiros, ils ne sont pas moins hospita- 
liers qu'eux. 



(1) Toir mon Voyage aux sources du S. Francisco el dans la pro- 
vince de Goyaz, II, 279. 
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Il'n'y a que i Heue 4/2 de Guartela á Igreja Velha, et il 
paraít que mon guide ne m'avait fait rester á la premiére 
de ees habitations que dans l'espérance de pouvoir retour- 
ner plus promptement chez lui. Gráce á la supercherie de 
ce brave homme, je mis deux jours á faíre un chemín qu! 
ne demandait qu'une journée, et pour comble de bon- 
heur je fus obligé de séjourner á Guartela, parce qu'on ne 
put retrouver qu'á la nuit mes mulets, qui s'étaient ecartes 
dans la campagne. 

Je n'avais qu'á me louer sans doute des égards de la 
dame qui avait bien voulu me recevoir, mais je ne pouvais 
m'empécher de trouver sa maison horriblement désagréa- 
ble á cause du nombre prodigieux de blattes dont elle était 
remplie. Ces odieux insectes se cachent , comme Ton sait , 
pendant le jour; mais, lorsque la nuit venait, les murs et 
le plancher des piéces oú Ton m'avait logé en étaient aus- 
sitót couverts. Je ne trouvais dans les Campos Geraes ni 
moustiques ni borrachudos ni carrapatos, animaux mal- 
faisants qui tous se pía ¡sen t dans les contraes cbaudes (4) ; 
mais les blattes n'y sont malheureusement pas rares, et 
nulle part je n'avais vu une aussi grande quantité de 



(1) Mes Relations precedentes donnent des détails sur les carrapatos 
et les borrachudos {Voyage dans lesprovinces de Rio de Janeiro, etc., 

I, 37, 322. — Voyage aux sources du Rio de S. Francisco, etc., 1, 202 ; 

II, 32). Jai dit que, pour se débarrasser des carrapatos miudos, ou 
peut employer avec succés une boulette de cire que Fon applique sur 
ces animaux et á laqueile ils restent attachés ; on a paru douter de lef- 
ficacité de ce moyen (Neüw., Braz., 55), et il est eflfectivement incontes- 
table qu'il ne réussirait pas pour enlever des carrapatos qui, ayantat- 
teiot une certaine grosseur, se seraient entonas profondément dans la 
peau ; raais il est infaiilible contre les miudos, córame je Tai éprouvé 
mei-méme. 
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puces. Lorsque jetáis á Guartela, il y avait déjá plusieurs 
jours que ees deroiers insectes m'empéchaient de dormir. 

A i lieue 1/2 de Guartela, je fis halte á un sitio qui ap- 
partenait h un propriétaire peu aisé que j'avais vu chez le 
lieutenant-colonel José Felis , et qui m'attendait depuis 
plusieurs jours. Cet homme me refut á merveille, et voulut 
absolument me donner á souper. Son sitio oceupait le 
soraraet d'une colline d'oú Fon découvrait de vastes pátu- 
rages ; un bouquet de bois s'étendait derriére la raaison 9 
sur le penchant de la colline , et au-dessous de cette der- 
niére était un vallon arrosé par un ruisseau qui coulait sur 
un lit de rochers aplatis, entre deui Usieres d'arbres et 
d'arbrisseaux. Le penchant de la colline était marécageux, 
et la, comme sur le bord du ruisseau, je trouvai un grand 
nombre de belles plantes parmi lesquelles je me conten- 
terai de citer le Lavoisiera australis, Aug. S. Hil. et 
Naudin. 

Ce lieu portait le nom d'lgrqa Velha (l'église vieille), 
parce que, peu de temps avant leur expulsión, les jésuites 
y avaient construit une église , et avaient commencé á y 
forroer un établissement. Ces religieux possédaient dans le 
pays une étendue considerable de terres, et pouvaient 
rendre beaucoup de services. II est á croireque leur projet 
avait été de travailler á la civilisation des Indiens coroados 
des alentours, et, d'aprés ce qu'ils ont fait ailleurs , il est 
permis de penser que, si leur ordre n' avait pas été détruit; 
ces sauvages, aujourd'bui (1820) si redoutables aux descen- 
dants des Portugais, seraient chrétiens comme eux. Les 
jésuites, pour commencer leur établissement, n'auraient 
pu choisir un lieu plus favorable qu'Igreja Velha. Non- 
sculoment ils y auraient elevé un grand nombre de bes- 
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tiaux , comme ils faisaient ordinairement dans les pays de 
páturages , mais encoré ils se seraient trouvés dans le voi- 
sinage des Indiens coroados sans avoir ríen a craindre 
d'eux, car ceux-ci ne passaient jamáis la riviére d'Hyapó. 
D'Igreja Yelha ils auraient pu observer ees sauvages, les 
étudier et aviser aux moyens de pénétrer au milieu d'eux. 
La guerre qu'on leur faisait á l'époque de raon voyage 
rendait un rapprochement tous les jours plus difficile. Les 
Indiens oublient tout , excepté les i n jures, et, quand méme 
on aurait voulu sincéreraent vivre en paix avec eux, il eüt 
été fort difficile de le leur faire comprendre ; le seul moyen 
que Ton aurait pu tenter e&t été de leur renvoyer quelques 
prisonniers qu'on aurait trés-bien traites, etdecharger ees 
hommes de faire a leurs fréres des propositions de paix. A 
la veri té, le colonel Luciano Carneiro rae disait que son In- 
di en ne avait autant de peur des gens de sa nation que les 
blancs eux-mémes; mais cette frayeur s' explique sans 
peine , car les sauvages ne pouvaient distinguer de loin si 
une personne habillée a la maniere des Européens appar- 
tenait á leur nation ou si elle était Portugaise. II est á 
croire qu'ils n'eussent point tiré de fleches contre une In- 
dienne qu'ils auraient vue arriver de la terre des blancs 
avec des cheveux longs et une simple saie. 

Aprés avoir qnitté Igreja Yelha , je traversai une petite 
riviére qui coule, comme je Tai dit, au-dessous du monti- 
cule sur lequel le sitio était báti. Tout prés de l'endroit oú 
nous la passámes, cette riviére tombe d'une hauteur d'en- 
viron 6 mélres, et fuit entre des rochers parmi lesquels 
croissent des arbres et des sous-arbrisseaux. Plus loin j'ar- 
rivai á un campo trés*marécageux oú les mulets enfon- 
faient sans c^sse dans un terrain nolr et fangeux. Avan- 
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$*nt toujours, je reconnus que bientót le sol changerait de 
ni vean, car fort au-dessous des campos que je parcourais 
j'apercevais dans le lointain de vastes campagnes couvertes 
d Araucaria, au milieu desquels je distinguais quelques 
páturages ; enfin, aprés avoir fait 3 legóos , j'arrivai á I'en- 
droit oü il fallait descendre. 

Ja vais souvent parcouru de bien mauvais chemins de- 
puis que j'étais au Brasil , mais je n f en avais pas encoré vu 
d'aussi difficiles. Le terrain s'abaisse brusquement d'une 
hauteur considerable, et il faut marcher sur des rochers 
glissants et presque a pie. Je craignais que les mulets ne se 
précipitassent avec leur charge; mais beureusement il ne 
nous arriva aucun accident. Cette deséenle porte le nom 
de Serra das Fumas , la montagne des grottes , et cepen- 
dant il n'y a, en cet endroit, aucune montagne propre- 
ment di te, mais seulement, comme on vient de le voir, un 
changement brusque dans le niveau du terrain. Le nom de 
Fumas a sans doute été donné á ce lieu á cause d'une 
grotte assez profonde qui se trouve au milieu des rochers, 
et oú les voyageurs ont souvent passé la nuit , mais qui , 
d'ailleurs, ne me parut avoir ríen de remarquable ; je re- 
grette de n 'avoir pas songé á rechercher si elle ne conté- 
nait pas des ossements fossiles. 

Aprés avoir traversa un bois qui s'étend au-dessous de la 
Serra das Fumas , nous nous trou vámes dans un lieu découvert 
extrémement pittoresque. Regardant derriére nous , nous 
apercevions la cote rapide que nous venions de descendre, 
et qui , á droite, n'offre que des rochers noirs absolument á 
pie, tandis quailleurs elle présente des arbres et des ar- 
brisseaux parmi lesquels domine le sombre Araucaria. Les 
bois s'étendent sur un terrain incliné, depuis la cote jus- 
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qu'á un campo oú sont quelques ch#umiéres; plus loin se 
voient encoré des páturages, maisceux-ci, au lien d'étre 
entiérementdécouverts, sont parsemés ¿'Araucaria ecar- 
tes les uns des autres. Ce paysage a dans son ensemble 
quelqne chose qui rappelle ceux de la Suisse. 

De lá je fls encoré 1 lieue pour arriver au sitio oü je 
devais passer la nuit. Dans cet espace, le pays est montueux, 
plus Bbisé que les vastes solitudes qui le précédent , et 
en méme temps plus pittoresque. A un bouquet de bois 
succéde un páturage de peu d'étendue, et celui-cí, quel- 
quefois entiérement découvert , est plus souvent parsemé 
d 9 Araucaria qui s' eleven t au milieu des gazons á des dis- 
tances inégales. Jusqu'alors j'avais vu des bois entiérement 
composés d' Araucaria; j'en avais vu d* autres oú ees Coni- 
feras se trouvent mélées a des arbres de difFérentes famílles ; 
c'était, ce jour-lá, pour la preraiére fois queje traversais des 
páturages dans lesquels croissent, comme je viens de le 
diré, les Pins du Brésil épars cá et lá. Dans ees páturages 
surtout , on peut admirer le contraste charmant que forme 
le vert foncé de la cime parfaitement égale de ees végétaux 
majestueux avec les tetntes adoucies des humbles Grami- 
nées. 

Lorsque nous arrivámes á la maisonnette oú nous de- 
vions faire halte, la pluie commen^a á tomberpar torren! s. 
Je crois que, depuis Sorocába, c'est-á-dire depuis le 6 jan- 
vier, nous n avions passé qu'un seul jour sans eau, et nous 
étions alors au 18 de février. 

Le 19, nous ne Ornes que 2 legóos, et nous couchámes 
á Castro. 

La population de cette ville et celle des alentours étaient 
dnns une grande consternation , parce qit'on voulait com- 
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pléter la garde nationale {milicia) du pays. C'étaient les 
colonels ou, en leur absence, les capitaines des compagnies 
qui faisaient cette opération. Chacun, comme cela arrive 
partout ailleurs en pareil cas, apportait ses raisons d'exemp- 
tion : 1'un objectait ses infirmités, 1'autre sa pauvreté qui 
ne lui permettait pas d'acheter un uniforme ; on sollici- 
tait, on s' intriguait, on faisail parler ses amis. 

II n'est pas étonnant que les habitante du pays eussent 
tant de répugnance á entrer dans la milice. Environ deux 
ans ct derai aupara van t, on avait envoyé une partie du ré- 
giment á Rio Grande, oü les Brésiliens se battaient contre 
Artigas ; presque tous les hommes requis étaient mariés, 
et leur absence avait plongé leurs familles dans l'indi- 
gence. Ün avait assuré, il est vrai , qu'au bout d'un certain 
temps on les rendrait á leur patrie ; mais cette proraesse 
avait été complétement oubliée. Tout nouvellementaussi on 
venait de donner ordre á un détachement de miliciens de 
se rcndre a Sainte-Catherine, et quand les maris nese mon- 
traicnt pas on rendait les feraraes responsables. 

I.e passage trés-récent du colonel Diogo par ce cantón 
avait encoré ajputé á la terreur universelle. Lorsque plus 
anciennement, sous les ordres de cet officier, avait été 
commencé le chemin de Garapuava, dont jai parlé ail- 
leurs (1), on avait forcé les habitantsdu pays á y travail- 
ler ; on ne les payait point et on les traitait avec une ex- 
treme sé vé rite. Plus de mille personnes avaient alors quilté 
le district pour se réfugier dans la province de Rio Grande 
do Sul , et la ville de Castro n'offrait plus, á l'époque de 
mon voy age, que des maisons abandonnées qui tombaient 

(1) Voyei le volume précédent. 
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en ruines. Le colonel Diogo, que j* a vais , comme on sait, 
rencontré á Morangáva, avait suivi la route directe, et, 
pendant que je faisais un long détour, il était arrivé á Cas- 
tro. II avait apportéde S. Paul l'ordre de continuer le che- 
rain commencé et celui de former une nouvelle paroisse h 
un endroit appelé Imitares, oú, déji, disait-on, il existait 
quelques chauna i eres. Quand on avait su cette nouvelle, la 
désolation s' était répandue dans toutes les familles , et la 
plupart des habitants avaient pris la résolution de fuir 
plutót que de s'enfoncer encoré dans des déserts infestes 
par les sauvages, d'aller travailler, presque sans salaire, 
loin de leurs femmes et de leurs enfants, et d'étre traites 
avec une extreme rigueur par un chef accoutumé a toute 
la dureté de la discipline militaire. Je ne sais si l'entre- 
prise projetée aura produit un grand bien ; raais ce qui est 
sur, c'est que, conduite avec un intolerable despotisme, 
elle avait commencé par produire un trés-grand mal. 
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CHAPITRE XVII. 



LA VILLE DE CASTRO. — FIN Dü VOYAGE DANS LES 

CAMPOS GERAES. 



La ville de Castro; son histoire; sa position; pont; raes; maisons; 
église ; instraction publique ; Datare de la population ; le nombre des 
ouvriers des difiéreats états en rapport ayec les oecnpations des taabi- 
tauts des divers cantona de la proyince. — Limites da termo de Cas- 
tro ; sa population ; obsemtion sur les mouyements de cette popula- 
tion ; productíons da termo. — Le sargento mor José Carneiro ; sa 
maison ; petates tetes. — Désagrément que Tantear éprouve a Castro ; 
Flodien Firmiauo ; yices des classes inférienres. — Départ de Castre. 
— Cbemin affreui ; supercberie des cantaradas de l'auteur. — La 
fazenda de Carambehy ; ses habitantes ; mauyaise conduite de José 
Marianno. — L'auteur s'écarte de la route directe. — Le Rio Pitan- 
gui. — La fazenda du méme nom. — Couleur des páturages. — En- 
coré le Tibagy. — La fazenda de Carrapatos ; dona Balbina ; toi- 
lette des dames. — La fazenda de Rincao da Cidade ; discours que 
la propriétaire de cette habitation tient á l'auteur. — Le hameau ap- 
pelé Freguezia Nova ; le nombre des blancs fort considerable ; cos- 
tume des femmes. — La fazenda de Caiacanga* — Changement dans 
la végétation et l'aspect du pays. — Le Rio Hyguacu. — Le registro 
de Curitiba ; nouyeaui détails sur les droits que payent les mulets 
a leur entrée dans la proyince. 



La ville de Castro ne fut d'abord qu'une simple paroisse 
et prit alors le nom d'Hyapó, qu'á l'époque de mon voyage 
on lui donnait encoré par habitude, et qui est, comme je 
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Tai dit , celui de la rivierc la plus voisine. En 1788, le gou- 
verneur de la province de S. Paul , José Bernardo de Lo- 
rena, érigea en ville le village d'Hyapó (i). Lorsque je 
passai par la ville de Castro, c'est ainsi que l'avait appelée 
Lorena, elle faisait partie de la comarca de Curitiba et elle 
était le cheMieu de son termo le plus septentrional ; au- 
jourd'hui (1847*) elle occnpe la méme position dans la 
cinquiéme comarca qui remplace celle díte jadis de Curi- 
tiba (2). 

La ville de Castro, située á 95 legóos de S. Paul, occupe 
le somraet d'une colline allongée qui s'étend du sud au 
nord jusqu'á la riviére d'Hyapó dont jai déjá parlé ailleurs. 
A Test de la colline , le terrain est peu elevé et n'offre que 
des páturages; cependant une lisiére d' Araucaria qui 
borde un marais répand de la varíete dans le paysage. Le 
cóté de l'ouest est plus roontueux et plus pittoresque; des 
Araucaria couronnent les collines qui s'élévent de ce cóté; 
quelques maisonnettes sont éparses au-dessous de ees ar- 
bres majestueux, et, plus bas, une vaste pelouse s'étend 
jusqu'á la ville. La riviére d'Hyapó serpeóte au pied de 
cette derniére, entre des arbrisseaux aux branches des- 
quels sont suspendus des lichens blanchátres qui ressem- 
blent k la barbe d'un vieillard et se laissent balancer par 
le plus léger vent. Les plus communs de ees arbrisseaux 
sont le pao de cebo, Légumineuse dont le bois est presque 
aussi mou que la tigede Y Agave vivípara, Y Eugenia t mella, 
Aug. S. Hil. Juss. Camb. , dont on raange les fruits et qu'on 
appelle vulgairement cambui; enfin YEscallonia vaccinoi- 



vi) Piz., Mem. hist., VIU, 298. 

v2) Villiers, Caria topográfica de S. Paulo* Rio de Janeiro, 1847. 
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des, Aug. de S. Hil., qui se fait remarquer par ses jolies 
fleurs blanches. 

Ici je ferai remarquer ,* á propos de la derniére de ees 
plantes, que les Campos Geraes doivent étre consideres 
comme étant , au Brésil , la región des Escalloniées ; or 
M. de Humboldt indique celles-ci comme formant une re- 
gión végétale élevée de 4,440 á 2,460 toises au-dessus 
du niveau de la mer , dans les contraes tout á fait voisi- 
nes de Téquateur (4) ; done les Campos Geraes, sitúes trés- 
approiimativement entre les 23° SO* et 25° á la hauteur de 
400 métres, correspondent , jusqu'á un certain point, k la 
partie des montagnes équatoriales qui se trouve élevée de 
4 ,400 á 2,460 toises au-dessus de l'Océan. 

On avait construit sur l'Hyapó un pont en bois dont les 
arebes , au nombre de vingt-six , avaient environ sept pas 
de largeur ; mais, é l'époque de mon voyage, il était pres- 
que entiérement détruit , et probablement il n aura pas été 
rétabli de longtemps, car le sénat municipal de la ville de 
Castro (cámara) était d'une pauvreté extreme. La lon- 
gueur de ce pont n'indiquait nullement la largeur habí- 
tuelle de la riviére, mais seulement celle qu'elle a dans 
le temps des pluies ; elle est beaucoup moins large pen- 
dant la sécheresse, et méme alors elle devient guéable 
pour les gens de pied (2). 



(1) Disír. plant., 106. 

(2) Dans ees derniers temps, on s'est occopé de la réparatiou da pont 
de Castro ; le gouvernement provincial avait méme accordé des fonds 
pour qu'on y travaillát; mais, en 1844, on avait besoin d'une nouvclle 
allocation pour pouvoir achever Touvrage déjá commencé (Discurso 
recitado pelo Presidente Manoel Felisardo de Souza e Mello, etc., 
1814). 
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La ville de Castro se composait , lors de mon voyage , 
d'une centaine de maisons qui formaient trois rúes alloo- 
gées; ees derniéres étaient fort petites, construites avec 
des bátons croisés, et ressemblaient beaucoup á celles de 
nos paysans de Sologne, avec cette différence qu'elles 
étaient peut-étre mieux éclairées etqu'on n'y voyait moins 
de raeubles. Depuis les émigrations causees par la crainte 
duchemin de Garapuáva, la plupart, comme j'ai déjá eu 
occasion de le diré, avaient ¿té abandonnées et tombaient 
en ruine. 

L'église paroissiale, dédiée á S. Amarus, était fort basse, 
trés-petite, sans ornement et en aussi mauvais état que les 
maisons des particuüers. Jen avais peu vu d' aussi vilaines 
depuis que jetáis au Brésil (1); on en avait commencé 
deux autres, mais on ne les continuait pas. 

En 1820, l'instruction publique était absolument nulle 
á Castro et dans tout son district; ce fut seulement en 1830 
que le gouvernement provincial decreta qu'á 1' aven ir il y 
aurait , dans cette ville , un maitre d'école pour les gar- 
Cons{2), et, par un autre décret de mars 1846 seulement, 
qu'on y établit une école de filies. II ne paraít pas, au reste, 
que, jusqu'ici, la premiére de ees écoles ait été trés-fréquen- 
lée, car le président de la province declare, dans son rapport 
de l'année 1843, que l'instituteur n'avait point envoyé, 
ainsi qu'il l'aurait dü, la liste de ses eleves, et, comme cette 
liste ne se trouve pas davantage dans les rapports des an- 
nées 1844, 45 et 47 que j'ai sous les yeux, il est trés-pro- 



(1) L'ouvrage de D. P. Müller prouve que l'église de Castro n'avait pas 
encoré été agrandie en 1839 (Ensato estatistico, 54). 

(2) Discursos recitados, etc, 

II. 6 
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bable que le maítre rougissait de n'avoir á donner que les 
noms d'un trés-petit nombre d'enfants. 

Trois ou quatre marchands , des femmes de mauvaise 
vie, quelques ouvriers formaient á peu prés toute la popu- 
lation permanente de Castro. Les plusnombreux d'entreles 
derniers sont les selliers , ce qui ne doit point surprendre , 
puisque les habitants du pays passent leur vie sur leurs che- 
vaux (1). En general , on pourrait souvent juger des goúts 
et des habitudes d'une contrae par le genre d' ouvriers qui 
y sont le plus répandus : dans les pays auriféres , méme 
trés-pauvres, il y a beaucoup d'orfévres , parce que toutes 
les femmes veulent porter des bijoux d'or ; á S. Paul et au 
milieu des riches districts oú Ton cultive la canne a sucre , 
les tailleurs sont plus nombreui que les autres artisans , 
parce qu'on a les moyens d'étre bien vétu et qu on se platt 
á Tétre; á Santos, port de mer, on trouve beaucoup de 
calfats ; les charpentiers abondent dans les cantons oú des 
imoiigrations fréquentes ajoutent sans cesse á la popula- 
tion, etc. 

Les alentours de la ville de Castro produisent du maís, 
des haricots , du riz , et du froment avec lequel on fait un 
pain trés-blanc et fort savoureux ; mais les habitants des 
campagnes voisines songent beaucoup moins á cultiver la 
terre qu'á élever des bétes á comes et des chevaux, et dans 
les soins peu varíes qu'exigent ees animaux se concentrent 
á peu prés toutes les idees des campagnards. 

En 1820 , le termo de Castro était borne , au nord-est , 
par Tltareré , qui le séparait du district d' I tapé va, et, au 
sud, il était separé du termo de Curitiba par le Rio Tibagy» 

(1) Mili, et Lop. de Mour., Dicc. y I, 253, 
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ce qui formait une étendue d'environ 52 legoas; les terres 
occupées par les Indiens sauvages le resserraient du cóté de 
l'ouest et du nord; á Test sont de grandes foréts qui vont 
jusqu'a la mer , et au milieu desquelles se trouve la ville 
d'Apiahy. A Fépoque de mon voyage , on ne s'avancait pas 
au déla de i 3 lieues vers le pays des Indiens; mais , dans 
ees dernierstemps, on s'est étendu davantage, et les fo- 
réts qui s'élévent du cóté de l'orient ont été mieux explo- 
rées; d'ailleurs les limites du iéirmo sont toujours restées 
les mémes. 

II n'y a pas encoré extrémement longteraps, la paroisse 
de la ville de Castro comprenait le district tout entier ; mais 
l'accroissemeht de sa population et surtout l'extension de 
son territoire ont nécessité des morcellements successifs ; 
et des 4839 on comptait en tout -, sur les terres de Castro, 
cinq paroisses différentes, celles de la ville, de Garapuáva, 
de Belem, de Jaguar iaiba et de Ponta Grossa (1). 

On compte dans la population du district de Castro un 
nombre d' hora raes véritablement blancs beaucoup plus 
considerable que dans celle du district d'Itapéva ou d'I- 
tapitininga. En 1820, elle s'élevait a 5000 individus (2), 
dont 500 esclaves; mais elle avait été plus considera- 
ble, avant que le colonel Diego, par son extreme rigueur, 
eút, póur ainsi diré, forcé un grand nombre de personnes 



(1) Cette indication est empruntée á D. P. Müller (Ensato, tab., Í8) ; 
mais il paraít, d'aprés la carte de M. de Villiers, que, postérieurement á 
1839, on a ajouté deui nouvelles paroisses aux cinq antres. 

(2) Le chiffre 5,000 m*a été communiqué dans le pays méme. Celui 
qu'indiqae le livre de Pizarro, imprimé en 1822 (Memorias históricas 
do Rio de Janeiro, VIII, 299), présente une difTérence bien peu sen 
sible, puisqn'elle n'estque de 150; 
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á quitter leur pays (1). Si les indications dues á P. Miiller 
sont exactes, il y a eu, á partir de 4820, une augmenta- 
ron de 1190 individus en dix-huit années, ce qui a dík 
faire, en 1859, une population totale de 6190, sur les- 
quels on comptait 1612 esclaves, dont 727 négres afri- 
cains et 292 mulátres ou mulátresses ; le nombre des céli- 
bataires áu-dessus de trente ans était, en 1857 ou 1858, 
a celui des gens mariés, environ comme 1 á 4,5; il s' était 
celebré, dans la méme année, 46 mariages de personnes 
libres et 55 d'esclaves; il était né 510 enfants libres et 
94 dans l'esclavage; enfin, pour 404 naissances, il n'y avait 
eu que 101 décés (2). Les chiffres qui précédent donnent 
lieu aux considérations suivantes : — I o L' augmentaron 
d'un peu plus d'un cinquiéme sur le chiffrede la population, 
dans un espace de dix-neuf années, seraitpeu considerable 
relativement a ce qui a eu lieu dans d'autres parties de la 
province de S. Paul; mais il est possible que les émigra- 
tions aient continué dans le courant de 1820 etensuite 
1821, jusqu'á la révolution qui a changé la face de l'em- 
piré brésilien. D'un autre cóté, il est bien évident qu'un 
cantón aussi éloigné que celui de Castro n'a pu recevoir, 
dans un temps égal, autant d'étrangers que ceux qui 
avoisinent la province de Rio de Janeiro, celle de Minas 
Geraes ou le port de Santos. — 2 o Tandis qu'en l'année 
1858, dans tout l'ensemble de la province, il n'y a eu, 
comme je Tai dit ailleurs, que 1 mariage sur 105,55 indi- 
vidus, il s'en est celebré , dans le termo de Castro, 1 sur 
78,55. Si Ton pouvait raisonnablement tirer des con- 

(1) Le chiffre de 4,831 individus, indiqué par MM. Spii et Martius 
pour l'année 1815 (Reise, I, 239), serait probablement trop faible. 

(2) Ensaio cstaíistico ¡ conlinuagao do appendice a tyb. 5 ; tab. 6. 
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séquences d'un fait qui peut-étre ne s'était pas encoré 
presenté et peut-étre ne se sera pas reproduit , nous 
serions tenté de croire d'abord que les moeurs sont meil- 
leures dans le termo de Castro que dans une foule d' au- 
tores; toáis il ne faudrait pas oublier que, sur les 79 ma- 
riages qui ont eu lieu, il n'y en a pas eu moins de 33 
parmi les esclaves, et que le nombre de ceux qui se 
sont faits chez les blancs a été comparativement trés- 
faible. Des chiffres indiques nous ne pourrions done pas 
conclure que les habitants de ce cantón sont plus régu- 
liers que tant d'autres de leurs compatriotes , mais tout 
simplement qu'ils sont plus prudents et ne veulent pas re- 
nouveler aussi fréquemment leurs achats de négres , con- 
duite qui, au reste, ne devrait certainement pas étre blá- 
mée, car, en méme terops qu'elle serait parfaitement con- 
forme aux intéréts les mieux entendus du propriétaire 
d' esclaves, elle tournerait aussi au profit des moeurs publi- 
bliques. — 5 o Le nombre des esclaves, qui, en 1820, ne for- 
mato qu'un dixiéme de la population, a été porté, en dix- 
neuf années, á un peu plus du quart. Dans l'ordre moral, 
cette augmentaron est, pour les blancs peut-étre encoré 
plus que pour les noirs, un malheur véritable ; mais, dans 
l'ordre matériel, elle est un signe certain d'un tres- gran d 
accroissement de richesses. — 4 o Si , dans les années qui 
ont precede immédiateqpient 1839, il y avait eu á peu prés la 
méme proportion entre les mariages des gens libres et ceux 
des esclaves que dans cette méme année, ce que nous igno- 
rons tout a fait, il faudrait malheureusement conclure que 
les négresses n'auraient pas toujóurs été traitées comme 
rhumanité l'exigeait; car, tandis que, d'un cóté, les ma- 
riages d'individus prives de la liberté ont été á ceux des 
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pcrsonnes libres comme 1 á 1,59, les naissances des en- 
fants d'esclaves ont été á celles des enfants de gens libres 
comme 1 á 3,29 (1). 

J' ignore quels avaient été les chiffres des produits du 
termo de Castro pendant l'année qui a precede celle de 
mon voyage; mais les tables de Pedro Müller nous appren- 
nent qu'en 1838 on recueiljit, dans ce termo, 1,080 
alqueires (43,200 litres) de riz, 6,691 (267,640 Iitres) 
deharicots, 181,631 de mais, 31 § arrobes (4,687 ki- 
log. 32) de tabac, 200 arrobes (2,948 kilog.) de cotón, 
5,455 arrobes (50,897 kilog. 22) de maté, et qu'on y 
eleva 3,751 chevaux, 485 mulets, 12,662 bétes á comes, 
1,103 bétes á laine. Aucun des districts de la province de 
S. Paul ne fournit, en cette méme année, autant de che- 
vaux, de mulets, de bétes á comes et de moutons que celut 
de Castro ; mais il fut surpassé tantdt par l'un, tantót par 



(1) On lit, dans le Diccionario geographico do Brazil (I, 254), qu'en 
1845 la population du district de Castro s'élevait á 8,000 ames, et, 
dans la notice de M. Francisco de Paula e Silva Gomes ( in yfnnuario 
do Brazil, 1847, 525), que, conjointement ayec celle du district de Villa 
do Principe, ou Lapa, elle monte á plus de 18,000 ames. L'une et l'autre 
indication présenteraient une augmentation bien extraordinaire sur le 
chiffre de l'année 1838, si rapprochée de 1845 et 1846 ; mais il est permis, 
ce me semble, de croire qu'il y a eu quelque confusión pour la pre- 
miére ; car, dans la phrase oü elle se trouve, il est dit que le district 
de Castro est limité par les provinces de Rio Grande et de Sainte-Ca- 
therine , et Ton sait qu'entre ees provinces et Castro il y a encoré le 
district de Curitiba. Quant á la seconde indication, qui porterait la po- 
pulation du district de Castro a environ 13,000 individus, déduction faite 
des 5,000 que Ton compte dans celui de Lapa (Dice, do Brazil, U, 777), 
elle avait un but qui a pu la faire soupconner d'exagération par ceux qui 
ne croient pas encoré opportun de séparcr la septiéme comarca du reste 
de la province de S. Paul. 
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l'autre des autres districts pour tous les produits du sol 
proprement dits(l). 

Je reviens á l'historique de faon voy a ge. 

Le lieutenant-colonel José Felis avait chargé mon hóte 
d'Igreja Yelba de me procurer un logement á Castro, et 
j'eus un peu d'humeur, je dois l'avouer, quand je vis celui 
qu'on me destinait; mais mon mécontentement se dissipa 
bientót, lorsque j'eus reconnu que la maison oú j'avais été 
installé, quoíque tres- vil ai ne et fort mal entretenue, était 
peut-étre encoré la meilleure de toute la ville. 

Presque aussitót apré&mon arrivée, j'allai remettre une 
lettre du capital ne general au sargento mor José Car- 
neiro , fils du colonel Luciano , mon hóte de Jaguariaiba. 
II me regut avec un embarras que je pris d'abord pour de 
la froideur ; mais je ne tardai pas á reconnattre que c' était 
un homme excellent, et je ne saurais trop me louer des com- 
plaisances quil eut pour moi pendant mon séjour a Castro. 
Non-seulement il exigea que je mangeasse chez lui , mais 
encoré il voulut, á trois reprisés différentes , me donner 
une petite féte. II n' avait á sa disposition ni meubles riches 
ni appartements élégamment ornes; rien de semblable 
n'existait á Castro ; il rassembla tous les musiciens du 
pays dans sa sala, qui n' était ni carretee ni planchéiée, et 
que je pourrais á peine comparer á nos plus modestes ca- 
barets de village. Parmi les musiciens que j'entendis chez 
le sargento mor était un homme qui pingait de la guitare 
avec beaucoup de goftt sans connaitre une seule note. Un 



(1) Ensato eslalistico, tab. 3. — Je ferai observer qu'en parlant du 
territoire de Castro on a pu diré indifféremment termo ou district , 
puisque le termo ne comprend (1838) qu'un seul district (1. c, 54). 
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autre , véritablement fort sur le petit instruraent appele 
machette, qui n'est autre chose qu'une guitare de poche, 
en jouait dans toutes les postures imaginables, et avait tou- 
jours le talent den tirer parti . Ce mémehomme savait eneore 
démonter sa figure de tant de manieres différentes, qu'un 
fameux saltimbanque, que Ton appelait alors á París le 
grimacier, aura i t pu lui porter envié. Le sargento mor ne 
s'en tint pas á la musique ; il fit danser. On ne se permit pas 
de batuques (1) á cause du caréme; on dansa des danses k 
deux qui ressemblaient beaucoup aux anciennes alleman- 
des, et d'autres á quatre appelées, dans le pays, anu ét 
chula y oú Ton trépigne beaucoup des pieds en pliant le 
jarret, mais qui ne sont pas sans agrément. Les joueurs de 
guitare chantérent aussi; mais ce n'est point par la que 
brillent les Brésiliens, qui viven t loin des grandes villesei 
n'ont pas appris la musique d'une maniere réguliére.Quel- 



(1) Les batuques sont des danses obscénes dont j'ai eu occasion de 
parler daos mes autres ouvrages. M. le prince de Neuwied a cru ( Brasi- 
tien t 24) que, daos ma premiére relation, j'avais écrit batucas ; c'est bien 
réellement batuques que j'ai écrit (Voyage dans la province de Rio de 
Janeiro, I, 40), comme je le fais encoré aujourd'hui et comme on le fait 
au Brasil. Au reste, il existe, dans la langueportugaise, certainssons mixtes 
trés-difficiles á saisir, et sur l'orthographe desquels on peut ne pas étre 
d'accord : ainsi M. le prince de Neuwied a entendu appeler Ciri (Bras., 46) 
un certain harnean de la province d'Epirito Santo, tandisque je Tai entendu 
nommer Ceri {Voyage sur le littoral, U, 198, 20) ; M. de Neuwied a pour 
lui Francisco Manoel da Cunha (Informacáo, etc., in Revista trimensal* 
IV, 240) et moi MM. Milliet et Lopes de Moura (Dice, I, 267). Pour For- 
thographe du nom d'un autre hameau de la méme province que M. de 
Neuwied appelle Mia'ipé et moi Meiaipi, je ne trouve qu'une autorité, 
celle du Diccionario geographico, et elle est entiérement en ma faveur. 
Au contraire, on trouve plus de personnes qui écrivent Jucú (ríviére de 
la province d'Epirito Santo ) avec M. de Neuwied que Jecú avec moi et 
Cazal. 
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ques modinhas (1) sont sans doute assez jolies ; mais, en ge- 
neral, ríen nest plus triste etplus monotone que les chants 
du peuple dans les provinces que j'ai parcourues. La voix 
des Brésiliens est presque toujours juste ; mais ceux de Tin- 
térieur, appartenant aux classes subalternes, appuient pen- 
dant des minutes entiéres sur la mérae note en affaiblis- 
sant leur voix peu á peu, ce qui fait resserobler leurs chan- 
sons á des chants fúnebres. On joua aussi chez le sargento 
mor quelques petites farces dégoútantes par leur indécence 
et leur grossi érete. Enfin, entre les différentes danses, plu- 
sieurs personnes récitérent des piéces de vers assez jolies t 
et cependant la société ne se composait que d'ouvriers et 
de cultivateurs. Chez nous personne ne sait de vers que 
ceux qui ont fait quelques études; il faut s'étre familiarisé 
avec notre poésie pour en sentir les charmes : la prosodie 
naturelle aux langues du Midi rend leur poésie plus vul- 
gaire ; habitúes á entendre et á prononcer sans cesse des 
syllabes mesurées, les méridionaux sont instinctivement 
juges du métre des vers. 

Malgré les politesses du bon sargento mor et l'empresse- 
ment qu'il mettait á me rend re toutes sortes de ser vi ees, 
mon séjour a Castro fut fort peu agréable. Comme la plu- 
part des maisons de cette ville, celle oú j'avais un logement 
était extrémement mal habitée, et il en resulta pour moi 
un grand nombre de tracasseries et de contrariétés. L'In- 
dienFirmiano chercha á excuser ses escapades par unesuite 
de mensonges, me manqua de respect, voulut prendre la 
fuite et me causa de véritables chagrins. Je ne devais pas, au 
reste, étre surpris de ce qu'il se gátait, je devais Tétre de ce 

(1) Les modinhas sont des chansonneltes souvent assez libres. 
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que, vivant au milieu des hommes degrades qui me ser- 
va i en t, il ne s'était pas perdu beaucoup plus tót. Comme 
j'ai déjá eu l'occasion de le diré dans mes autres relations, 
les Brésiliens des derniéres classes, prives de toute instruc- 
tion morale et religieuse, ont rarement de véritables vertus ; 
souvent ils sont sans famille, des femmes perdues les ont 
eleves dans le vice (1) ; leur état habituel est une sorte de 
putréfaction morale, et, s'ils en sortent, c'est par une crise 
d'oü résultent des criroes (1816-22). Les prostituées pul- 
lulent dans les moindres vil 1 ages, et c'est entre leurs mains 
que les cantaradas laissent le fruit de leur travail; aussi 
les propriétaires de caravanes évitent-ils avec soin de s'ar- 
réter ailleurs qu'en des lieux isolés ou sous des ranchos. 
éloignés des bourgs et des villes. S'ils sont forcés quelque- 
fois de s' ecarte r de cette regle, les cantaradas qui les ser- 
ven t cachent les mulets de la caravane pour prolonger leur 
séjour au milieu des femmes publiques avec lesquelles üs 
se livrent á la débauche ; ils volent leurs maitres et com- 
mettent mille désordres. Le négre affranchi Manoel , qui 
m'accompagnait , faisait parfaitement son devoir quand 
j'étais en route; mais, aussitót que jarrivais dans un vil- 
lage, il s'habillait, se mettait en campagne, et, excepté 
aux beures des repas, il ne reparaissait ni le jour ni la 
nuit (2). 

Je passai huit jours á Castro pour y faire faire des cais- 
ses queje voulais laisser, pleines d' objete d'histoire natu- 
relie, entre les mains du digne sargento mor José Car- 

(1) Pudenda dicta spectantar. Fit ex his consuetudo, deinde natura 
Discunt hffic miseri , anteqoam sciant vitía esse (M. F. Quintiliani, Inst. 
orator., lib. I). 

(2) Voir la premier volume de cet ouvrage. 
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neiro. II sétait chargé de les envoyer au gouverneur de 
la province, M. Joáo Carlos d'Oeynhausen , et je devais , 
á mon retour, les prendre chez ce deraier. 

Je n'eus qu'á me louer des ouvriers dont je roe servís á 
Castro ; particuliérement du menuisier, qui me fut extré- 
meme nt utile pour les petites précautions qu'il fallait pren- 
dre, afín de garantir des insectes et de l'humidité les col- 
lections que je laissais derriére moL Cet homme, blanc de 
race puré, répétait avec orgueil qu'il était originaire de 
France, et réellement il montrait plus d'activité que n'en 
ont commmunément les gens de ce pays. 

Aprés avoir fait mes adieux á l'excellent sargento mor 
je repris la route directe de Curitiba , et je parcourus , 
dans r espace de 1 lieue, un pays boisé comme le sont, á 
ce qu'il parait, tous les alentours de la ville de Castro. 

A 1/4 de lieue de cette derniére, le chemin devint af- 
freux; il fallut traverserdes bourbiers oú les mulets enfon- 
caient jusqu'au poitrail ; plusieurs d' entre eux tombérent, 
et ce fut avec une peine extreme que nous arrivámes au 
lieu appelé Currallinho (petit pare pour le bétail). J'y ap- 
pris que nous nous étions égjarés, et que, pour retrouver 
la véritable route, il fallait retourner sur nos pas. II était 
deja tard ; Manoel soutenait qu'il allait tomber des torrents 
d'eau ; je me décidai a rester. 

Luí et José Marianno partirent presque aussitót pour la 
chasse, et revinrent au bout d'un quart d'heure sans avoir 
ríen tué. Manoel lacha les mulets dans un páturage , et, 
quelques instants aprés , José s'écria : Voilá les mulets 
qui s'enfuient vers la ville; nous ne pourrons plus les re- 
trouver demain. II n'y a pas d'autre remede, dit Manoel, 
que d'aller coucher sur le chemin. II s'habilla proprement, 
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prit une bache et un cuir de boeuf écru pour me faire 
croire qu'il dormirait dans les bois, et il s'en alia. J 'a vais 
déjá trouvé un peu extraordinaire qu'il eút fait une toilette 
pour passer la nuit sous un arbre ; mais je ne doutai plus 
que tout ce qui avait eu lieu ne fút une petite mystification, 
quand j'appris que José Marianno avait accompagné son 
camarade, etFirmiano ne tarda pas, en effet, ám'avouer 
que ees hommes étaient alies á la ville. 

lis revinrent le lendemain matin avant queje fusse levé ; 
je fis semblant de ne m'étre aper$u de ríen et nous partí- 
mes. Nous retournámes sur nos pas, et, aprés avoir fait 
5/ 4 de lieue, nous nous retrouvámes dans la grande route (1 ). 
Elle était tellement large á l'endroit ou nous l'avions 
quittée la veille, qu'il était évident que l'erreur de mes 
gens avait été voló n tai re, et qu'ils avaient tout combiné 
pour passer á Castro quelques instants de plus. 

Nous continuámes d'abord á parcourir un pays couvert ; 



(1) Itinéraire approximatif de la ville de Castro á celle de Curitiba en 
faisant quelques détours : 

Legoas. 

De Castro á Carambehy , fazenda 3 1/2 

De Carambehy a Pitangui, fazenda 3 

De Pitangui á Carrapatos, fazenda 4 

De Carrapatos á Santa Cruz 2 

De Santa Cruz au Rincao da Cidade 3 

De Rincao da Cidade á Freguezia Nova, hameau. . 1 

De Freguezia Nova a Caiacanga , fazenda 3 

De Caiacanga a Papagaio Velho, sitio 2 

De Papagaio Velho au Registro de Curitiba , douane. 2 

Du Registro de Curitiba á Itaque, sitio 4 

D'Itaque a Piedade, hameau 2 

De Piedade á Ferraría, sitio. . . * 2 

De Ferraría á Curitiba, ville. . 2 

33 1/2 
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niais peu ápeu les bois devinrent plus rares, et nous finímes 
par nous trouver dans une immense plaine ondulée oú, au 
milieu d'excellents páturages, on n'apercevait plus qu'un 
petit nombre de bouquets de bois de peu d'étendue. 

La fazenda de Carambehy oü je fis halte et qui tire son 
nom des mots guaranis carumbé., tortue , et y , riviére (la 
riviére de la tortue) , est située dans cette plaine. C'était 
une jolie petite maison qui rappelait un peu celles qu'ha- 
bitent certains bourgeois dans nos villages de Beauce. 

J'avais une lettre de recommandation pour le proprié- 
taire ; mais, comme il était absent, je fis remettre la lettre 
á sa femme. Je fus introduit par un esclave dans un corri- 
dor sur lequel donnaient plusieurs petites chambres sans 
fenétres destinées pour les étrangers , genre de distribu- 
tion qui se retrouve partout. Mes malíes furent déchargées 
dans lecorridor, et croyant que Fon me servirait á man- 
ger, mais que je ne verrais personne, comme cela m' était 
arri vé si sou venta Minas, je m'étais déshabillé et j'allais me 
mettre á travailler, lorsqu'á ma grande surprise je vis pa- 
raitre deux jeunes femmes bien mises qui me firent passer 
dans une espéce de salón. L'une était la femme du pro- 
priétaire , l'autre celle de la personne qui m'avait recom- 
mandé. Toutes deux étaient jolies ; elles avaient de trés- 
bonnes manieres et causaient á merveille. Depuis Rio de 
Janeiro, je n'avais guére aper$u que des prostituées et des 
négresses ; ce fut pour moi une nouveauté délicieuse de 
passer une soirée avec deux femmes honnétes et aimables. 
II fut beaucoup question du pays , de Rio de Janeiro, de 
S. Paul et deGuarapuáva qui revenaitdans toutes les con- 
versations. Ces dames me servirent le thé, et, aprés étre 
resté une couple d'heures avec elles, je me mis é travailler. 
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On m'appela ensuite pour souper, mais je mangeai seul 
avec Laruotte; les dames ne reparurent que lorsque le 
couvert eut été enlevé. 

Je me re ti raí á mon heure ordinaíre ; mais le hasard 
voulut que je sortisse pendant la nuit dans la cour de la 
fazenda , et je découvris que mes gens avaient abusé indi- 
gnement de l'hospitalité qu'on nous avait accordée d'une 
maniere si généreuse et si aimable. Je passai le reste de la 
nuit dans une agitation violente , occupé á fáire miile pro- 
jets que ma faiblesse et l'impossibilité de me débarrasser 
de mes gens rendaient aussi inexécutables les uns que les 
autres. Cependant, lorsque JoséMarianno entra, le matin, 
dans ma chambre, il me fut impossiblede me contenir. 
Je lui adressai des reproches ; il les écouta la tete penchée 
sur sa poitrine et ne répondit pas une seule parole. Les tra- 
casseries que j'éprouvais sans cesse de la part de ceux qui 
me servaient m'affligeaient plus que je ne puis diré, et dé- 
truisaient le plaisir que j'aurais eu á parcourir cet admi- 
rable pays. 

A partir de Carambehy, je m'écartai, pour laseconde fois, 
de la route directe de Curitiba. Celle que je suivis pour me 
rendre dans cette ville est plus longue; mais on m'engagea 
á lui donner la préférence, parce que les lieux oú je pou- 
vais faire halle sont moins éloignés les uns des autres, que 
le pays est plus agréable et les habitants plus hospitaliers. 

Accompagné d'un guide que Ton m'avait donné á Ca- 
rambehy, je continuai á traverser d'immenses páturages 
d'une verdure admirable oü sont épars quelques bouquets 
de bois de peu d'étendue ; je passai devant une petite ha- 
bitation en bon état, comme paraissent Tétre la plupart de 
celles de l'intérieur des Campos Geraes ; et en fin j'arrivai 
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au Rio Pitangui , qui donne son nom á la fazenda dans la- 
quelle je couchai (1). A l'endroit oú Ton traverse cette ri- 
viére , elle a peu de largeur et coule entre des bords eleves 
coaverts d'arbreset d'arbrisseaux que domine Y Araucaria 
au tronc gigantesque. 4 droite et á gauche de la ri viere» 
des rochers ñus se montrent sur le penchant des collines et 
contribuent á rendre le paysage trés-pittoresque. 

La fazenda de Pitangui était encoré un établissement des 
jésuites. Le bátiment qu'ils avaient occupé n'existait déjá 
plus á Tépoque de mon voyage ; mais on voyait encoré, au 
milieu de la cour de l'habitation, une église assez grande 
qu'ils avaient fait construiré. Lors de la destruction de la 
compagnie , le roí s'empara de cette fazenda ; les esclaves 
fnrent transportes ailleurs, et les terres furent vendues 
avec la maison et les bestiaux. Elles appartenaient , en 
1820, á un capitaine de milice que f a vais vu á Castro, et 
qui, obligé de s'absenter, avait laissé chez luí Ford re de 
me recevoir. On me donna une chambre, on me servit un 
fort bon souper, mais je fus beaucoup moins heureux que 
la veille ; je ne vis qu' un sellier qui travaillait pour le 
compte du capitaine. 

Le pays que je parcourus au delá de Pitangui , dans un 
espace de 4 legóos , est un peu ondulé comme celui oú 
j'avais voyagé la veille ; d'ailleurs il ne présente pas de dif- 
férences sensibles. 

La verdure des páturages est aussi fraiche dans les Cam- 



(1) L'Espagnol-Américain que j'ai souvent cité faisait reñir ce mot da 
guaraní pitdgí, presque rouge : n'est-ü pas plus vraisemblable qu'il de- 
rive de la lingua geral, comme le pense mon ami M. Manoel José Pires 
da Silya Pontes {Revista trim. t VI, 277) ; pitang on mitang, enfant, et 
y*g t riviére, riviére de Tenfant? 
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pos Geraes que celle de nos prairies ; mais, en general , 
ils ne sont pas émaillésd'un aussi grand nombre de fleurs. 
En quelques endroits cependant, et surtout entre Pitangui 
et Carrapatos , je vis un nombre trés-considérable de ees 
derniéres. C'étaient YEryngium n° 1,569 et la Composée 
1 ,464 ter qui se montraient le plus fréquemment ; et , tan- 
dis que le jaune et le blanc dominent dans nos prés, c'est , 
comme je Tai dit ailleurs (1), le bleu celeste qui colore les 
portions de páturages dont je viens de parler. 

Aprés avoir fait en virón 3 legoa& 1/2, j'arrivai au Rio 
Tibagy, que j' a vais déjá vu á la Barra d'Hyapó, et qui est 
encoré ici bordé de deux lisiéres d'arbres et d'arbrisseaux 
éntremeles d' Araucaria brasiliensis. Au milieu de tous ees 
arbres, je remarquai le Salix n° 1 ,562, qui s'éléve á envi- 
ron 3 métres et qui, á peu de distance de sa base, se di- 
vise en quelques grosses branches étalées chargées de ra- 
mules inclines vers la terre (2). 

Sur le bord du Tibagy, nous trouvámes une petite pi- 
rogue qui servit a passer mes effets de l'autre cóté de cette 



ri viere. 



Sur sa rive gauche, je n'étais plus dans le district de 
Castro ; j' entráis dans le termo de Curitiba , dont le Tibagy 
forme la limite septentrional. II ne faut pas croire cepen- 
dant qu'en méme temps je sortisse des Campos Geraes ; 
ceux-ci ne flnissent que la oú s'arrétent les páturages et 
oú commencent les grandes foréts. 

Aprés avoir fait encoré une 1/2 lieuedepuis lepassagedela 
riviére, j'arrivai á la fazenda de Carrapatos, oú je couchai, 



(1) Voir le paragraphe Végétation dans le premier volume. 

(2) Voir lapage 4 de ce volume. 
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et qui appartenait á la sosw de la propriétaire de Caram- 
behy. Le mari était absent, mais cette circonstance n'em- 
pécha point sa femme de se montrer , et elle me fit mille 
politesses. 

La toilette de dona Bal bina, c* était son nom, ne difTérait 
en aucune maniere de celle des deux dames de Carambehy. 
Elle portait, comme elles, une robe d'indienne trés-décol- 
letée et un chale de méme étoffe qui retombait sur les 
cótés de sa poitrine. Les jambes de ees dames étaient núes ; 
un peigne relevait leurs cheveux ; elles avaient chacune 
un long collier d'or et des pendants d'oreilles de diamants. 

De Pitangui je me rendís á Santa Cruz , habitation au- 
trefois fort importante, et le jour suivant j'allai coucher 
au lieu appelé Hincho da Cidade (le coin de la ville). 

C'était une petite fazenda qui appartenait á des gens peu 

riches et chargés d'une nombreuse famille. La maitresse de 

la maison me regut avec une bonté extreme. Pendant que je 

travaillais , elle vint s'asseoir sur le seuil de la porte de ma 

chambre, et nous nous mimes á causer. « Pourquoi vous 

« tuer ainsi á courir le monde? me disait-elle; vous avez 

« une mere : que n'allez-vous plutót vivre auprés d'elle et la 

« consoler dans ses vieux jours? En ce moment, elle pense 

<( sans doute á vous. Pendant que je jouis de toutes les 

« douceurs de la vie, se dit-elle, il est possible que mon 

« fils manque du nécessaire, et elle pleure sur votre sort. 

<c Votre mere n'a pas besoin de vous ; mais croyez-moi , 

« monsieur, une mere aimerait mieux vivre pauvre au mi- 

« lieu de ses enfants que riche et éloignée d'eux. » Mes 

yeux se remplirent de larmes , et je conjurai cette femme 

de ne pas poursuivre davantage. Celle qui faisait valoir 

si bien les droits d'une autre mere devait étre une bonne 
. n. 7 
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mere elle-méme ; elle aura, j' espere, été bénie dans ses eo- 
fants. Jamáis je n'avais éprouvé un désir plus vif de re- 
voir ma patrie et ma famille ; mais jetáis comme fixé par 
une sorte de fatal i té á cette terre da Brésil ; je ne suivis 
point les conseils de mon excellente hótesse , je Tai cruel- 
lement expié. 

Aprés avoir terminé mon travail , je sortis dans la cam- 
pagne pour me dissiper. II faisait déjá nuit ; une muí ti - 
tude d'insectes phosphoriques sillonnaient les airs, bril- 
laient un instant, s'obscurcissaient ensuite et reparáis- 
saient un peu plus loin. Le ciel était étoilé, on n'enten- 
dait pas le plus léger bruit ; je tombai dans une réverie vague 
qui n' était pas sans quelque cha r me, et je rentrai plus 
calme. 

A 1 lieue du Rincao da Cidade, je fis halte á une espéce 
de bameau qui se composait á peine d'une douzaine de 
maisons; on l'appelait alors Freguezia Nova (la paroisse 
nouvelle), parce qu'il y avait seulement trois ans environ 
qu'il était devenu le chef-lieu d'une paroisse. 

Celle de Curitiba comprenait autrefois le territoire de la 
ville de Lapa et celui de Castro ; mais, lors méme que ceux- 
ci eurent été détachés de cette paroisse , elle se trouva 
beaucoup trop vaste. Comme la population des Campos 
Geraes augmentait sensiblemente et qu'un grand nombre 
de fidéles , trop éloignés de leur pasteur, restaient prives 
des sacrements, l'évéque de S. Paul sollicita et obtint du 
roi la création d'une paroisse nouvelle qui de vait deten- 
dré du Tibagy au Rio Itaque. Le chef-lieu de cette derniére 
fut d'abord place á l'endroit apppelé Tamanduá (1) , oú 

(1) II paralt que, depuis mon voyage, Tamauduá a acquis quelque im- 
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était une chapelle qui appartenait aux carmes, mais qui ne 
leur avait été donnée que sous la condition expresse de ne 
pas laisser passer plus de trois dimanches sans y diré la 
messe. Le service divin n'ayant pas été celebré depuis plu- 
sieurs années á Tamanduá , on avait pu , sans injustice, 
prendre possession de la chapelle ; mais les carmes recia- 
mérent, la chapelle leur fut rendue ; ils y envoyérent un 
religieux, et ce fut alors que le hameau oü je fis halte de- 
vínt le chef-lieu de la nouvelle paroisse, qui commenga a 
étre appelée Freguezia Nova (1). 

C'était dans une des douze ou quinze maisons dont se 
composait ce hameau que Ton disait la messe. D'aprés l'ar- 
rangement qui avait mis le roi en possession des dimes du 
Brésil, il aurait dú fournir des fonds pour la construction 
d'une église (2); on en avait sollicité, mais jusqu'á Fépo- 



portaoce. II ne faut pas confondre ce lieu avec la ville da méme nom 
qui fait partie de la province de Minas (voir mon Voyage aux sources 
du Rio de S. Francisco, etc., I, 148). U ne faut pas non pías le con- 
fondre, comme oa la fait (Dice. Braz., II), avec la ville de Tatuhy qui 
appartient a la quatriéme comarca de la province de Saint- Paul, tandis 
qu'il dépend de la cinquiéme. 

(1) Tel est le nom qu'á I'époque de moa voyage on donnait, dans le 
pays, á la paroisse nouvelle ; mais je ne le trouve ni dans Y Ensato es- 
talislico de Müller, ni dans le Diccionario do Brazil, ni sur la carte 
de M. de Villiers. La position des lieux ne me permet guére de croire 
que Freguezia Nova soit autre chose que le lieu indiqué par Milliet et 
Villiers sous le nom de Palmeiras; cependant je ne sais de qoelle ma- 
niere faire concorder cette opinión avec ce qui est dit dans le Dicciona- 
rio, savoir, que Palmeiras fut érigé en paroisse par un décret de l'as- 
semblée genérale de 1833. Puisque le víllage de Freguezia Nova était 
deja paroisse en 1820 , il n'avait nullement besoin de le devenir en 
1833. 

(2) Voir ce que j'ai écrit sur ce point de Phistoire ecclésiastique du 
Brésil dans mon Voyage á Minas Geraes, vol. I, 169, 175. 



100 VOYAGE DANS LES PROY1NCES 

que de mon voyage on n'avait ríen obtenu. D'un autre 
cóté, le curé se plaignait du peu de zéle de ses paroissiens 
qui ne voulaient pas sacrifier la moindre chose pour le cuite 
divin ; ils s' étaient accoutumés á ne faire aucun acte de re- 
ligión, et il avait eu beaucoup de peine á les décider a ve- 
nir á la messe. 
« 

J'avais chargé José Marianno d' a 11er en avant demander 
r hospital i té á cet ecclésiastique, et, quand j'arrivai, je fus 
introduit dans une chaumiére qui, quoique fort petite, put 
cependant recevoir tous mes effets. Quelques instants aprés 
mon arrivée, je re$us la visite du curé, auquel je ne puis 
que donner des éloges. 

J'assistai á sa messe et, á mon. grand étonnement, j'y 
vis un nombre de personnes blauches plus considerable 
que celui des gens de couleur; c'était le contraire que j'a- 
vais remarqué partout ailleurs. Parmi les femmes, il y en 
avait d'extrémement jolies, dont le teint était couleur de 
rose et les traits d'une délicatesse extreme. Suivant l'usage, 
elles étaient accroüpies par terre, et plusieurs d' entre el les 
tenaient un enfant entre leurs bras. Toutes étaient venues 
á cheval et portaient le costume accoutumé, un amazone 
bien avec des boutons blancs de metal et un chapeau de 
feutre qu'elles ótérent pendant la messe. 

Je dinai et soupai chez le curé, en compagnie de deux 
autres personnes, dont Tune était l'inspecteur de la douane 
(registro) de Curitiba. On causa beaucoup , et je repris un 
peu de gaité. Ce qui contribuait á m'attrister, c'était la 
profonde solitude dans laquelle je viváis habituellement. 
La conversation de mes cantaradas était fort peu divertís- 
sante, et j'avais reconnu que je ne pouvais m'entretenir 
avec eux sans que bientót ils devinssent trop familiers et 
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me manquassent de respect ; d'un autre cóté , la plupart des 
gens chez lesquels je faisais halte tournaient dans un cercle 
d' idees tellement rétréci, que je ne pouvais converser plus 
d'unquart d'heureavec eux ; j'étais dorcobligé demenourrir 
de mes propres penséeg, et quand la mélancolie s'emparait 
de moi, que mon travail un pea monotone ne me procurait 
plus de distractions, je n'en trouvais milla párt. 

De la ville de Castro á Freguezia Nova, j'aváis marché á 
peu prés du nord au sud; pour me reníJre de ceclcrnier 
endroit á Curitiba, je pris la direction de Vouest au sud- 
est. 

A 3 legóos de Freguezia Nova, je fis halte á une petite 
fazenda appelée Caiacanga (des mots indiens cai, singe, 
acanga , tete ; tete de singe), dont le propriétaire me re- 
$ut d'abord fort mal. II voulait m'envoyer plns loin , mais 
je parlai un peu haut; je dis que jetáis homem mandado 
(un envoyé du gouvernement) , et je restai. Au bout d'un 
quart d'heure, mon homme reparut et fut aussi poli qu'il 
l'avait été peu d'abord. Depuis Capivarhy , il avait plu á 
mes gens de faire de moi un lieutenant-colonel ; j'eus le 
tort de ne pas réclamer dans les commencements contre 
ce titre, et Ton finit par prendre l'habitude de me le don- 
ner. A la suite de nolre petite discussion, on avait dit sans 
doute au propriétaire de Caiacanga que jé tais lieutenant- 
colonel , car, lorsqu'il reparut, il affecta de m'appeler ainsi, 
et je suis persuade que je dus á mon grade le changement 
qui s'était operé dans ses manieres. 

Avant d'arriver á' Caiacanga , je traversai un campo dont 
Faspect me rappela les carrascos de Minas Novas (1). II était 

(1) a Les carrascos, comme jt Tai dit daos mon Voy age á Minas Ge- 
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également couvert d'arbres et d' arbrisseaux trés-rappro- 
chés, bauts de 3 á 4 pieds, parmi lesquels les plus com- 
muns étaient les Composées n° 4,586 bis et n° 1586 ter. 
On croirait qu'un terrain oü croissent naturellement des 
arbrisseaux doit étre meilleur que celui qui se couvre uní- 
quemen t de plantes herbacées ; mais il n'en est pas ainsi . 

. dij moins dans cetfe contrée. Les campos dont le sol est 
d'une máuvai&é qaaljté et ceux qui ont été trop souvent 

• : broú t(Js .par les btstiqux produisent seuls des arbrisseaux 
présáés íes riris contre les autres. 

Deja entre Freguezia Nova et Caiacanga, le paysage m'a- 
vait paru moins gai ; il le fut encoré moins au delá de 
Caiacanga. Les vallées devinrent plus profondes ; on voyait 
plus souvent des rochers sur le penchant des colimes ; les 
gazons n'offraient plus une verdure aussi fraiche : jappro- 
chais des limites des Campos Geraes. A leur entrée dans le 
voisinage de Morangáva , ees belles campagnes m'avaient 
presenté un caractére remarquable d'austérité ; elles le re- 
prennent ici oú elles fínissent. 

A quelques lieues de Caiacanga, j'arrivai au Rio Hy- 
guagú (1) ou Rio Grande, qu'on appelle, dans ce cantón, 
Rio do Registro, parce qu'il passe auprés de la douane de 
Curitiba (Registro de Curitiba). Pendant quelque temps, je 

« raes (II, 22), sont des espéces de forétsnaines composées d'arbrisseaux 
« á tiges et a rameaui gréles, hauts de 3 a 5 pieds, en general rapprochés 
« les uns des autres. » 

(1) Hyguacú vient de hy, eau, et de guacú, grand ; la grande eaa , la 
grande riviére. On trouve dans les auteurs Iguassu et Yguassu ; mais 
j'ai déjá fait voir (p. 66 ) qu'on ne peut, sans inconséquence , écrire la 
premiére syllabe autrement que hy, et l'orthographe guacú a été ad optée 
par ceui qui se sont oceupés sérieusement du guaraní, comme on peut 
le voir dans le Tesoro de la lengua guaraní du P. Montoya. 
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cótoyai cette riviére. Des rochers se montrent $á et lá sur 
le flanc des collines entre lesquelles on la voit couler, et 
elle est bordee d' Araucaria éntremeles de divers arbris- 
seaux. Elle prend sa source dans la Serra de Paranaguá 
dont je parlerai plus tard, coule de Test a Touest, forme plu- 
sieurs catadupes, re^oit les eaux d'un assez grand nombre 
de ruisseaux et deriviéres, devient fort considerable et 
va se jeter dans la partie du Paranná qui coule du nord au 
sud(l). 

Etant encoré á Freguezia Nova, dans la maison du curé, 
j'avais presenté á l'inspecteur du registro une lettre de re- 
commandation que j'avais pour lui ; il m'avait engagé á 
passer par sa maison, et, comme on m'assura que cela ne 
m'allongerait pas beaucoup, je me rendís á ses instances. 
II serait impossible d'étre mieux accueilli que je ne le fus 
par cet homme. II était Européen, causait assez bien et 
avait beaucoup plus d'idées que ses voisins. II me fit faire 
une chére excellente, et je mangeai chez lui des raisins qui 
auraient été délicieux, si le climat de cette contrée eát per- 
mis qu'ils eussent été plus múrs. 

Le registro de Curitiba, c'est-á-dire la douane, . était 
place sur la route du sud, á 3 legóos de Lapa ou Villa do 
Principe, ville située á Fentrée du Sertao ou désert. 



(1) Le tradnctenr, aujourd'hni oublié, de Manoel Ayres de Cazal (Hen- 
derson, History, 167), et ce deraier lui-méme, diseat qu'uDe horde de 
París habite le voisinage du Rio HyguaQÚ. Les París yivent dans la par- 
tie oriéntale de la province de Minas ; par conséquent, il serait bien ex- 
traordinaire, comme le fait trés-bien obserrer M. le prince de Neuwied 
{Bras,, III, 9), qa'on les retroavét a Textrémité de la province de 
S. Paul : personne ne m'a ríen dit, dans le pays, qui confirmát l'assertion 
du pérede la géographie brésilienne. 
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Jai dit, ailleurs (i), quels étaient les droits qu'il fallait 
acquitter pour pouvoir introduire dans la province de 
S. Paul les chevaux, les mulets et les bétes á comes venant 
de Río Grande. Aux détails que j' ai donnés j'en ajouterai 
quelques aulres. 

On sait que les droits étaient partagés entre deux admi- 
nistrations, celle de la ferme (contrato) et celle de la casa 
doada, représentant nominalement la famille á qui le roi 
avait jadis accordé la moitié des sommes acquittées a Fen- 
trée de la province (2). Les mulets , les chevaux et les ju- 
ments nés sur les terres situées entre les limites de la capi- 
tainerie de Rio Grande do Sul et le registro payaient córame 
ceux qui venaient du Sud; mais la somme entiére de 
2,500 reis par mulet, etc., était applicable au contrato, 
parce que, á l'époque oú le roi avait fait la concession de 
la moitié des droits á la casa doada, il n'y avait pas encoré 
d'habitations entre le registro et la frontiére de la capitai- 
nerie de Rio Grande do Sul , et que la concession ne por- 
tait que sur les animaux venant de cette derniére capitai- 
nerie. 

On sait que ce n'est point au registro de Curitiba (3), 
mais 1 dans la ville de Sorocába que se payaient les droits 
d'entrée. 

L'administration du contrato accordait encoré aux mar- 
chands de chevaux et de mulets d'autres facilites dont elle- 
méme retirait de grands avantages. Les hommes qui 
allaient chercher ees animaux dans le Sud faisaient ce 

(1) Voir le cbapitre iutitulé La ville de Sorocába, I er volume de cet 
ouyrage. 

(2) L. c. 

(3) L. c. 
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commerce presque saos argent; quelques lettres de re- 
commandation leur procuraient du crédit ; ils achetaieot 
á ud an de terme oa méme davantage, et ils arrivaient 
á Lapa sans avoir de quoi payer les cantaradas qu'ils 
avaient loués afia de traverser le désert. Pour qu'ils pus- 
sent acquitter cette dette , 1' administra t ion du contrato 
leur faisait des avances ; mais elle n'en donnait en argent 
qu une trés-petite partie. Le gouvernement luí avait ac- 
cordé le privilége exclusifd' avoir une boutique au registro, 
et elle payait les carnaradas des marchands de chevaux ou 
de mulets avec des étoffes et autres marchandises qui étaient 
á des prix fixes et toujours trés-élevés. Depuis bien long- 
temps les cantaradas étaient accoutumés á ce mode de 
payement et ne réclamaient jamáis. L'administration four- 
nissait aussi aux marchands le sel dont ils avaient besoin 
pour le reste de leur voyage , et elle était remboursée de 
ses diverses avances á Sorocába lorsque les mulets étaient 
vendus. Le privilége exclusifd' avoir une boutique avait été, 
dans r origine, beaucoup plus étendu, car aucun marchand 
ne pouvait s'étabür ni á Lapa ni á Lages , villes qui , comme 
Ton sait, forment les deux extrémités du désert; mais, 
depuis un certain temps, ce privilége avait été restreint au 
seul registro. 

On estimait, á l'époque de mon voyage, que, dans le 
courant du dernier bail de trois ans, le contrato avait 
gagné plus de 40 contos de reis (280,450 fr.), et, quand 
un mulet entrait dans la capitainerie de Minas, il se trou- 
vait avoir payé pour les droits la somme enorme de 
900 reis (56 fr.), sans y comprendre les passages si multi- 
pliés des r i vieres. 

L'inspecteur du registro pour la casa (loada envoyait 
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ses états au ministére; ainsi il était bien facile au gouver- 
nement de coonaitre le bénéfice des fermiers sur les mu- 
leta et les chevaux qui entraient dans la pro vi rice de S. Paul. 
Je presume done que, si Ton continuait á affermer les droits 
du contrato, c' était ou pour se réserver un moyen d'enri- 
chir quelques favoris, ou parce qu il auraitété presque 
impossible au gouvernement de faire valoir lui-méme la 
boutique du registro; mais il me semble que, dans le cas 
oü Ton n'aurait eu en vue que les ¡ntéréts du fisc, il y aurait 
eu un grand avantage á affermer seulement le privilége de 
la boutique , á reunir les droits de la casa doada et ceui 
du contrato, et á les faire administrer pour le compte du 
trésor publie, ce qui pouvait se faire á peu de frais, car 
cette administration était d'une simplicité extreme (1). 

Cétaient des gardes nationaux {milicianos) qui étaient 
chargés de veiller a ce qu'aucun cheval ou mulet ne passát 
en contrebande ; ils faisaient des patrouilles sur le bord de 
la riviére, et étaient payés moitié par le contrato, moitié 
par la casa doada. Pendant longtemps ce service avait 
été confié aux soldats de la ligne ; mais alors la contre- 
bande était continuelle, parce qu'on n* avait aucune peine 
á gagner des hommes qui n'offraient point de garantie. On 
1' avait rendue plus rare depuis qu'aux soldats on avait 

(1) Qaoique les auteurs du Diccionario do Brazil, publié en 1845, 
indiquent encoré le Registro de Curítiba comme le lieu oü se percoi- 
vent les droits , il me parait évident, d'aprés ce ojie dit Daniel Pedro 
Müller (Ensaio, tab. 18), que la douane a été avancée josqu'á Rio Ne- 
gro, endroit beaucoup plus rapproché que le Registro de Curitiba de la 
limite occidentale de la province. U me parait évident encoré , toujours 
d'aprés ce qu'on lit dans le méme écriyain, que soua le gouTernement 
constitutioonel on a effectué la reunión des droits de la casa doada á 
ceui du contrato, comme j'en fais sentir ici la nécessité. 
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substitué des gardes nationaux qui possédaient quelque 
chose et encouraient, en cas d'infidélité , la peine de la 
confisca tion. 

Les hommes passaient le Rio do Registro dans une pi- 
rogue, et on le faisait traverser á la nage par les chevaux 
et les mulets. Le péage était affermé poar le compte du 
fisc. 

Au delá du Registro de Curitiba, le pays, montueux et 
boisé, a un aspect beaucoup moins gai que celui que j'avais 
traversé les jours précédents; il ne ressemble plus aui 
Campos Geraes, aussi considére-t-on comme la limite de 
cette portion si bien caractérisée de la province de S. Paul 
de petites mon tagnes qui se trouvent entre le registro et 
le sitio d'ltaqWy qui en est éloigné de i legóos. 
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CHAPITRE XVIII. 



LA PARTIE DU TERR1TOIRE DE CUR1TIBA SITÜEE ENTRE 
GETTE V1LLE ET LES CAMPOS GERAES. 



Le sitio (TI taque. — Son propriétaire, le capitaine Verissimo ; émi- 
grants portugais. — Une Labiée appelée Puejo; noms des plantes du 
Portugal appliqués á des espéces brésiliennes. — Harnean de Piedade ; 
manque d'hospitalité. — Sitio de Ferraría; le colonel Inicio de Sa' e 
Sotohayor, son propriétaire ; superstitions absurdas confondues avec 
les vérités du christianisme. 



Le sitio & I taque (1), oú je fis halte le jour de mon dé- 
part du registro, appartenait á un capitaine de milice 
appelé Verissimo , qui me regut fort bien et chez lequel le 
mauvais temps me for^a de rester prés de trois jours. 

C'était un excellent homme qui , né en Portugal , avait 
passé au Brasil des l'áge de quinze ans. Aprés avoir serví 
dans les grades inférieurs, il s'était retiré prés de Curitiba, 
et avait épousé une femme aussi pauvre que lui. II s'était 

(1) On a tu, daos qaelques-uns des chapitres précédents , que le 
nom d'l taque se retrouve en d'autres parties de la province de S. Paul , 
qu'il est indien et sigoifie pierre á aiguiser. C'est dans le voisinage 
dltaque que prend sa sourte, m'a-t-on dit, le Rio Assunguy, commen- 
cement du Ribeira <f Iguápe. 
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mis á cultiver la terre de ses mains , et avait taché de dé- 
couvrir quelles productions ponvaient lui procurer le plus 
d'ayantage. Córame il donnait á la culture et á la fabrica- 
ron du tabac plus de soins que ses indolents voisins, les 
amateurs riches venaient se fournir chez lui ; peu á peu il 
était sorti de rindigence, il avait acheté quelques esclaves, 
était deveau capitaine de milice, et, sans avoir une grande 
fortune, il pouvait, quand je Tai connu, se reposer des 
travaux de sa jeunesse. La plupart des Portugais qui, á 
Fépoque de mon voyage , se fixaient au Brésil étaient des 
hommes sans éducation; cependant, quoique appartenant 
á un peuple moins laborieux que les Allcmands et les 
Franjáis, ils avaient infiniment plus d'activité que les Bré- 
siliens, et, pour peu que leur conduite fut sage et régu- 
liére, ils ne tardaient pas á jouir d'une certaine aisance. 

Le capitaine Yerissimo attribuait la perfection de son 
tabac a ce qu'il attendait, pour fller les feuilles, quelles 
eussent pris une couleur jaune, et au soin qu'il avait d'ex- 
poser a Tardeur du soleil les bátons sur lesquels était 
roulée la corde récemraent filée (1). 

Je vis, dans son jardín, beaucoup de poiriers et de pru- 
niers qui, me dit-il, lui donnaient des fruits tous les ans; 
on mangeait alors les poipmes (12 mars) ; mais partout on 
les cueillait avant la maturité, et elles n'appartenaient pas 
á de bonnes espéces. 

Entre Itaque et Piedade , dans un espace de 2 legóos, le 
pays continué a étre fort boisé ; cependant le chemin tra- 
verse toujours des campos, et tout le cantón porte le nom 



(1) Yoyez le premier chapitre de ce yol n me. 
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de Campo Largo (le campo spacieux) (1). Une Labiée, 
fort commune dans les endroits bas et humides , répand 
au loin une odeur aromatique trés-agréable qui rappelle 
celle de la Menthe-Pouliot [Mentha pulegium). Les Por- 
tugáis qui , les premiers , s'établirent dans le pays , trom- 
pes par cette odeur, prirent saris doute l'espéce dont il 
s'agit pour le Pouliot de leur patrie, car on donne ici 
le nom de Puejo a cette méme espéce, et c'est celui que 
porte en Portugal le Pouliot véritable. On a ainsi appliqué 
á beaucoup de plantes brésiliennes les noms d'espéces por- 
tugaises avec lesquelles elles ont seulement quelque res- 
semblance, mais qui ont été considérées comme leur étant 
identiques par les Portugais, avides de retrouyer, dans une 
contrae aussi éloignée, quelques souvenirs de leur patrie. 
Piedade, oú j'allai faire halte aprés avoir quilté Itaque, 
était une espéce de petit hameau qui possédait une cha- 
pelle (2). Le principal propriétaire refusa l'hospitalité á 
José Marianno, que j'avais envoyé en avant, et, quand j'ar- 
rivqi, il me la refusa a moi-méme, disant qu'il allait partir 
pour la ville avec toute sa famille ; je parlai de ma por- 
tar ia, et mon homme se decida á me faire ouvrir une 



(1) le territoire du cantón de Campo Largo estdevenu celui (Tune pa- 
roisse de méme nom créée par une loi provinciale du 12 mars 1841 
(Milliet et Lopes de Moura, Diccionario geographico, I, 216). 

(2) Ce hameau ne pouvait étre que le noyau de la paroisse créée, 
comme je Tai dit plus haut, sous le nom de Campo Largo. A láyente 
Piedade n'est indiqué ni dans Pedro Müller, ni dans Milliet, ni sur la 
carte de M. de YiUiers ; mais le président de la province pour 1844 fait 
deui fois mention de ce vülage dans son rapport, et, sur le tablean 2 
qui suit ce méme rapport, Campo Largo et Piedade sont expressé- 
ment portes comme n'étant qu'une méme paroisse (Discurso recitado 
pelo Presidente Manuel Feliswéo de Souza e Mello, 1844). 
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maison inhabitée voisine de la sienne. Ce ftit le seul pro- 
priétaire qui, depuis ritareré, me re$ut aussi mal ; partout 
ailleurs j'avais été parfaitement accueilli. 

Au delá de Piedade , dans un espace de 2 legóos , on 
traverse presque toujours des bois dans lesquels domine 
Y Araucaria, et oü le chemin ótait affreux. Le pas égal des 
mulets y avait formé de petites éminences et des creux qui 
se succédaient alternativement ; ees animara glissaient sur 
les premieres, et ensuite ils enfon$aient jusqu'aux genoux 
dans la boue tenace qui remplissait les creux; en d'autres 
endroits étaient des fondriéres profondes oú , continuelle- 
ment , j'avais á craindre qu'ils ne s'abattissent. A ma grande 
satisfaction , j'arrivai enfin au sitio de Ferraría (ferron- 
nerie), et j'y fis halte. 

Ce sitio appartenait á M. Inacio de Sa' e Sotomayok, 
colonel de la milice á cheval , pour lequel j'avais une lettre 
de recommandation, et qui me regut á merveille. 

II était Européen ; c'est diré assez qu'il avait plus d'acti- 
vité et un esprit plus entreprenant que ses voisins. II avait 
planté autour de sa maison diverses sortes de vignes, et 
depuis plusieurs années il táchait de faire du vin passable. 
On prétendait autrefois que cette liqueur ne pouvait fer~ 
menter dans les environs de Curitiba, et tous les habitante 
du pays se moquérent des premiers essais que Ton fit. Le 
colonel Sa 1 et d'autres personnes ont prouvé que le vin 
fermente ici comme ailleurs ; mais ils n'ont pu réussir á en 
faire de bon. Cela n'est pas, au reste, fort étonnant, puis- 
qu'il pleut presque toujours depuis l'époque oú le raisin se 
forme jusqu'á celle oú il faut Le cueillir, qu'il ne re^oit 
presque jamáis les rayóos du soleü, et pourrit avant (Tat- 
teindre une maturité parfaite. Le colonel Sa' ne s'était pas 
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contenté de planter de la vigne ; il cultivait aussi, dans son 
jardín, un grand nombre d'arbres fruitiers, plusieurs es- 
peces de pommiers, des pruniers, des péchers, des noyers, 
des poiriers et méme des abricotiers. 

Plusieurs personnes de Cari liba vinrent le soir chez le 
colonel ; sa femme et sa filie se mélérent á la société , ce 
qu'elles n'auraient certainement pas fait á Minas, et Ton 
causa beaucoup. Je fus questionné sur une foule de sujets, 
particuliérement sur le mouvement des corps celestes et 
sur plusieurs points de physique ; tout ce que j'entendais 
trabissait l'absence totale de l'instruction méme la plus 
vulgaire. On parla aussi de plusieurs pratiques supersti- 
tieuses qui étaient en usage dans ce pays, des revenants, 
des follets, des loups-garous , auxquels tout le monde 
croyait. On confondait les dogmes du christianisme avec 
les réveries les plus absurdes ; on me demandait presque 
en méme temps si j'ajoutais foi aux apparitions et au ju- 
gement dernier, á la fin du monde et aux loups-garous, et 
les personnes qui avaient quelque peine a se persuader 
qu'il existát des revenants se croyaient également en droit 
de douter des vérités de l'Evangile. Pour les hommes qui 
appartiennent aux classes élevées, une ignorance profonde 
a, dans tous les pays, autant de danger qu une instruction 
superficielle ; ils prétendent se mettre au-dessus des pré- 
jugés du vulgaire , et, incapables de se livrer au plus léger 
examen, ils repoussent dédaigneusement des vérités devant 
lesquelles s'inclinaient avec respect Newton et Pascal, Fé- 
nélon et Bossuet. 

Le pays que je traversai pour me rendre de Ferraría 
jusqu'á Curitiba est encoré boisé; mais, á peu de distance 
de cette ville, on entre dans une vaste plaine ondulée, 
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agréablement coupée de bouquets de bois et de páturages ; 
des montagnes appelées Serra de Paranaguá (1) qui font 
partie de la Serra do Mar bornent l'horizon et, formant un 
demi-cercle, se dirigent du nord-est vers le sud. L'éten- 
due de la plaine, la nature de sa végétation, la hauteur 
des montagnes qu'on découvre dans le lointain rendent le 
paysage tout á la fois riant et majestueux. 



(1) Je pense, comme M. le prioce de Neuwied, que, dans une foule 
de cas, il faut conformer l'orthographe des noms de lieui brésiliens á la 
maniere dont on les prononce ; mais il s'en faut bien que ce principe 
doive étre admis sans restriction (Voy age aux sources du Rio de 
S. Francisco, Proface, XII). Quand un de ees noms, tel qu'on l'arti- 
cule dans la conversation , n'est évidemment qu'une altération d'uii 
autre nom consacré par la plupart des historíeos, par les géographes et 
l'administration elle-méme, il est clair que c'est ce dernier qu'il faut 
préférer. Par conséquent, quoique tout le monde au Brésil prononce 
Par nagua, nous ne devons point écríre ainsi, de méme qu'en France 
nous n'écrivons pas Tar t Béar, Momorillon ou Pivier, bien que , dans 
le pays méme, les habitants prononcent de cette facón. Par une autre 
raison, je n'adopterai pas, pour Tun des affluents du lac Feia, province 
de Rio de Janeiro, le nom de Barganza proposé par M. le prince de 
Neuwied, parce qu'il est bien évidentque ceui qui ont donné a la riviére 
dont il s'agit le nom qu'elle porte l'ont fait en Thonneur de la maison 
de Bragance. Au reste, le cours d'eau dont il s'agit a si peu d'impor- 
tance, qu'il n'est cité nulle part ; mais le nom de Braganca f et jamáis 
Barganza, se retrouve en d'autres parties du Brésil, comme on peut le 
roir dans lé Diccionario de Milliet et Moura. 



II. 
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CHAPITRE XIX. 



LA VILLE DE CÜRITIBA ET SON DISTRICT. 



La yule de Curitiba ; son histoire ; sa situation; maisons, raes; place 
publique; églises ; fontaines ; une chapelle. — Les habitante de Curi- 
tiba, la plupart cultivateurs ; ameublement de leurs maisons. — Com- 
raerce ; difficultés des Communications ; le Brésil en quelque sorte 
interrompu. — Limites de la comarca de Curitiba ; les villes qu'elle 
contient ; sa population ; sa garde nationale ; rapports de la popula- 
ción tout entiére avec le nombre des gardes nationaux. — Population 
du district de Curitiba ; la salubrité de ce district et son climat ; ses 
productions ; le caractcre de ses habitante. — Eicellente réception 
qu'ils font a Tauteur. — Description de la maison de campagne oü il 
cst logé. — Le capitao mor de Curitiba. — Deux Indiennes de la tribu 
des Coroados de Garapuáva ; vocabulaire de la langue de cette tribu ; 
maniere dont se prononcent les langues indiennes en general ; com- 
paraison de celle des Coroados de Garapuáva avec d'antres idiomes ; 
portrait des deux femmes coroadas; les noms des tribus indiennes 
simples sobriquets ; aucune idee de Dieu ; cauin. — Préparatifs de 
départ ; le sargento mor José Carneiro. 

4 

Curitiba, situé á environ 110 legóos de S. Paul, par les 
25° 54' 42" lat. sud (1), doit son nom á la prodigieuse 

(1) Je me conforme ici á l'indication de Pizarro {Memorias hist., VIH, 
299) ; raais on n'est pas parfaitement d'accord sur la position de Cu- 
ritiba. 
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quantiié d' Araucaria brasiliensis qui croissent dans ses 
alentours. En guaraní, curii signifie pin, et tíba reunión 
(reunión de pins) (4). 

A l'époque de mon voy a ge, tout le monde racontait, dans 
cette ville, que les premiers babitants du pays s'étaient éta- 
bKs d'abord dans un lieu appelé actuellement Villa Velha 
( la ville vieille) , qui est plus rapproché de la Serra de Pa- 
ranaguá , et oú ils n'avaient báti que des chaumiéres. Je 
ne sais si le séjour de cet endroit avait quelque inconvé- 
nient pour eux; mais ils n'y restérent pas longtemps. Sui- 
vantune ancienne légende, l'image de Notre-Dame de la 
Lumiére (Nossa Senhora da Luz), leur patronne, avait, cha- 
qué raatin, les y eux tournés vers Femplacement qu'occupe 
aujourd'hui Curitiba, et ce fut pour cette raison, ajoute la 
légende , que s'y transportérent les colorís de Villa Velha. 
D'eux-mémes ils proclamérent ville leur nouvel établis- 
sement , s'inquiétant fort peu des droits et de l'autorité de 
leur souverain. On finit par comprendre qu'il était indis- 
pensable de les faire sortir de la position irréguliére oú ils 
s'étaient places, et, dans les derniéres années du xvn e sié- 
cle, Curitiba regut légalement le titre de ville (2). Lorsque 



(1) U est clair, d aprés cette étymologie, qu'il ne faut poínt écrire 
Curyíiba avec Cazal, Coritiba avec Feldner et beaucoup d'autres, encoré 
moins Corriliva avec John Mawe , ou Corüigba avec Pizarro. 

(2) Les détails que je donne ici n'ont tous d'autre autorité que la tra- 
dition ; mais, a Tépoque de mon voyage, ils étaient consideres comme 
incontestables par les hommes les pías recommandables du pays. Pi- 
zarro dit que ce fut un certain Theodoro Ébano Pereira, capitaine des 
barques de guerre, qui, en 1654, fonda Curitiba; suivant D. P. Müller, 
le premier nom de cet homme n'aurait pas été Theodoro, mais Helio- 
doro (Pizarro, Mem. hist., VUI, 299 ; — P. Müller, Ens. est., 58) ; enfin 
le Pauliste Pedro Tacques dcAlmeida Paes Leme , probablement mieus 
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la capitainerie de S. Paul, qui, pendant longtemps, n'a- 
vait eu qu'un ouvidor, fut di visee en deux comarcas, celle 
du nord et celle du sud, Curitiba fit naturellement partie 
de cette derniére. Vouvidor de la comarca du sud eut d'a- 
bord sa résidenceá Para nagua; raais, par undécret du 19 fé- 
vrier 1812, il lui fut ordonné de se transporterá Curitiba. 
Alors cette ville devint le véritable chef-lieu de la comarca 
du sud, á laquelle on donna le nom de Paranaguá e Curi- 
úba{\), dansrintention,sansdoute,de prevenir les plai rites 
jalouses des habitan ts de la cote. Mais ce moyen neput 
étre fort efBcace ; car, á l'époque de mon voyage, il n y 
avait personne qui , dans le langage habituel , ne désignát 
la comarca du sud sous le nom de comarca de Curitiba. 
C'était, au reste, avec juste raison que Ton avait changé 
la résidence de Y ouvidor. La comarca se trouve diviséepar 
la chaine maritime en deux parties trés-inégales et qui 
communiquent difñcilement entre elles ; il était juste que le 
principal magistrat du pays résidát dans la plus conside- 
rable. Deux juges ordinaires (juizes ordinarios) rendaient 
la justice en premiére instance sous Y ouvidor, et prési- 
daient, suivant l'usage, le sénat municipal. 

Depuis Tétablissement du gouvernement constitutionnel 
au Brésil, Curitiba a été honoré du titre de cidade; on y 
a établi un professeur de langue latine, et cette ville peut 
étre considérée córame la capitale de la cinquiéme co- 
marca (2). Trés-voisine de la province de Rio Grande do 



iDstruit que ees deux écriyains, donne a Ébano le nom de Leodoro (His- 
toria da cap. de S. Vicente, in Revista trim., segunda ser., II, 328). 

(1) Pizarro, Memorias hist., VIII, 299. 

(2) Milliet et Lopes de Moura, Diccionario, I, 318. 
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Sul , elle n'a cependant participé en aucune maniere aut 
troubles qui ont agité cette province , et le président de 
S. Paul pour l'année 1840 a donné de justes éloges á sa 
fidélité (1), qui, réellement, fut d'autant plus honorable 
que les Curitibanais , sollicitant depuis 1822 (2), et tou- 
jours sans succés, leur séparation du reste de la province de 
S. Paul , pouvaient se croire autorisés a montrer quelque 
mécontentement contre le gouvernement central. 

Ici s'éléve naturellement une question qu'il ne sera pas 
sans intérét de chercher á résoudre : d'oü venaient les 
homraes qui les premiers ont peuplé Curitiba , son district 
et les Campos Geraes? Appartenant, pour la plupart, á 
la race caucasique parfaitement puré , pronongant le por- 
tugais sans aucune altération, les habitants actuéis de ees 
pays ne peuvent évidemment descendre de leurs voisins 
les métis des distriets d'Itapi ti ñinga et d'Itapéva. On ne 
peut non plus supposer qu'ils soient issus d'une colonie 
venant de la capitale de la capitainerie ; car, dans ce cas, 
ils porteraient également des marques d'un mélange de 
sang indien , ptiisque les Mamalucos composaient en tres- 
grande partie les bandes qui de S. Paul se répandaient 
dans les déserts de l'Amérique. II me paraít done impossi- 
ble de ne pas admettre que la comarca de Curitiba a été 
originairement penplée par des Européens qui étaient ar- 
rivés directement du Portugal á Paranaguá, attirés proba- 
blement par les mines d'or de ce pays , et qui ensuite au- 



(1) Manoel Machado Nunes , Discurso recitado no dia 7 4e Janeiro 
de 1840, 4. 

(2) Francisco de Paula e Silva Gomes iu Sigaud, Aunuario do Bra- 
zil t 527. 
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ront traversé la Serra do Mar pour étendre leurs recher- 
ches ou plutót pour fair 1'air malsain du Httoral et pouvoir 
cultiver les plantes de leur pays. Cette opinión parait d'au- 
tant mieux fondee que, lorsque Gabriel de Lara vint, en 
1647, établir sa résidence á Paranaguá comme représentant 
le marquis de Cascaes, donataire de cette contrée, il amena 
avec lui plusieurs familles européennes (1). 

Curitiba a été báti dans une des parties les plus basses 
d'une vaste plaine ondulée qui, comme on l'a vu, présente 
une agréable alternative de bois et depáturages, etqui est 
bornee, du sud au nord-est, par la Serra de Paranaguá. 

Cette ville a une forme á peu prés circulaire et se com- 
pose de deux cent vingt maisons (1820), petites et cou ver- 
tes en tuiles, qui presque toutes n'ont que le rez-de-chaus- 
sée, mais dont un assez grand nombre est construit en 
pierre. Chaqué maison, comme á Minas et á Goyaz, a son 
quintal (2) ; mais ici on ne voit, dans ees espéces de jar- 
dins, ni bananiers, ni papayers , ni caféiers ; ce sont des 
pommiers, des péchers et d'autres arbres fruitiers d'Eu- 
rope que Ton a coutume d'y planter. 

Les rúes sont larges et assez réguliéres ; quelques-unes 
ont été entiérement pavees , d'autres le sont uniquement 
devant les maisons. La place publique est carree, fort 
grande et couverte de gazon. 

Les églises sont au nombre de trois , toutes construites 
en pierre. Celle qui mérite le plus d'étre citée est Téglise 



(1) Milliet et Lopes de Moura (Diccionario do imperio do Brazil, II, 
230). 

(2) Un quintal est moins un jardín qu'une espéce de cour irrégulíé- 
rement plantee d'arbres fruitiers. On peut voir ce que j'ai écrit sur les 
quintaos (pluriel de quintal) dans mes relations dájá publiées. 
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paroissiale, dédiée á Notre-Dame de la Lumiére (flossa Sen- 
hora da Luz) ; elle a été bátie isolément sur la place pu- 
blique, mais plus rapprocbée d'un des cótés de cette place 
que des autres, elle nuit á sa regulante ; elle n'a ni tours 
ni clocher. La capella mor (1) et les deux autels latéraux 
sont assez jolis et bien ornes ; la nef est élevée et a environ 
30 pas de longueur, mais elle est sans voúte, sans plafond 
et entiérement nue. 

On voit á Curitiba deux fontaines en pierre qui n'ont 
aucun ornement. Au-dessous de la ville coulent deux ruis- 
seaux dont les eaux sont employées par les habitants; l'un 
d'eux, que Ton passe sur un pont formé de quelques plan- 
ches, traverse la route de Castro (2). II y a aussi autour de 
la ville quelques sources d' assez bonne eau qui ne sont 
point sans utilité pour les habitants. 

Outre les trois églises dont jai parlé, on voit, a quelques 
centaines de pas de Curitiba, une petite chapelle construite 
sur une colline qui domine tout á la ibis la ville et une 
partie de la plaine, et d'oú Ton découvre un trés-beau 
paysage ($). 



(1) J'ai expliqué, au chapitre de cet ouvrage intitulé La ville éTHy- 
tú y etc. (vol. I), ce qu'est la capella mor (chapelle majeare). 

(2) On ne m'a point donné, dans le pays, le nom de ce ruisseau ; ce 
doit étre le Rio de Curitiba indiqué par Feldner et par Milliet (Reisen 
durch mehrere provinzen Brasiliens, I, 159 ; — Diccionario, I, 318). 
Le Rio de Curitiba est le commencement de l'Hyguacú dont j'ai parlé 
plus haut(p. 102). 

(3) On lit, dans la note de M. Francisco de Paula e Silva Gomes insc- 
rée dans YAnnuario de M. Sigaud pour 1847, que, depuis vingt ans, 
on avait commencé k Curitiba un hotel de ville et une prison , mais 
qu'on no les fínissait pas. L'auteur de la note accuse de cette négligcnce 
le gouvernement proyincial siégeant á S. Paul. 
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Curitiba n'est pas moins désert, dans le courant de la 
semaine, que la plupart des villes de l'intérieur da Bré- 
sil ; presque ious les habitants sont ici , comme dans une 
foule d'autres endroits, des agriculteurs qui n'occupent 
leurs maisons que les dimanches et les jours de féte , atu- 
res par l'obligation d'assister au service divin. 

On ne compte a Curitiba et aux alentours qu'un tres- 
petit nombre d'hommes riches. J'ai vu I'intérieur des 
principales maisons de la ville, et je puis diré que, dans les 
autres chefs-lieux de comarcas ou méme de termos, il n'y 
en avait point alors qui, appartenant á des hommes hono- 
rables, fussent aussi peu ornees. Les murs étaient simple- 
ment blanchis, et l'ameublement des petits salons oú Fon 
me recevait se composait á peine d' une table et de quelques 
bañes. 

On voyait cependant á Curitiba plusieurs boutiques assez 
bien garnies. Les négociants tiraient leurs marchandises 
directement de la capitale de Tempire ; mais ils ne ven- 
daient guére qu'aux propriétaires du district, parce que 
les marchands des villes voisines se fournissaient aussi á 
Rio de Janeiro. Aprés les marchandises séches (fazenda 
seca), telles que la mercerie, la quincaillerie, la drape- 
rie, etc., le sel était l'article d'importation qui, á cause de 
la consommation considerable qu'en font les bestiaux , se 
montait á la somme la plus forte. La ville de Curitiba en- 
voyait au port de Paranaguá, situé au-dessous d'elle, du 
lard, du mais, des haricots, du froment, du tabac, de la 
viande séche, enfin du maté, qui en partie se consommait 
sur la cote, et en partie s'expédiait pour les villes de Bue- 
nos-Ayres et de Montevideo, privées, par les événements 
politiques, de pouvoir tirer cette denrée du haut Paraguay. 
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Parmi les arlicles d'exportalion , je ne dois pas oublier 
quelques bétes á comes que Curitíba vendait pour S. Paul 
ou Rio de Janeiro (1). 

La ville d'Itapéva, comme je Tai dit ailleurs, n'avait 
avec le petit port d'Iguápe que des Communications tres* 
rares et fort difGciles (2). Curitiba pouvait done étre consi- 
deré comme le seul point de l'intérieur qui, depuis S. Paul, 
entretint des rapporls fréquents et direets avec la cote ; par 
conséquent, la situation de cette ville était extrémement 
favorable pour le commerce, et il n'est pas douteux qu'elle 
ne fut devenue trés-florissante, si le chemin qui traverse la 
Serta de Paranaguá eút pré ente moins de difficultés; mais, 
ainsi qu'on le verra bientót, il existe peu de routes aussi 
affreuses que l'était celle-ci á l'époque de mon voyage. 

Qui ne se serait cru aux premiers temps de la découverte 
du Brasil en songeant que , dans une étendue de plus de 
110 legóos paralléle á la mer et trés-peu éloignée d'elle, il 
n'y avait, pour ainsi diré, qu'un seul centre de population 
qui eút des relations avec le littoral, et encoré par un che- 
min capable d'effrayer les plus intrépides? L'espace cor- 

(1) Les articles d'exportation sont encoré les mémes aujourd'hui; 
mais les quantités ont nécessairement augmenté, parce que la popula- 
tion a pris un accroissement sensible et que l'étendue des ierres culti- 
ves est devenue beaucoup plus considerable. M. Francisco de Paula e 
Silva Gomes dit que, dans Tune des derniéres années, la comarca de 
Curitiba á expédié plusieurs centaines d'alqueires de haricots pour Rio 
de Janeiro qui alors éprouvait une disette, et que cet enyoi a fait tomber 
le prix de 20,000 reis á 8,000 (in Sigaud, Annuario do Brazil, 1847, 
p. 526). Le méme auteut ajoute que , si les chemins étaient meilleurs , 
Curitiba pburrait fournir Rio de Janeiro d'excellentes pommes de 
terre. 

(2) Voyez le chapitre de cet ouvrage intitulé Voyage d'Ilapitininga 
aux Campos Geraes, cíe. (yol. 1). 
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respondant présente sur la cote quatre á cinq ports ; mais, 
quoiqu'ils ne soient pas éloignés de plu9 de 20 lieues de la 
partie habitée de Fintérieur, on y était plus étranger á ce 
qui se passait dans cette derniére que la France ne Test a 
la Russie ou au royaurae de Naples. On m'a assuré que plu- 
sieurs des babitants du littoral n'avaient jamáis vu de va- 
ches, et a quelques lieues d'eux il en existait des troupeaux 
immenses. 

La portion de la province de S. Paul que j' a vais par- 
courue entre Sorocába et Curitiba était une langue de terre 
étroite, isolée au milieu d'une contrée inculte, et Ton peut 
diré qu'á l'extrémité de cette langue de terre le Brésil était 
en quelque sorte interrompu ; en effet , du cóté de la mer, 
on trouvait la Serra presque inaccessible de Paranaguá, et 
au delá de Lapa , autrement Villa Nova do Principe , ville 
située á 42 legoas de Curitiba, il fallait, pour sortir de la 
province, traverser un désert de 60 lieues (Sertáo do Sul, 
Sertáo de Viárao) sans aucune habitation , infesté par les 
sauvages, et oú le chemin ne présente qu'une suite de 
dangereuses fondriéres (1). 

A la vérité , outre le chemin qui conduisait de Curitiba 
á Paranaguá, il y en avait encoré un qui, commen$ant á 



(1) Le président de la province de Sainte-Catherine en l'annég 1847, 
M . le maréchal de camp Antero José Ferreira de Brito, dit positivement, 
dans son discours á l'assemblée legislativo, qu'on yient d'achever les 
étades (exploracóes) relatiyes au chemin qui condoit de Curitiba a La- 
ges, ville frontíére de Sainte-Catherine, et il se felicite beancoup de ce 
qu'on a découvert un sentier assez facile qui rend le voyage plus court 
(FaUa que o Presidente, etc., 6). On va voir tout á Thenre que , sí en 
1847 on n'avait pas, pour se rendre de Curitiba k Lages, un chemin beau- 
coup meilleur qu'en 1820 , ceux qui descendaient de la premiére de ees 
vil les a Paranaguá n'étaient guére mieux partagés. 
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la paroisse de S. José dos Pinhaes (S. Joseph des Sapinié- 
res) (1), aboutissait á peu prés sur le littoral, a un point 
correspondant á Tile de S. Francisco, dépendante de la 
province de Sainte-Catherine ; mais, d'aprés ce qui m'a été 
dit, ce chemin, peu fréquenté, était encoré plus difficile et 
plus dangereux que celui de Paranaguá ; il falla i t y faire 
porter les charges á dos d'homme dans un espace de 3 lieues, 
et les sauvages, ennemis des blancs, s'y montraient quel- 
quefois (2) . 

Un petit nombre d'années avant moi, le respectable 
évéque de Rio de Janeiro, José Caetano da Silva Coü- 
tinho, faisant la visite de son immense diocése, avait par- 
couru la comarca de Curitiba, et, aprés avoir traversé la 
Serra de Paranaguá, il avait promis aux babitants du pays 
de solliciter du roi les moyens de faire dans ees montagnes 
un chemin praticable. De retour á Rio Janeiro, F évéque 
fut fidéle á la parole qull avait donnée, et , peu de temps 



(1) S. José dos Pinhaes, situé k 3 lieues sud-est de Curitiba , est, 
m'a-t-on dit daos cette derniére ville , plus aocien qu'elle-méme. Eq 
1820, S. José n'étaitqu'une paroisse dépendante du district de Curitiba, 
et, par conséquent, Manoel Ayres de Cazal, qui écrivait en 1817, a eu tort 
(Corog. Braz., I, 226, 229) d'en faire une ville. D. P. Müller en 1838 , 
le président Manoel Felisardo de Souza e Mello en 1844 , enfin M. de 
Villiers en 1847, indiquent toujours S. José comme une simple paroisse. 
(Ensato estatistico, 55 ; — Discurso recitado no dia 7 de Janeiro de 
1844, 33, 34 ; — Carta topographica da provincia de S. Paulo.) 

(2) D'aprés les rapports du président de la province de S. Paul pour 
1844, il paraltrait qu'actuellement les Communications directes entre le 
midi de la comarca de Curitiba etS. Francisco ne présentent pas tout k fait 
les méraes diíficultés qu'enl820; cependant M. L. Aubé, juge compétent, 
dit (Notice sur la province de Sainte-Catherine) que « les travaux de 
la route de Curitiba á File de S. Francois ont été si mal faits , q«e cette 
route n'a, pour ainsi diré, jamáis été praticable. » 
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aprés, le ministre écrivit aux autorités locales pour teur 
demander des renseigneraents exacts sur le cbemin de la 
Serra tel qu'il était alors, sur les moyens de l'améliorer et 
la maniere de subvenir aux dépenses que cette entreprise 
de va i t occasionner. Les autorités répondirent aux ques- 
tions qui leur avaient été faites, et proposérent de mettre 
un impót sur les mulets et les marchandises qui descen- 
draient et monteraient la Serra. Le roi changea son mi- 
nistére, et il ne fut plus question du chemin (1). 

Jai parlé de la ville de Curitiba en la considérant , pour 
ainsi diré, isolément ; je dirai á présent quelques mots de 
l'ensemble de la comarca dont elle est le chef-lieu, et je 
m'étendrai un peu davantage sur son district. 

La comarca de Curitiba est bornee, au nord par le Rio 
Itareré, au sud par la province de Sainte-Catherine et celle 
de Rio Grande, á Test par l'Océan et encoré la province 
de Sainte-Catherine : á l'ouest ses limites ne paraissent pas 
parfaitement déterminées ; de ce cóté sont d'immenses dé- 
se rts. 



(1) Les discours des presidente de la province de S. Paul aux di- 
verses assemblées législatives tendent á prouver que, pour ce qui a 
rapport aux chemins, il ne s'est point operé, depuis l'époque de mon 
voy age, de changements tres-notables dans la comarca de Curitiba. 
On a tracé des sentiers, ébauché quelques routes, commencé des per- 
cées , mais tout cela sans suite et presque sans art ; on n'a ríen fait 
de grand et de Yéritablement durable. M. Francisco de Paula e Silva Go- 
mes , qui probablement a écrit en 1846 , dit que le chemin de Curitiba 
a Paranaguá est dans le plus mauvais état possible (in Sigaud , Annua- 
rio, 1847), et le président de la province de S. Paul lui-méme , M. Ma- 
noel Felisardo de Souza e Mello , s'eiprime d'une maniere presque sem- 
blable dans son rapport pour l'année 1844. (Voyez aussi la note prece- 
dente.) » 
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Au commencement de 1820, elle comprenait, outre son 
chef-lieu, les villes de Guaratúba, Paranaguá, Antonina , 
Cananéa, Iguápe sur le littoral ; Lages, Castro et Villa Nova 
do Principe ou Lapa sur le plateau. Vers la fin de la méme 
année, Lages fut réuni a la province de Sainte-Catherine. 
Depuis Tétablissement da gouvernement constitutionnel , 
la comarca de Curitiba est devenue la cinquiéme dans la 
province de S. Paul, et on en a retranché Cananéa et 
Iguápe pour les reunir á la sitíeme comarca , toute mari - 
time. Ainsi, en 1858, elle ne se composait plus que de 
Guaratúba, Paranaguá , Antonina , Villa Nova do Principe , 
Curitiba et Castro (1). Aujourd'hui elle se trouve com- 
prendre une ville de plus ; mais ce n'est pofnt par une 
augmentation deterritoire, c'est qu'on a détaché de celui 
d' Antonina rancien village de Morretes pour en faire le 
chef-lieu d'un district (2). 

La comarca de Curitiba comprenait, en 1815, 56,104 in- 
di vidus (3). En supposant que le territoire de Cananéa, 
celui d' Iguápe et celui de Lages n'en eussent point été 
separes, cette population se serait élevée, en 1859, á 
56,626 personnes , savoir : 42,890 pour la comarca elle- 



(1) D. P. Müller, Ensato estatistico, 54 et suiv. 

(2) D'aprés ce que disent MM. Milliet et Lopes de Moura dans leur 
utile dictionnaire, Palmeiras, en 1840, aurait aussi été démembré du 
district de Curitiba pourétre érigé en ville; mais M. de Villiers , sur 
sa carte de 1847, designe eneore ce lieu comme étant une simple 
paroisse , et c'est également ainsi qu'il est indiqué sur le tableau 5 
qui accompagne le rapport du président de la province pour 1845 
( Discurso recitado pelo Presidente Manoel da Fonseca e Silva ; 
map fta 5). 

(3) Pizarro, Memorias históricas, VIH, 313 ; — Eschw., Journ., Ií, 
tab. 1. 
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méme, telle qu'elle est aujourd'hui ; 9,596 poür le district 
d'Iguápe ; 1 ,627 pour celui de Caoanéa (1), et 2,713 pour 
Lages (2). Enfin, d'aprés le petit écrit de M. Francisco de 
Paula e Silva Gomes et les notes envoyées en 1843 par les 
magistrats de Curitiba eux-mémes au gouvernement cen- 
tral, le nombre des habitante de la comarca actuelle serait 
aujourd'hui de 60,000 ames (3). De tout ceci il resulte que, 
si le territoire de Curitiba n'avait éprouvé aucun changement 
de 1813 á 1839,noustrouver¡onssapopulationaugmentée, 
en vingt-cinq années, dans la proportion de 1 á 1 ,56; ou, si 
F on veut, l'augmentation aurait été, approximativement, des 
5/9 du nombre primitif, par conséquent moindre á peu prés 
de 1/7 que celle qui aurait eu lieu durant le méme espace 
de temps dans la comarca d'Hytú , si l'étendue de cette der- 
niére n'eüt pas été non plus diminuée depuis 1815 (voy. le 
chap. intitulé La ville d'Hytú, etc.). Au reste, si quelquc 
chose a lieu de nous surprendre dans cette différence, c'est 
qu'elle ne soit pas plus considerable , car les immigra- 
tions sont plus fáciles sur le territoire d'Hytú que sur celui 
de Curitiba, et l'introduction des esclaves a dú étre , pro- 
portion gardée, plus considerable dans un pays oú Fon fa- 
brique du sucre que dans un pays oú Ton éléve du bétail. 
A Tépoque de mon voyage, la comarca de Curitiba com- 



(1) Müller, Ens., 51 et suiv. 

(2) Falla do Presidente de Santa Catharina do 1° de marco de 
1841, docum. 15. 

(3) M. de Villiers, sur son excellente carte de S. Paul publiée en I'an- 
née 1847, porte á 78,000 ames la population de la comarca de Curi- 
tiba ; mais il me parait absolument impossible que I'augmentatioQ ait 
été de 18,000 en quatre ans, et les magistrats de Curitiba qui voulaient 
prouver que leur paysétait trés-peuplé n'ont certainemeut pas dú rester 
au-dessous de la veri té. 
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prenait deux régiments de milice : Fun d'infanterie, forme 
par les habitante de la cote ; l'autre, de cavalerie, dont les 
compagines étaient choisies parmi les propriétaires de che- 
vaux habitant tous le territoire situé á l'ouest de la Serra. 
En 1858, lorsque deja la comarca avait été réduite aux dis- 
tricts de Paranaguá, Guaratúba, Castro, Curitiba et Lapa, 
sa garde nationale se composait de 1 ,572 hommes de cava- 
lerie vivan t sur le plateau,et 2,062 d'infanterie, dont moitié 
environ appartenait au littoral ; en tout 3,634 hommes : 
ce qui formait un peu plus du cinquiéme de la garde na- 
tionale de toute la province, s' elevan t, á la méme époque, 
á 46,247 hommes (1). 

Je crois qu'on pourrait établir trés-approiimativement 
qu'en France le chiffre de la population de chaqué dépar- 
tement et celui de sa garde nationale sont entre eux comme 
la population tout entiére du pays et sa garde nationale 
aussi tout entiére; c'est-á-dire que, connaissant le chiffre 
de la population de la France, le nombre de ses gardes na- 
tionaux et le chiffre de la population d'un département 
quelconque, on saurait sans peine de combien d'hommes 
se compose á peu prés la garde nationale de ce dernier ; 
mais de ce que cette milice, dans la comarca de Curitiba , 
est le cinquiéme de celle de la province de S. Paul prise 



(1) Ces chiffres sont empnmtés a D. Pedro Miiller {Ensato est., 
tab. 11). A la vérité, leprésident de la province, Manoel da Fonseca 
e Silva, porte la garde nationale a 24,033 hommes pour Fannée 1845 ; 
mais dans ce nombre il fait entrer non-seulement les absents qui pro- 
bablement sont anssi compris dans le chiffre indiqué par Müller , mais 
encoré la reserve et les hommes dispenses du service : de sorte que le 
nombre des militaires préts a marcher se trouve réduit á un effectif de 
14,260 {Relatorio apresenlado no dia 7 de Janeiro 1845). 
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dans son ensemble , je nen conclurai certainement pas que 
cette méme comarca contient la cinquiéme partie des taa- 
bitants de cette province. En efFet , les négres comptent 
comme les blancs dans le chiffre de la population brési- 
lienne, mais ils ne font point partie de la garde nationale ; 
or il y a, proportion gardée, infiniment moins de négres 
dans la comarca de Curitiba que dans celle d'Hytú , par 
exemple, et dans tous les pays oü Ton fabrique beaucoup 
de sucre; par conséquent, il ne seraitpas impossible que 
telle autre comarca que celle de Curitiba fút beaucoup 
plus peuplée qu'elle et n'eút pas une garde nationale aussi 
nombreuse. J' aura i encoré une autre observation á ajouter 
ici : en 4815, la milice de l'ancienne comarca de Curitiba 
se composait seulement de 758 homraes d'artillerie et 
560 de cavalerie (1) ; par conséquent, l'augmentation de la 
garde nationale a été bien plus considerable, proportion 
gardée, de 4815 á 1858, que celle de la population prise 
dans son ensemble. La différence ne tient pas , je crois , á 
un degré de sévérité de plus dans les enrólements, mais á 
ce que le pays est devenu plus riche et qu'un plus grand 
nombre d'hommes auront pu s'équiper ; peut-étre aussi á 
ce qu'on aura admis,parmi les blancs, des jeunes gens dont 
les peres offraient des traces moins effacées de sang indi- 
gene. 

Ledistrict de Curitiba, en particulier, est borne, au nord- 
ouest et á l'ouest, par celui de Castro, au nord par celui 
d' Apiahy, á Test par la Serra de Paranaguá qui le separe du 
territoire de Morretes, dépen dan tautrefoisd'An tonina ;au 



(1) Tableau communiqué a d'Eschwege par le ministre d'État comte 
da Barca (in Journ. Bra$., II, tab. 2). 
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sud-est par le district de S. Francisco, portion de la 
province de Sainte-Catherine; enfin, au sud-ouest, 'par 
le district de Lapa, autrement dit Villa Nova do Prin- 
cipe. 

De Test á l'ouest , il peut avoir 28 lieues d'étendue ; da 
nord au sud , il en a 40 ; mais la partie la plus voisine du 
territoire d'Apiahy est entiérement deserte. En 1820, il n'y 
avait méme pas de limites bien déterminées entre les deut 
districts. On avait fait tout récemment une percée qui allait 
directement de l'un á l'autre ; mais elle traversait de vastes 
foréts sans habitants , et nous voyons, par les rapports du 
président de la province pour 4843 et 1845, qu'il s'en faut 
de beaucoup que, jusqu'á ees deux années, elle fftt deve- 
nue un chemin tant soit peu praticable (1). 

En 4817 , la population du district de Curitiba se com- 
posait de 10,652 individus; dans le courant de 1818, la 
petite vérole exerga ses ravages dans le pays, et cependant 
un nouveau recensement presenta, á la fin de la méme 
année , une augmentaron de 362 individus, c'est-á-dire, 
en tout, 11,044; en 4838, le nombre total se trouvait 
porté á 16,155. Les renseignements que j' ai pris sur les 
Iieux me permettent de faire connattre de quelle maniere 
était répartiela population de 1818, et je comparerai les 
chiffres d'alors avec ceux de 1838 fournis par D. P. 
Müller (2). 



(1) Discurto recitado pelo Presidente José Carlos Pereira $Al- 
meida Torres no dia 7 de Janeiro de 1843, p. 24;— Discurso recitado 
pelo Presidente Manoel Felisardo de Souza e Mello no dia 7 de Ja* 
nitro 1844, p. 31. 

(2) Ensaio estatistieo conl. do appendice a tab. 5. 

II. » 



130 YOYAGE DANS LES PROVINCES 

Voici le tableau que j'établis : 

1818. 1838. 

lllancs des deux seies. . 6,140 Blancs des deui sexes. . 9,806 

MalAtres libres 3,036 MalAtres libres. ..... 4,119 

Négres libres 251 Négres libres 289 

Individus libres. . 9,427 Jndividus libres. . 14,214 

MulAtres esclaves. 544 Mulátres esclaves. 704 

Négres esclaves. . 1,043 Négres esclaves. . 1,237 

Esclaves 1,587 Esclaties 1,941 

— ^~ 

11,014 16,155 

Ce tableau nous fournit les considérations suivantes : 
I o La population totale du district de Curitiba a aug- 
menté en vingt ans dans la proportion de 1 á 1 ,46, et par 
conséquent l'accroissement a été un peu plus conside- 
rable que dans l'ensemble de la comarca telle qu'elle était 
jadis (1), ce qui ne doit point étonner, puisque c'est, en 
tout pays , vers les centres de population que les émigra- 
tions se portent. — 2 o II s'en faut que l'accroissement se 
soit fait, pour toutes les cas tes, dans la méme proportion, 
car il a été pour les blancs comme 1 á 1 ,59, pour les mulá- 
tres libres comme 1 á 1 ,35, les négres libres comme 1 á 
1,29, les négres esclaves comme 1 á 1,18; la population 
blanche est, par conséquent, celle qui a le plus augmenté, 
et ici on peut voir encoré quel immense avantage ont sur 
les pays á sucre ceux oú Ton cultive exclusivement d'autres 
plantes que la canne, oú surtout on s'occupe á faire des 
eleves de bétail. En vingt-trois ans, en effet, de 1825 á 
1838, l'augmentation des esclaves a été, dans le district 

(1) Voir plus baut, p. 126. 
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d'Hytú, comme 1 á 1,54, et Ion sait qu en réalité une telle 
augmentation est un véritable malheur. — 5 o En 1838, 
dans le district de Curitiba, le nombre des hommes mariés 
était á l'ensemble de la population comme 0,40 á 4, et il 
était seulement comme 0,29, ou á peu prés, á Hytú, et 
dans d'autres districts oú Ton fait beaucoup de sucre et 
oú Ton a besoin de beaucoup desclaves, différence qui 
tíent d'abord á ce que Ton marie fort peu ees derniers, et 
aussi á ce que rimmoralité est, toutes choses égales d'ail- 
leurs, en raison directe du nombre des esclaves. 

A Tépoque de mon voyage, il y avait dans le district de 
Curitiba 948 cultivateurs, 51 négociants, 205 journaliers, 
50 muletiers, et, ce qui prouve combien Tagriculture du 
pays a fait de progrés, c'est que, de 1820 á 1858, le nombre 
des roarchands a quadruplé. Toujours en 1858, il y avait 
á Curitiba et dans son district 1 menuisier, 11 charpentiers, 
8 serruriers, 2 selliers, 8 orfévres, 5 potiers, 1 ma^on, 
10 tailleurs, 12 cordonniers. On est étonné sans doute de 
ne voir dans cette liste que 1 macón pour 11 charpentiers, 
8 serruriers et surtout 8 orfévres ; mais il ne faut pas ou- 
blier qu'au Brasil en general on fait faire, comme l'ont 
dit MM. Spix et Martin, une multitude de choses par ses 
esclaves , que Ton a des négres ouvriers, et que ce sont ees 
hommes qui, principalement, construisent les murs, tra 
vail qui n'exige pas á beaucoup prés la méme attention que 
celui du sellíer et surtout de Torfévre. 

En 1818, on comptait dans le district de Curitiba 

43 irtdividus blancs » 

5 négres ou riégresses libres ! ,*,,„« 

A ® * . * de 80 a 9Í> ans, 

3 negres ou negresses esclavos i 

O mulá tres libres ) 
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11 blancs 
2 négrcs ou négrcsscs libres . 

1 négre ou négresse esclave ' de 90 a 100 ans. 
6 mulátres libres 

Ce qui est fort remarquable, c'est que, pendant que la 
population prenait un accroissement sensible, les exemples 
de longévité devenaient, dans une forte proportion, moins 
nombreux. Voici, en effet, ce que nous donnent les états 
de 1838: 

43 individus libres • 

4 esclaves \ de 80 a w ans - 

5 individus libres i 

2 esclaves \ deOOálOOaos. 

Le climat n'a pu changer ; il ne paratt pas qu'aucune 
épidémie ait spécialement atteint les vieillards ; je serais 
tenté de croire que le goüt du tafia sera devenu plus com- 
mun, ou que le virus vénérien se sera propagé davan- 
tage. 

Curitiba et ses environs ne sont pas moins sains que les 
Campos Geraes ; les maladies épidémiques y sont á peu prés 
inconnues, et du moins, á une certaine époque, tes exem- 
ples de longévité n'y étaient pas fort rares. Cependant le 
voisinage des montagnes y rend la température plus ¡rié- 
gale que dans les Campos Geraes ; les gelées y sont plus 
fortes en hiver, et la chaleur, en été, se fait sentir davan- 
tage; depuis bien longtemps je n'a vais eu aussi chaud 
qu'á Curitiba (mars). 

On mange des ananas et des oranges excellentes dans 
les environs de Castro, principalement dans le cantón 
appelé Ponta Grossa ; á Curitiba , au contraire , le froid 
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des hivers ne permet pas de cultiver le premier de ees 
fruits, et les oranges sont trés-a cides, Quelques parties 
du «Jistrict, telles que les bords du Rio Assunguy, font 
cependant exception; on peut y planter des caféiers, 
des bananiers, des ananas, et moi-méme j'ai mangé des 
bananes qui venaient du voisinage de Y Assunguy et qui 
m'ont paru trés-bonnes. Je presume que les lieux oú Ton 
cultive ainsi des végétaux tres- sen si bles au froid, et en par- 
üculier les caféiers , sont garantís par quelque élévation 
des vents du sud-ouest, qui, dans ce pays, aménent com- 
munément les gelées. 

De tous les arbre&fruitiers d'Europe, le pécher est celui 
qui réussit le mieux dans le district de Curitiba, comme 
dans le? Campos Geraes; on en fait des enclos; on n'en 
prend aucun soin ; les bestiaux se frottent contre sa tige : 
ríen ne l'empéche de végéter avec une extreme vigueur. 
On plante aussi dans ce district beaucoup de pommiers de 
diverses espéces, des pruniers, quelques poiriers et méme 
des noyers. 

Quant aux végétaux que Ton cultive en grand , ce sont 
les mémes que dans les Campos Geraes, savoir le maís, 
le ríz, le froment, les haricots, le tabac, et on ne leur 
donnepas ici d'autres soins qu'entre Fita rere et le Tibagy. 
Le lin réussit trés-bien dans les environs de Curitiba , et 
peut se semer et se recueillir trois fois dans le courant d'une 
année; mais il parait que, jusqu'en 1820, on s'était peu 
oceupé de la culture de cette plante, parce qu on ne savait 
pas en tirer partí. A l'époque de mon voyage, le maís se 
vendait a Curitiba, dans les temps ordinaires, 160 reis 
(1 fr.) Yalqtieire ou 40 litres, le froment 2 crusades (5 fr.), 
le riz % patacas (í fr.) avec enveloppes, et i sans enve- 
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loppes (8 fr.), les haricots une crusade (2 fr. 50) Valqueire, 
prix queje crois fort inférieur á ceux d'aujourd'hui, méme 
en tenant compte de la différence de la valeur du reís, ce 
quí tendrait a prouver, si on ne le savait pas, que le cora- 
raerce a pris une extensión sensible. 

On verra bientót que, dans les environs de Curitiba, il se 
fabrique du maté, qui forme un objet ira portan t d'exporta- 
tion(l). 

Avec la laine des brebis, il se fait aussi beaucoup de co- 
chonilhos, couvertures de chevaux dont on fait usage dans 
le pays, et que Ton exporte aussi pour Sorocába. 

L'an 1680, lePauliste Salvator Jorge Velho décou- 
vrit , dans les environs de Curitiba , des terrains auriféres 
qui, selon Pedro Tacques, étafent encoré fort productifs 
en 1772. A l'époquedemon voyage, tout le monde con- 
nais^ait l'existence de ees terrains ou d'autres peu éloi- 
gnés ; mais on ne les exploitait plus, et il ne parait pas que, 
depuis, on les ait exploités davantage (2). 

Dans aucune partre du Brésil je n'avais vu autant d'hom- 
mes véritablement blancs que dans le district de Curitiba. 
Les habitants de ce pays prononcent le portugais sans 
aucune de ees altérations dont j'ai parlé ailleurs (5), et qui 
sont un des signes du mélange de la race caucasique et de 



(1) M. Francisco de Paula e Silva Gomes dit (in Sigaud, Annuario 
1847, 526) que Ton a iutroduit la culture du thé dans la comarca de 
Curitiba, et qu'on en a déjá fait une dizaine d'arrobes d'eicel lente 
qualité. 

(2) S'il y avait aujourd'hui des terrains auriféres en exploitation dans 
la comarca de Curitiba, il est vraisemblable que M. Francisco de Paula 
e Silva Gomes en aurait parlé dans la note oú il donne avec complai- 
«auce le détail des produits de son pays (in Sigaud, Annuario 1847). 

(3) Voir le premier vol. de cet ouvrage. 
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la race indienne; ils sont, en general, grands et bien 
faits (1 ) ; ils ont les cheveux cha tai ns et le teint coloré ; leurs 
manieres sont honnétes , leur figure est ouverte, et ils n'ont 
absolument ríen de cette morgue dédaigneuse (basofia) qui, 
trop souvent, rend insupportablesles employés et les mar- 
chands de la capitaledu Brésil. Les femmes ont les traits 
plus délicats que celles des différentes parties de l'empire 
oú j'avais voyagé jusqu'alors ; elles se cachent beaucoup 
moins qu'elles et causent avec agrément. 

En resume, les Curitibanais [Curitibanos) ont quelques 
traits de resserablance avec leurs voisins , le$ habitants de 
Rio Grande do Sul ; mais, que Ton me passe cette maniere 
de m'exprimer, ils sont plus brésiliens qu'eux. Leur hospi- 
talité n'est point surpassée par celle des Mineiros; s'ils 
n'ont pas la méme inteüigence que ees derniers, ils ont 
plus de consistance , et ils participent davantage de la na- 
ture de leurs ancétres maternels ét paternels , les Euro- 
péens. 

II paraitra sans doute extraordinaire que les habitants du 
district de Curitiba et ceuxdes Campos Geraes, issus, pour 
la plupart , d'Européens , sans aucun mélange de sang iii- 
digéne , donnent á tous les Portugais d'Europe un sobri- 
quet injurieux, celui d'embuavas; mais il ne faut pas ou- 
blier que les enfants n'appartiennent pas au pays de leur 
pére, ils appartiennent á celui oú ils ont regu la naissance et 
oú ilsontété eleves. Les hommes nésauBrésil d'un Portugais 
et d'une Portugaise sont Brésiliens; ils aiment aussi peu 
les Européens que le reste de leurs compatriotes , et ont 



(1) Cazal avait déjá dit, avant moi, que les Curitibanais sont les mieui 
faits et les plus robustes des Paulistes {Corog., 1, 232^. 
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eontre eux les mémes préjuges. Le nom dembuaba, au~ 
jourd'hui embuava, était donné par les Indiens á tous les 
oiseaux dont les plumes s'étendent jusque sur les paites, 
et ils l'appliquérent aüx Européens qui portaient des bottes 
ou des guétres. Les Paulistes ne tardérent pas á marcher 
les jambes núes comme les Indiens eux-mémes ; ils adop- 
térent le méme sobriquet et l'appliquérent surtout aux 
étrangers qui pretendí rent partager avec eux les trésors de 
Minas Geraes (1). Ce nom parait oublié dans une grande 
partie de la province de S. Paul , mais je le trouyai encoré 
en usage chez les métis d'Itapéva, et de cbez eux il se 
sera répandu parmi leurs voisins du district de Curitiba et 
de celui de Castro. 

La plupart des Curitibanais sont agriculteurs et s'appli- 
quent au moins autant á tirer parti de leurs terres qu'á 
élever des bestiaux ; d'abord parce qu'ils peuvent vendré 
leurs denrées avec avantage en les envoyant á Paran agua, 
ensuite parce que dans les environs de Curitiba il y a 
plus de bois que de páturages. 

Malgré la douceur du climat, les habitants de ce district 
ne sont pourtant pas moins indolente que ceux des parties 
plus septentrionales du Brésil. L'homme recommandable 
qui, á Tépoque de mon voyage, exer^ait les fonctions de 
capitao mor était obligé de déterminer la quantité de terre 
que chacun devait ensemencer, et de faire mettre de 
temps en temps quelques paresseux en prison, afín d'ef- 
frayer les autres. II avait fallu des ordres et des menaces 
pour introduire dans le pays la culture du froment, qui 



U) Cazal, Corog. Braz., I, 235 ; — Pizarro, Mcm. hist., VUI, segunda 
parte, 10. — V. aussi le premier paragraphe du I er vol. de cet ouvrage. 
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devait évidemment procurer tant d'avantages, et, si les 
péchers sont actuellement si communs autour de tous les 
sitios, c'est parce que le capitao 9 mór avait forcé les culti- 
vateurs á en planter. Ici ce n'est point une eicessive cha- 
leur qui porte les horames á la paresse ; ils sont indolents 
parce qu'ils ont peu de besoins, qu'ils ne connaissent pas 
le luxe, et que la fécondité de leur sol» comme la douceur 
de leur climat, ne les oblige qu á de faibles efforts. A. Cu- 
ritiba, ainsi que dans les diverses parties du Brésil septen- 
trional, la culture des terres n exige guére que deui 
mois de soins ; dix mois de repos accoutument á ne ríen 
faire, et, quand yient l'époque du travail, on na plus le 
couragede s'y livrer. Toute notre espéce airae na tu reí le - 
raent le repos, et les peuples les plus laborieux de l'Europe 
cesseraient bientót de l'élre, s'ils pouvaient, sans travail- 
ler, pourvoir á leurs besoins réels ou factices. Chez nous, 
l'émulation contribue aussi á éloigner beaucoup de gens de 
l'oisiveté, et jusqu'á présent ce* noble sentiment, il faut 
le diré , a bien peu penetré chez les Brésiliens. Voici ce- 
pendan t ce quobtint le capitao mor de Curitiba en sti- 
mulant Tamour-propre de quelques femmes et leur goút 
pour la parure. Ce magistrat me disait que le cantón le 
mieux cultivé de son district n'était habité que par de pau- 
vres créatures dont les maris avaient pris la fuite pour se 
soustraire au despot isme du colonel Diogo (1). Chacune 
(T el les, voulant avoir un collier d'or, des pendants d'o- 
reílles et quelques vétements propres , travaillait pour se 
les procurer. Quand le capitao mar en apercevait une qui 
était moins bien mise que les autres, il Ten faisait rougir, 

(1) Voir plus haut, p. 7(¡. 
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et elle travaillait pour ne pas rester inférieure á ses voi- 
sines. 

On va Yoir á presen t combien j'ai eu á me louer de Tac- 
cueil que me firent les bons Guritibanais. 

Lorsque, venant de Ferraría (1), j'étais sur le point d'ar- 
riyer á Curitiba, je vis une troupe de gens a cheval qui ve- 
naient au devant de moi, presque tous en uniforme. C'é- 
taient le capitao mor, un colonel et plusieurs oflSciers du 
régiment de milice. Ces messieurs m'abordérent avec une 
extreme politesse, et, á mon grand désespoir, je fus traite 
d'excellence, comme cela m'était déjá arrivé quelquefois. 
Nous passámes, sur un pont composé de quelques plan- 
ches, le trés-petit ruisseau dont j'ai déjá parlé, nous en- 
trames dans la ville et nous nous réndimes á la maison du 
capitao mor. Oo y servit un fort beau díner auquel avaient 
été invites tous ceux qui étaient alies au-devant de moi. 
La viande était excedente , et chacun avait devant soi un 
petit pain trés-blarx et fort bien fait. Áprés le diner, le 
capitao mor m'offrit de choisir entre une maison á la ville 
ou une maison de campagne qui en était peu éloignée. Je 
dis que je préférais cette derniére, et j'j fus conduit par 
toute la société. Quand je fus installé , le capitao mor et les 
autres officiers se retirérent, en laissant á ma porte un 
garde national chargé, me dit cet homme, de prendre mes 
ordres. Je causai quelques instants avec lui , je lui fis des 
politesses et je le congédiai. 

II est impossible de ríen voir de plus délicieux que la po- 
sition de la maison de campagne oú Ton m* avait logé. Si- 
tuée sur une colline á peu de distance de Curitiba, elle 

(1) Voir plus haut, p 111. 
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domine toute la plaine oú cette ville est bátie. L'horizon 
est borne par la Serra de Paranaguá , qui forme le demi- 
cercle, et dont les sommets s'arrondissent en croupes ou 
s'élancent comme des pyra mides. La plaine est ondulée et 
offre une agréable alternative de páturages verdoyants et 
de bois au milieu desquels se fait toujours admirer le ma- 
jestueux et pittoresque Araucaria. Sur la gauche on voit, 
á l'enlrée d'un bois, un petit lac au bord duquel sont quel- 
ques maisonneltes, et dans le lointain on découvre, au 
sud-est, la paroisse de S. José dos Pinhaes. La ville de Cu - 
ritiba ne s'aper^oit pas ; située dans un enfoncement, elle 
est cachee par une petite colline sur laquelle a été bátie la 
chapelle dont j'ai parlé plus haut (1). 

Je passai neuf jours á Curitiba , comblé de politesses par 
le capüao mor et les principaux habitants ; depuis que j'é- 
tais au Brésil , je n'avais certainement été mieux re^u nulle 
part. Le lendemain et le surlendemain de mon atrivée, les 
personnes les plus notables du pays vinrent, suivant ran- 
cien usage, me rendre visite, et je ne manquai pas, avant 
mon départ, d'aller les remercier. 

Le capüao mor de Curitiba, dont j'ai déjá beaucoup 
parlé, était un homme excellent, gai, ouvert, serviable, 
qui paraissait aimé et estimé de tout le monde. II fut plein 
d'atténtions pour moi, et, malgré mesinstances, il voulut 
absolument queje mangeasse tous les jours chez lui. Je 
dirai , en passant , que le díner commengait toujoars , 
comme en France, par un potage au pain , ce que je n'a- 
vais encoré vu nulle part depuis que j'étais au Brésil. 
• Le capüao mor avait chez lui une jeune filie de Gara- 

(1) P. 119. 
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puáva , appartenant á une de ees peuplades d'Indiens qui 

ont l'usage de se faire une petite tonsure vers le milieu de 
la tete , et que , pour cette raison , les Portugais appellent 
Coroados (couronnés). Cette femme me dicta quelques 
mots de sa langue ; je les lus ensuite á une autre femme de 
la méme nation, et je rectifiai les inexactitudes qui m'a- 
vaient échappé. Cétait la méthode que je suivais en pa- 
reil cas toutes les fois que cela ne m'était pas irapossi- 
ble (1). 



(i) M. le prince de Neuwied fait des conjectures (Brasilien, 142) sur 
la maniere doot j'ai recueilli les mots de la langue des Botocudos que 
j'ai insérés dans mon Voyage á Mina* Geraes \yo\. II, 153); il pouvait 
facilements'épargner cette peine, car voici ce qu'on trouve dans le méme 
ouvrage (I. c.) : « Je ne voulus pas quitter S. Miguel sans avoir un court 
« vocabulaire de la langue des Botocudos. Je disais des mots portugais 
« a un négre du commandant qui arait appris Pidióme des sauvages, 
« je faisais répéter les traductions du négre á un Botocudo de la troupe 
« de Jan*oé, et j'écrivais ensuite. Aprés avoir mis sur le papier les mots 
« qui m'avaient été dictes en langue botocudo, je les lisais á l'Indien de 
« Jan-oé , en me faisant montrer par lui les objete que représentaient 
« ees mots ; quand il ne me comprenait pas, je me faisais répéter les 
« mémes mots par le négre de Juliáo, et aprés cela je corrigeais ce que 
« j'avais écrit. » Je crois qu'il est difficile de prendre plus de précau- 
tions pour ne pas se tromper, et si, pour représenter le mot botocudo 
qui signifie eau, j'ai écrit manhan et non maguan, c'est que j'ai suivi, 
comme je le declare (1. c, 153), l'orthographe portugaise, plus commode 
que la fran^aise pour rendre les mots indiens. M. de Neuwied compare 
plusieurs des mots de mon vocabulaire avec cení du sien, et na tu relie - 
ment ce sontles mieos qu'il condamne ; il condamne le vocabulaire d'Al. 
d'Orbigny encoré plus que le mien ; enfin il condamne aussi celui de Feld- 
ner. J'ai comparé le vocabulaire de M. Jomard, depuis la lettre A jusqu'á 
la lettre K inclusivement, avec celui de M. de Neuwied, et je n'ai trouvé 
que quatre mots qui soient absolument seinblables ; six différent «n 
partie ; un grand nombre d'autres u'ont pas la plus légére ressem- 
blance : il est évident que le vocabulaire de M . Jomard serait également 
condamne par M. le prince de Neuwied. Enfin il faudra que nous 
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Yoici les mots qui me furent commu ñiques par les deux 
femmes coroadas : 

Soleil, Élé (/ participe du son de IV). 

condamnioDS le précieux yocabnlaire , encoré ioédit , da respectable 
Guido Marliére , qui pourtant avait longtemps vécu parmi les Botocu- 
dos (voir moa Voyage sur le UUoral, II, 313, 337), car il difiere 
bien plus que le mien de celui de M. de Neuwied. A la vérité, Mar- 
liére a beaucoup moins de voyelles finales que moi, mais il en a plus 
que M. de Neuwied : ainsi il a écrit pour cheval pomucuame, et M. de 
N. pomo kenam ; pour pirogue djonkate, M. de N. tiongeat ; pour 
étoiles mere -elle, M. de N. nioré-at; pour mou nhoque, M. de N. 
gneuiock ; pour langue gisoque, M. de N. kjitiock ; pour ara (oiseau) 
atarane, M. de N. ataraí ; pour are nirne, M. de N. neem ; et, d'un autre 
cóté, M. de N. traduit fleche par ouagike et Marliére par uazik. De tout 
ceci il faut, je crois, conclure que souvent les Botocudos ont dans leurs 
mots, comme les Portugais, des voyelles finales difficiles a saisir et que 
j'en aurai ajouté quelques-unes, tandis que M. de Neuwied en aura sup- 
primé d'autres, comme dans le nom vulgaire du vanellus cayanus il 
a retranché les deux o qu'y mettent Gazal et ceux des Portugais qui ne 
disent pas queriqueri. Loin d'admettre que Feldner, d'Orbigny, Jo- 
mard, Marliére et moi nous avons tous eu tort, je suis fort tenté de croire 
que nous avons tous eu plus ou moins raison et M. de N. aussi. Nos pa- 
tois changent non-seulement d'une ville á l'autre, mais encoré de Til- 
lage á Yillage ; comment les langues des Indiens , qui ne sont jamáis 
écrites, ne changeraient-elles pas, lorsque ceux qui les parlent, deyenant 
ennemis par quelquecirconstance, eberchent eux-mémes á les modi- 
fier (Yasconcellos) ? La difierénce des yocabulaires tient nécessairement 
aussi á l'extréme difficulté de rendre par nos lettres tous les sons des 
langues indiennes ; un Allemand, un Anglais, un Franjáis écriront sou- 
vent les mémes mots d'une maniere différente, et peut-étre n'auront-ils 
pas entendu les uns comme les autres ; M. d'Eschwege et moi avons fait 
répéter quelques mots de la langue des Ghicriabas par la méme per- 
sonne, et nous ne nous sommes pas toujours rencontrés dans la ma- 
niere de les écrire. Les missionnaires qui vivaientau milieu des Indiens, 
qui employaient les langues de ees sauvages pour les catéebiser, qui 
avaient imaginé des signes pour en mieux rendre les sons, ont pu seuls 
faire de bous dictionnaires ; malgré les soiñs des voyageurs, les yocabu- 
laires de ees derniers seront toujours fort imparfaits. 
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Lune, 

Étoiles, 

Terre, 

Feu, 

Eau, 

Pluie, 

Pierre, 

Homme, 
Femme, 
TSnfant, 
Épouse, 

Mere, 

Pére, 

Frére, 

Onde, 

Tante, 

Tete, 

Cheveux, 

Yeux, 

Nez, 
Oreilles, 

Bou che, 
Dents, 
Front, 
Bras, 
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Coche (prononciation lente). 

Crinhé. 

Nga. 

Pin. 

Goio (le dernier o est trés-ouvert). 

Ta. 

Pa (Ya se prononceá peu prés commc 
Yawe des Anglais). 

Hangué (h aspiré). 

Fanga (a final trés-sourd). 

PaissL 

Quajana ( le dernier a participe du 
son de Té franjáis). 

Nan. 

lo (o ouvert). 

Arangueré. 

Caeré. 

Imba. 

Itcrim (ím doit étre prononcé á la 
maniere portugaise). 

Tíhem (Yem doit étre prononcé á la 
maniere portugaise). 

Incané [Yin a la prononciation por- 
tugaise). 

Inhiné. 

Ininglé (/ participe du son de Yr; é 
fermé). 

Inhantu. 

Inhé. 

Icaqué. 

Iningda (a ouvert). 
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Main», 


Iningue (in se prononce h la ma- 




niere portu gaise). 


Jarabe, 


Sfa. 


Pied, 


Pen. 


Jaguar, 


Min (Yin a la prononciation porto- 




gaise). 


Tapir, 


Oioro (r participe du son de Tí). 


Cerf, 


Gerabé. 


Singe, 


Cajéré (le premier e ouvert, le se- 




cond fe r rae). 


Chien, 


Ogog. 


Perdrix, 


Cuiupepé. 


Perroquet, 


Congio (le dernier o trés-ouvert). 


Poisson, 


Piré. 


Lambari (espéce de 




petit poisson), 


Cringlofora. 


Un bois, 


Ka. 


Feuille, 


Fayé (¿fermé). 


Jabuticaba, fruit, 


Mé. 


Pignon, fruit de YA- 


V 


ranearía, 


Fangue. 


Mais, 


Nhére. 


Haricots, 


Eringro (les r participent du son de 




la lettre l ; o est ouvert). 


Farine, 


Manenfu. 


Are, 


Uieie. 


Fleche, 


Do (o ouvert) . 


Pointe de la fleche, 


Nhemgfim (l'em et Yim doivent étre 




prononcés á la maniere portu- 




gaise). 


Bon, 


Maha (les deux a sourds). 
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Joli, 


Chintovin (in se prononce, dans ce 




mot, comme en latín). 


Laid, 


Coré. 


Malade, 


Canga. 


Blanc, 


Cupri. 


Noir, 


Capro. 


Rouge, 


Cucho. 


Manger, 


Coia. 


Dormir, 


Nóro. 


Aller, 


Tinhra. 


Parler, 


Uimra (a tres- nasal). 


Danser, 


Grangraia. 


Parto ns, 


Mona. 



Pour ce vocabulaire, comme pour ceux que j'ai deja pu- 
bliés, jai admis l'orthographe portugaise, qui est presque 
toujours conforme á la prononciation , et qui peint , par 
em et im, des voyelles bien plus nasales que notre in et 
notre en. «Tai seulement ajouté á cette orthographe notre 
accent circonflexe , pour peindre Ye ouvert, notre accent 
aigu, qui, comme en frangís, indiquera Ye fermé, et 
enfin le signe -, destiné á marquer les syllabes sensible- 
ment longues(l). 

La langue des Coroados de Garapuáva , comme toutes 
celles des Indiens, se prononce du gosier et la bouche 
presque fermée. Jai retrouvé cette méme prononciation 
chez tant de peuplades, qu'il est permis , je crois , de la 



(1) Voir ce que j'ai écrit sur l'orthographe portugaise daos moa 
Voyage aux sources du Rio de 5. Francisco et dans la province de 
Goyaz, vol. II, p. 110. 
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considérer comme un des caracteres de la race américai- 
ne (1 ) ou au moins des indigénes du Brasil. 

En comparant le vocabulaire de la langue des Cornados 
de Garapuáva avec celui que jai donné précéderament (2) 
de la langue des Guanhanans, on trouvera qu'il existe en- 
tre eux une trés-grande resse rabí anee. En efifet, je n'ai, 
dans les deux vocabulaíres , que vingt raots qui represen- 
tent les mémesobjets, et dans ce nombre il y en a douze 
qui sont semblables ou presque semblables (3). II est á 
croire, par conséquent, que les deux peuplades ont la 
raéme origine, mais que le temps et un grandéloignement 
auront introduit peu á peu dans leurs langages les diffé- 
rences que nous y remarquons aujourd'hui. D'ailleurs 11 y 
a aussi peu d'analogie entre lidióme des Coroados de Ga- 
rapuáva et ceux des peuplades dont j'ai publié les vocabu- 
laíres qu' entre ees mémes idiomes et la langue des Gua- 
nhanans (4). A la vérité, le mot piré, qui, chez les Coroa- 
dos de Garapuáva, signifie poisson , a une trés-grande res- 
semblance avec le mot guaraní pira, dont le sens est le 
méme. Mais , lorsque tant d'aulres mots différent , je me 



(i) i. c, 291. 

(2) Voir un des chapitres du volume précédent. 

(3) Guanhanan, leve, soleil ; coroado, élé. — G., clingué, étoiles ; c, 
crinhé. — G., mece, jabuticaba ; c, mé. — G., goio, eau ; c, goio. — 
G., cajere, singe; c, cajete. — G., clinglofora, lambari, espéce de 
petit poisson; c, clinglofora. — G., nhéré, mais; c, nhére. — G., 
mañenfUi farine ; c, manenfu. — G., ingro, haricots; c, eringro. 
— G., dove, fleche; c, do. — G., cuipepe, perdrix ; c, cuiupepé. — 
G., fogfogve, chien; c, ogog. 

(4) J'ai monteé que la langue des Guanhanans n'avait ríen de commun 
avec celles des Malalis, des Macuñis , des Coyapos, des Indiens de la 
cdte, etc. (voir le volume précédent). 

II. to 
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garderai bien de conclure d'une si faible analogie que les 
Coroados descendent des Guaranis. 

Ailleurs (1), jai prouvé que les premiers n'ont ríen de 
commun avec les Indiens du raéme nom qui habitent le 
yoisinage du Rio Bonito ; ainsi je crois tout á fait inutile 
de revenir sur ce point (2). Je me conten terai de répéter 
que, tandis que ees derniers sont d'une trés-grande laideur, 
lesdeuxfemmes de Garapuáva avaient de jolies figures. Leurs 
tetes , rondes et rapprochées des épaules , comme cela a 
lieu chez les Indiennes de toutes les tribus, n' avaient point 
la grosseur démesurée de celles des feraraes coroadas du 
Rio Bonito ; leurs yeux étaient divergents, mais vifs et 
spirituels ; leurs traits annon^aient une grande douceur ; 
elles avaient le teint d'un bistre clair. 

La beauté de ees femmes me ferait presque crotre que , 



(1) Voir mon Voyage aux sources du Rio de S. Francisco et dans la 
province de Goyaz, I, 42. 

(2) M. le prince de Neuwied dit avec raison (Brasilien, 38) que la 
plus grande incertitude régoe daos l'hisloire des Indiens du Brésil ; ce- 
pendant, quand un fait n'est pas encoré fort ancien et qu'il est attesté 
par les autorités les plus graves, je crois qu'on peut Taccepter. Je ne re- 
jetteraidonc pas, comme le voudrait M. de Neuwied, ce que disent Manoel 
Ayres de Cazal et Azeredo Coutinho de l'origine des Coroados de Minas ou 
duRio Bonito (Voyage sur le littoral, 111-120); onsaitque le premier de 
ees écrivains était bien instruit des choses du nord du Brésil (J. F. F. Pin- 
heiro Annaes, segunda ed., 386), et les rapports de la famille du second 
avec les Goitacazes remontaient á peu prés a l'époque oú une partie de ees 
Indiens, se mélant avec des Coropós, avaient formé lapeuplade des Coroa- 
dos (Ensato económico, 62, 64).— II est incontestable, comme le dit M. le 
prince de Neuwied et comme je Tai dit moi-méme, que les Goitacazes 
ont été appelés autrefois Ouelacas ou Goaylacazes ; mais , aujourd'hui 
que le mot Goitacazes a été généralement adopté et se trouve consacré 
par des documente officiels, il serait aussi étrange de revenir aux an- 
ciens noms que d'écrire Estampes ou Fontaine-bellé-eau. 
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malgré l'éloignement, elles avaient une origine commune 
avec ceHes que j'avais vues á Jaguariaiba et á Fortaleza (1). 
Elles ne purent me diré comment s'appelait leur nation, 
mais elles roe nommérent avec effroi deux peuplades en- 
nemies de la leur : les Socrés, qui ont coutume de se per- 
cer la lévre inférieure ; les Tac tayas, qui ne se la per- 
cent point et ne se font point non plus de tonsure sur la 
tete (2). 

M. de Martius a déjá dit d'une maniere genérale que, 
quand il demandait á un Indien le nom de sa tribu, celui- 
ci , córameles deux Coroadas de Curitiba, ne répondaitpas 
á la question , mais disait aussitót comment s'appelaient les 
peuplades avec lesquelles la sienne était en guerre. Ceci 
tendrait á prouver que chaqué tribu, dans son état d'isole- 
ment, se considere comme le peuple par excellence, le 
peuple unique, pour ainsi diré , et que les noms des diver- 
ses peuplades sont presque toujours des sobriquets donnés 
par d'autres peuplades ou par les Portugais. J'ai déjá fait 
observer, ailleurs, que le mot tupi était un véritable sobri- 
quet derivé de la lingoa geral, et que les Coyapós n'ont 
point de nom pour se désigner eui-mémes comme nation, 
mais qu'ils doivent aux Paulistes celui qu'on leur donne 



(1) Voir le chapitre de cet ouvrage intitulé Commcncement du voy age 
dans les Campos Geraes, etc., et le chapitre suivant. 

(2) Lorsqu'on a quelque idee de la prononciation des langues indien- 
nes, il est impossible qu'on ne reconnaisse pas les Socrés dans les 
Xocren* % que le respectable abbé Chagas indique, en passant, dans son 
précieux écrit (Mem. in Rev. trim., 1, 52) et qui, selon M. José Joaquim 
Machado de Oliveira (¿Yol. Racioc. , in Revist. lrim. % segunda ser., I, 
247), habitent entr&l'Hyguacü ct l'Uruguay. Quant auiTactayas, je ne 
rctrouve leur nom nulle part. 
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généralement aujourd'hui (1). Le nom de Botocudos est 
certaineroent un sobriquet emprunté , avec quelque chan- 
gement, á la langue portugaise; celui de Coroados est un 
mot de la méme iangue qui n'a pas méme éprouvé l'alté- 
ration la plus légére. Tout ce que je dis ici expliquerait 
comment il se fait qu'on trouve, dans les auteurs, tant de 
noms différents de tribus; la méme a pu recevoir plusieurs 
noms, ou, pour mieux dire, plusieurs sobriquets, lors- 
qu'elle avait plusieurs ehnemis. 

Suivant les femmes coroadas que je vis á Curítiba , leurs 
compatriotes n'ont absolument aucune idee de la divinité. 
A l'époque de mon voyage, le mot tupi ne faisait que com- 
mencer á s'introduire dans la langue decessauvages, et ce 
sont les Portugais qui le leur ont apporté. Ceci tend á con- 
flrmer ce que jai dit de ce méme mot á l'occasion des 
Guanhanans dans l'idiome desquels il s'est également in- 
troduit (2). 

On sait que les Tupinambas, anciens habitante de la 
cote, faisaient, avec du manioc ou du mais maches, une 
boisson enivrante qu'ils appelaient cauin (3). J'ai moi- 
méme retrouvé Tusage de cette boisson chez leurs deseen- 



(1) Suivant M. José dos Prazeres Maranháo {ColleQlto de elym., ia 
Revisí. trim. t segunda ser., 69), coyapo viendrait des mots coa, bois, 
et pora, habitant (habitan t des bois), qui, tous les xieux, appartiennent 
á la lingoa geral. Les Paulistes parlaient cette langue qu'ils avaient 
apprise des Iudiens de la cote, et ils l'appliquaient sourent aai lieax 
habites par d'autres Indiens qui ne l'entendaient pas ou k ees Indieus 
eux-mémes. 

(2) Voir le chapitre de cet ouvrage intitulé Voyage tfllapüininga aux 
Campos Geraes, etc. 

(3) Lery, Hüloire (f un voyage fait en la terre du Brésil, éd. 1594, 
125; — Ferdinand Denis, Brésil, 24. 
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dants (1), et, pour rae servir d'unc expression du naif 
Lery, j'ai caouiné comme eux. La différence totale de» 
langues ne permet guére de croire que les Coroados de Ga- 
rapuáva aient eu quelque cbose de commun avec les Tupi- 
nambas , et cependant ils font , comme ees derniers , une 
boisson enivrante avec le maís maché et caouinent égale- 
ment ; cependant ils mettent quelque différence dans la 
préparation de la liqueur. Au lieu de se contenter de faire 
bouillir le maís avant de le mácher, comme les anciens 
Tupinambas (2), ils le font d'abord griller, puis bouillir ; 
ils le máchent ensuite et le laissent fermenter. C'est encoré 



(1) Voir mon Voyage dans le district des diamanto et sur le UUo- 
ral du Brésil, II, 355. 

(2) Voici comment Lery décrit la maniere dont les Tupinambas fai- 
saient le cauin : « Aprés a voir découpé les racines de maniot aussi 

« menúes qu'on fait par deca les rayes les faisans ainsi bouillir par 

a morceaux avec de Feau dans de grands vaisseaux de terre, era and elles 
« (les femmes) les voyent tendres et amollies, les ostás de dessus le feu, 
« elles les laissent vn peu refroidir. Cela fait, plusieurs d'entre elles 
« estas accroupies k l'entour des grands vaisseaui, prenans das iceux 
« ees rouelles de racines ainsi mollinees, aprés que sans les aualler 
« elles les auront bié* maschées et tortillées parmi leurs bouches : re- 
te preñas cbacun morceau Fvn aprés l'autre auec la main , elles les re- 
a mettét das d'autres vaisseaui de terre qui sont tous prests sur le feu, 
« esquels elles font bouillir de rechef . Ainsi remuSLs tousiours ce tripo- 
« tage auec va bastón jusques k ce qu'elles cognoissent qu'il soit assez 
a cuit , 1'osUs pour la secOde fois de dessus le feu sans le couler ni 
« passer, ains le tout ensemble le versant das d'autres plus grades ca- 
te nes de terre aprés qu'il a un peu escumé et cuué couurans ees 

« vaisseaux elles y laissent ce bruuage , jusques á ce qu'on le vueille 
« boire... Or nos Amériquains faisans semblablement bouillir et mas- 
« chans puis aprés dans leur bouche de ce gros mil , nominé Auali en 
« leur laugage, en font encoré du bruuage de la incine sortc. » (L. c. t 
124,125.) 
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des deux Indiennes transportées k Curitiba que je tiens ees 
détails. 

Depuis mon départ de Castro , j'avais continué á recueil- 
lir des objets d'histoire naturelle. Avant de quitter Curi- 
tiba , j'adressai au sargento mor José Carneiro (1) deux 
caisses parfaitement soignées d'oiseaux et de plantes, et le 
priai de les faire passer au gouverneur de la province^ 
Joáo Carlos d'Oeynhausen. 

Córame on ne peut traverser la Serra de Paranaguá 
qu'avec des mulets longtemps exercés, j' en voy a i les miens 
avec tout leur équipage au sargento mor de Castro, et j'en 
louai neuf autres moyennant 9,000 reis (56 fr. 25) pour 
me rendre sur le littoral. L'excellent José Carneiro m'avait 
offert de garder ma petite troupe de mulets dans ses pátu- 
rages et de me la renvoyer quand je serais de retour á Rio 
de Janeiro. J'avais accepté son offre ; mais l'éloignement 
et la difficulté des Communications me faisaient craindre 
de ne jamáis rentrer dans cette petite propriété. Au bout 
d'environ deax ans , tout me parvint á Rio de Janeiro 
dans le meilleur élat possible, les mulets bien portants 
et Téquipage aussi parfaitement complet que je I'avais 
laissé (2). 

(1) Yoir plus haut, p. 87. 

(2) Uq de nos navigateurs est arrivé á Rio de Janeiro te 24 de mars; 
SI en est repartí le 4 avril, et le 23 i l était á Montevideo. La relation de 
son voyage a étó publiée aux frais des contribuables, mais rédigée, a ce 
qu'il parait, par une personne qui n'avait point fait partie de l'expéditiou. 
Voici ce qu'on y lit : « Les Brésiliens sont peu sociables... Les étrangers 
ne sont pas regus dans leur intimité {Voyage Bonite, I, 166). » Les Bré- 
siliens oceupent un bien grand pays ; on trouvera sans doute que cette 
pbrase ne convient pas parfaitement a ceux des Campos Geraes et du 
cjistrict de Curitiba. Que d'injures a I'adrcsse des habitants du Brésil les 
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contribuables ont payée* depuis 1815; saos parler de plusieurs choses 
qu'ils auraient pu, je crois, ignorer saos de graves inconveniente , ce 

fait-ci , par exemple, que , en Tan , « les officiers d'un bátiment 

«i de l'État n'allérent pas yoír les sirénes franc.aises de la rae d'Ou- 
« vidor , a Rio de Janeiro , par prudence oo par économie. » Paovres 
contribuables ! 
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CHAPITRE XX. 



DESCENTE DE LA SERBA DE PAftANAGUA. 



Départ de Curitiba ; maniere d'employer les mnlets.— Le pays situé entre 
Curitiba e¿ Borda do Campo. — Borda do Campo ; les établissements 
des jésuites. — La fabrication da maté : quantité produite par la co- 
marca de "Curitiba.— La température qui convient á Y Araucaria bra- 
siliensis. — L'auteur commence a monter la Serra de Paranaguá. — 
Pándelo. — Boa Vista ; chemins affreux. — Beau trait de José Cae- 
tano da Silva Coutinho. — Deséente de la Serra ; chemins encoré plus 
affreux. — Halte a Pinheirinho au milieu des bois. — Le Porto. — 
Changement de température ; causes qui iufluent sur celle des Cam- 
pos Geraes. — La plaine appelée Vargem. — Morretes, Yillage, au- 
jourd'hui ville; ses habitante, sa position ; productions des alentours. 
— Le transport des marcbandises de Morretes á Paranaguá. — Na- 
vigation sur le Rio do Cubalao. — Arrivée á Paranaguá. 



Pendant que jé tais á Curitiba, le tempsse mita la pluie, 
ct je fus obligé de rester dans ceite ville jusqtfau 22 de 
mars. Non-seulement, en effet, on ne peut traverser la 
Serra que par un trés-beau temps, mais encoré il n'est pas 
prudent de la passer á la suite d'une pluie un peu ahon- 
dante. 

Le jour fi¿é pour le départ , les hommes que j'avais loués 
pour transporlcr á Paranaguá nos personncs ct mes eflets 
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se presenté re nt ; mais ils eurent beaucoup de peine pour 
repartir le menú bagage sur leurs mulets et pour charger 
mes malíes. II n'y a véritablement que les Mineiros qui 
entendentbien ce travail. Dans tout le sud de la province de 
S. Paul, les báts sont faits sans aucun soin et blessent les 
mulets ; aussi , pour le moindre voyage , quand on a , par 
exemple, deux de ees animaux á charger, on en emméne 
six. II n'est pas étonnant, au reste, qu'on les prodigue et 
qu'on en prenne moins de soin qu'á Minas; on est tout 
prés du pays qui les fournit, et par conséquent ils doi- 
vent étre beaucoup moins chers ici que dans les parties 
plus septentrionales du Brésil. 

Gomme j'étais parti fort tard, je ne pus faire qu'une 
lieue le premier jour. Je traversai une partie de cette 
grande plaine ondulée , coupée de bois et de campos, qui 
s'étend depuis Curitiba jusqu'á la Serra , et je fis halte á un 
petit sitio appelé Bacachiri, des mots guaranis vaca ciri, 
vachequi aglissé (1). 

Le lendemain , je fis 4 lieues. 

La premiére partie du chemin est montueuse et coupée 
de bois et de páturages. En regardant derriére rooi , j'aper- 
Cus encoré, dans le lointain, la ville de Curitiba, dontles 
habitants m'avaient si bien re$u, et la jolie maison de 



(1) Itinéraire approximatif de Curitiba au port de Paranaguá : 

De Curitiba a Bacachiri, sitio 1 legoa. 

De B. k Borda do Campo, fazenda 4 legoas. 

De B. do C. á Piuheirinho, en plein air 3 

De P. á Morretes, village, aujourd'hui ville 4 

De M. á Camila, sitio 2 

De C. á Parauaguá, ville 4 



18 legoas. 
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campagoe que j'avais habitée ; puis je passai devant 1'en- 
droit appelé Villa Velha, oú, comme on l'a déjá vu, s'éta- 
blirent d'abord les premiers Européens qui vinrent dans ce 
pays. 

Plus loio , le terrain de? ient moins inégal , et la campa- 
gne offre une alternative agréable de páiurages et de bois ; 
ceux-ci , pour la plupart , composés á peu prés uniquement 
d' Araucaria brasüiensis. Ces arbres , presque toujours 
pressés les uns contre les autres , offrent des masses d'un vert 
obscur ; quelquefois aussi ils croissent dans les páiurages ; 
lá ils se touchent a peine par leur cirae , et leurs te i n tes 
foncées contrastent avec la verdure des gazons qui croissent 
au-dessus d'eux. Devant soi, a l'horizon , on voit la Serra 
de Paranaguá , dont les sommets , de forme variée , sont 
couverts de bois. Le paysage présente cet aspee t austére et 
majestueux que ia nature a toujours au pied des monta- 
gnes. 

La fazenda oú je fis halte, et qui porte le nom de Borda 
do Campo (la limite du pays découyert), était encoré un 
établisseraent des anciens jésuites. Aprés leur expulsión, 
elle fut d'abord administrée pour le compte du trésor royal 
(fazenda real) ; mais, comme elle ne produisait ríen entre 
les mains des gens du roi, on la mit á l'enchére. C'est á 
peu prés l'histoire de tous les établissements des jésuites, 
dont eux savaient tirer de si grands avantages. Les terres 
de Borda do Campo ne sont pas , á la vérité , fort bonnes , 
les páturages n'ont pas non plus la qualité de ceux des 
Campos Geraes ; mais ce lieu peut étre consideré comme 
la clef du district de Curitiba et de celui de Castro. Les re- 
ligieux de la compagnie de Jésus pouvaient sans cesse y 
rendre des services á ceux qui montaient et descendaient 
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la Serra , et, par la, augmenter leur influence et le nom- 
bre de leurs amis. En general , il n'est pas étonnant que les 
établissements de ees peres leur fussent souvent sí profita- 
bles, tandis qu'ils sont devenus inútiles entre les mains du 
roi. On sait avec quelle négligence et quelle mauvaise foi 
était dirige, dans le Brésil, sous le gouvernement des 
souverains du Portugal, tout ce qui tenait au service pu- 
blic. Les jésuites, au contraire, portaient partout un ordre 
et une activité que Ton tácherait vainement de surpasser, 
et, sans parler de l'afaour du devoir dont ils étaient ani- 
mes, ils avaient un esprit de corps et un sentiment d'hon- 
neur qui jamáis n'existérent á un si haut degré. 

On a yu, plus haut, que le maté ou congonha, comme Fon 
dit á Minas, fait, pour ía Tille de Curitiba, un objet im- 
portant d'exportation. L' arbre qui le fournit est commun 
dans les bois qui avoisinent cette vi He, principalement dans 
ceux de Borda do Campo , et c'est probablement encoré 
une des raisons qui avaient determiné les jésuites á s'éta- 
blir en cetendroit. 

L'arvore da congonha ou arvore do mate (Ilex paragua- 
riensis, Aug. deS. Hil.) est un arbre mediocre, rameuxau 
sommet, trés-feuillé , roais dont la forme n'a ríen de bien 
determiné. 

Les feuilles fraíches de 1' arbre du maté sont sans odeur 
et n'ont qu'une saveur herbacée et un peu amere; mais, 
quand elles sont préparées , el les répandent un léger par- 
fum qui rappelle un peu celui du thé suisse. 

Jusqu'á l'époque de mon voyage, on avait fait le maté, 
aux environs de Curitiba , avec beaucoup moins de soin 
que dans le Paraguay ; mais la roéthode des habitants de 
cette derniére contróe commencait a étre connue des Curi- 
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tibanais. Le capitáo mor du district avait méme Fintention 
de forcer ious ses administres á l'adopter, parce que le 
maté fait d'aprés elle se vendait á Buenos-Ayres et á Mon- 
tevideo beaucoup plus cher que celui qui avait été preparé 
suivant l'ancienne maniere. Lorsque je passai par Borda 
do Campo , mon hóte avait chez lui un homme du Para- 
guay qui avait quitté son pays á cause déla guerre, et qui 
faisait du maté a la maniere espagnole-américaine au mi- 
lieu des bois de ia fazenda ; je vis ses procedes et je vais 
les décrire. 

Le maté, pour étre bon, doit se cueillir, me dit cet 
homme, depuis le mois de mars jusqtfau mois d'ao&t, 
c'est-á-dire dans le temps oú une diminution de chaleur 
ralentit le mouvement de la séve. On coupe les branches 
de l'arbre ; on les apporte au lieu oü la préparation doit 
se faire et on les entasse. On forme un bucher étroit 
avec des troncs d'arbres fraichement coupés, longs de 8 á 
10 métres, d'une grosseur mediocre. Pendant que le bu- 
cher se consume , des hommes places de droite et de gau- 
che présentent au feu des branches de maté , en les tenant 
par Fextrémité inférieure , et ils en grillent légérement les 
feuilles. Quand cette opération est achevée, on détache des 
branches les ramules garnies de feuilles et Ton en couvre 
le barbaquá, sorte de berceau que Ton fait de la maniere 
suivante : On enfonce en terre deux arbres fourchus de la 
grosseur de la cuisse, qui, jusqu'á la fourche, ont environ 
2 métres á 2 m ,50 de hauteur, et entre lesquels on laisse un 
intervalle d'á peu prés 2 métres. Sur les deux fourches on 
appuie une branche d'arbre flexible qui forme Tare, et 
qu'on appelle arco mestre, are maitre, are principal. Cet 
are est destiné á en soutenir, dans leur milieu, cinq autres 
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qui se croisent avec lui et dont les deux extrémités portent 
sor la terre; puis á ceux-ci on attache, á partir de 1 mé- 
tre au-dessus du sol, des bátons transversaux entre lesquels 
on laisse quelques pouces de distance. Le berceau qui re- 
sulte de cette charpente est arrondi ; il a la forme d'un 
four, environ six pas de diamétre, et reste ouvert des deux 
cótés oü sont plantees les fourches. On le couvre entiére- 
ment des ramules feuillées du maté , en les passant entre 
les bátons transversaux, etTon a soin qu'il ne reste entre 
ees mémes ramules aucun intervalle. Préalablement , on 
a bien battu le terrain que recouvre le barbaquá. On fait 
du feu , au milieu de ce dernier, avec du bois vert ; la fu- 
mée s'échappe par les cótés ainsi que par le bas du ber- 
ceau oü Ton n'a point attaché de bátons transversaux, et 
au bout d'une heure et demie le bois des ramules est par- 
faitement sec, aussi bien que les feuilles. On détache les 
uns et les autres du barbaquá, on les entasse, on les bat avec 
des morceaux d'un bois lourd longs tf environ l m ,50, 
auxquels on a donné la forme d'un sabré , et dont le man- 
che est cylindrique. Le maté est fait lorsque les feuilles 
sont réduites en poussiére et les ramules en trés-petits 
morceaux ; alors on le met dans des espéces de trés-petits 
paniers cylindriques faits assez artistement avec des tiges 
de bambou, et Ton bouche ees paniers avec des feuilles de 
fougéres parfaitement séches. 

L'ancienne maniere de fabriquer le maté, dans les en- 
virons de Curitiba, différait de celle du Paraguay en plu- 
sieurs points. On ne faisait aucune attention á la saison de 
l'année oü Fon coupait les branches de l'arbre. Pour les 
griller (sapecar, mot en usage á Curitiba et au Paraguay), 
on n'allumait point un feu de bois vert, mais on choisissait 
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de préférence les nceuds qui resten t de Y Araucaria quand 
Tarbre est pourri. On ne construisait point de barbaquás, 
mais seulement des giraos (4) hauts d' en virón 1 métre, 
sur lesquels on pla$ait les feuilles du maté. Enfin on ótait 
le bois des ramules , qui , á ce que disent les Espagnols- 
Américains, donne le plus de goút a la boisson. 

Les bistoriens du Paraguay ont beaucoup parlé du thé 
de ce pays ; mais, avant l'époque de mon voyage, on con- 
naissait si peu la plante qui le produít , que le savant tra- 
ducteur du voyage d'Azara croyait pouvoir le rapporter au 
genre Psoralea. J'étais á peine arrivé á París, que je lus á 
PAcadémie des sciences un travail oú je m' exprimáis 
comme il suit : « Une plante intéressante croít en abon- 
« dance dans les bois voisins de Curitiba ; c'est Parbre 
« connu sous le nom d'arvore do mate ou da congonha 
« qui fournit la fameuse herbé du Paraguay ou maté. 
« Comme, á Pépoque de mon voyage, les circonstances 
« politiques rendaient presque impossibles les communica- 
« tions du Paraguay proprement dit avec Buenos-Ayres et 
« Montevideo , on venait de ees villes chercher le maté á 
(( Paranaguá , port voisin de Curitiba. Les Espagnols-Amé- 
« ricains, trouvant une grande différence entre 1' herbé 
« préparée au Paraguay et celle du Brésil, prétendirent 
« que celle-ci était fournie par un autre vegetal. Des échan- 



(1) « Voici, ai-je dit ailletirs (Voyage dans, la province de Rio de Ja- 
« neiro, etc., 1, 396), comment on forme les giraos : on enfonce dans 
« la terre quatre pieux que Ton dispose entre eux comme les quatre 
« quenouilles d'iln lit ; sor chaqué paire de pieux les plus rapprochés 
« on fiíe, ayec une écorce flexible et tenace, un morceau de bois trans- 
« versal, et Fon range des perches sur les deux morceaux de bois 
« transversaux qui se font face l'un a l'autre. Le plus souyent on cou- 
« vre le girao d'une natte ou d'un cuir ccru, ct il devient un lit. » 
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« tillons que ja vais re^us du Paraguay me miren t en état 
<c de signaler aux autorités brésil iennes l'arbre de Curitiba 
« comme parfaitement semblable á celui du Paraguay ; et 
« leur identité m'a encoré été plus évidemment démon- 
« trée lorsque j'ai vu moi-méme les quinconces d'arbres de 
(( maté plantes par les jésuites dans leurs anciennes mis- 
(( sions. Si done le maté du Paraguay est supérieur, pour 
« la qualité, á celui du Brésil, cela tient á la différence des 
« procedes que Ton emploie dans la préparation de la 
« plante... Dans un autre mémoire que je me propose de 
« soumettre á l'Ácadémie sur le vegetal dont il s'agit, il 
<( me sera facile de démontrer qu'il appartient au genre 
a Ilex (Apergu d'un voyage au Brésil , 44, ou dans les Mé- 
« moires dumuséum, IX). » A ce passage, j'ajoutais dans 
une note une description abrégée de Yarvore do mate, et 
je Tindiquais soüs le nom botanique d' Ilex par aguariensis . 

J'avais fait faire plusieurs dessins pour le mémoire pro- 
jeté ; mais des travaux plus importants et surtout de lon- 
gues souffrances m'ont empéché de le publier. 

Dans ce mémoire, j'aurais fait connaítre plusieurs capé- 
ees , un Luxemburgia , un Vochisia , mon Trimeria Pseu- 
dómate y que, suivant les cantons, on considere, dans la 
province de Minas ; comme le véritable maté , et qui en sont 
fortdifférentes(i). 



(1) Parmi les plantes qui ont été prises á tort pour l'arbre an maté, il 
faut compter le Cassine Congonha, Spix et Mart. M. Lambert a publié 
de trés-belles figures de cette espéce et de Y Ilex paraguariensis (Des- 
cript. Pinus, II, suppl.) ; mais le texte qu'il y a joint doit étre consi- 
deré comme non avenu, car ce n'est qu'une serie des plus étranges mé- 
príses (voir la note que j'ai jointe au morceau que j'ai intitulé Compa- 
raison de la végétation d'un pays en par lie extratropical avee 
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Ces méprises, au reste, s' expliquen t de la maniere la 
plus facile. Les Mineiros vont chercher des mulets dans le 
Sud ; on les regale de maté; on leur montre la plante qui 
le fournit, et , de retour chez eux , ils croient la retrouver 
dans toutes les espéces dont les feuilles ont quelque res- 
semblance avec les siennes. 

Au reste , quoique plusieurs plantes aient été fausse- 
ment prises á Minas pour l'arbre au maté ou thé du Para- 
guay, le véritable Ilex paraguariensis y croit bien réelle- 
ment. Ce qu'il y a de fort remarquable, c'est qu'á Minas, 
comme á Curitiba , on le trouve avec Y Araucaria brasi- 
liensis. 

J' ignore absolument quelle était , á l'époque de mon 
voyage , la quantité de maté que fournissait le district de 
Curitiba; mais, en l'année financiero de 1835 á 1836, sans 
parler de ce qui se consomma dans le pays et de ce qui fut 
expédié par terre , le port de Paranaguá en exporta 
84,602 arrobes (392,553 kilogr.) fabriquées probablement 
dans toute la comarca et évaluées 169,204,000 reis 
(735,669 fr. au change de 250) (1). Enfin la fabrication 
est devenue tellement considerable, que Ton evalué á 3 ou 



celle (Tune contree limitrophe eniiérement siluée entre le» trapique*, 
dans les Anuales des sciences naíurelles de Var^née 1850). J'ajouferai 
que le nom spéciOque de paraguariensis doit seul étre adopte, non- 
seulemeut parce qu'il a rantériorité , mais encoré parce que les histo- 
ríeos ont consacré ce mot ou plutót paraquariensis depuis deu* cents 
ans , et il serait aussi étrange de vouloir le changer en paraguensis 
avec Lamben, ou paraguajensis avec Endlicher, que d'ccrire londo- 
nensis pour londinensis. 

(1) Müller, Ensato est., tab. 12. — J'établis le change d'aprés le ta- 
bleau d'H. Say dans Yllistoire des relaUons, ele. 
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400,000 arrobes ce que le pays fournit á présent chaqué 
année (i). 

Aprés avoir assisté á la fabrication du maté, je quiitai la 
fazenda de Borda do Campo. Nous entrames aussitót dans 
des bois oü domine Y Araucaria brasiliensis , et oú nous 
trouvámes quelques fondriéres profondes auxquelles mon 
cenducteur fit a peine quelque attention ; ce n'était ríen , 
en effet , en comparaison de ce que nous devions voir un 
peuplustard. 

Bientót nous commengámes a monter, et á peu prés 
depuis cet endroit Y Araucaria brasiliensis cessa de s'of- 
frir á nos regaeds. Ceci prouve que cet arbre, ami d'une 
température modérée, craint un certain degré de froid. 
On le trouve prés de Rio de Janeiro , sur les sommets les 
plus hauts de la Serra da Estrela, dont la température 
moyenne correspondrait vraisemblablement a celle de Curi- 
tiba ou des Campos Geraes, et il s'arréte au pied de la 
Serra de Paranaguá. 

Lorsque nous commen^ámes a monter cette derniére, le 
chemin fut d'abord passable. Nous voyions des bois de tous 
les cótés, et jusqu'au lien oü nous fimes halte ce furent 
toujours des bois que nous traversámes. 

Le premier pas fort difficile que nous trouvámes porte 
le nom de Pao de 16 (espéce de gáteau fort léger). En cet 
endroit , le chemin est. couvert de grosses pierres arron- 
dies ; sa pente est rapide, et de distance á autre les bétes 
de somme sont forcees de faire des sauts effrayants pour le 
voyageur qui n'a pas encoré traversé ees montagnes. 
.. La route redevient passable jusqu'au lieu appelé Belle- 



(1) Francisco de Paula e Silva Gomes, in Sigaud, Annuario 1847. 
II. il 
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Vue [Boa Visto), parce que de lá on découvre une grande 
partie de la plaine que Ton a parcourue avant d'arriver á 
la Serra. 

Vers Boa Vista , le chemin est creusé dans la montagne 
méme, á une profondeur de prés de 4 raétres, et n'offre 
qu'un passage étroit oú les mulets ne peuvent avancer 
sans frotter la terre de droite et de gauche avec leurs 
charges. Bientót on commence á découvrir devant soi un 
des pies les plus eleves de la Serra, auquel a été donné 
le nom de Marumbi, et dont les flanes» coupés presque 
verticalement , n'offrent, en plusieurs endroits, que le ro- 
cher nu. A chaqué instant , la route devient plus affreuse : 
souvent elle est creusée á une profondeur assez considera- 
ble; elle n'a que quelques pieds de large et est couverte par 
des branchages qui privent le voyageur de la lumiére du 
jour. Ailleurs ce sont des fondriéres d'oü les mulets ne 
s'arrachent qu'avec une peine extreme ; ailleurs enfin ees 
animaux sont obligés de faire des sauts de plusieurs pieds , 
parce que le terrain change brusquement de niveau. Dans 
plusieurs endroits , on a mis des buches en travers pour 
empécher les bétes de somme d' en fon ce r dans la boue ; 
mais elles glissent sur ees morceaux de bois arrondis et 
humides, et courent, a chaqué instant, le risque de s'a- 
battre. 

Le respectable évéque de Rio de Janeiro, José Caetano 
da Silva Coutinho, voulant faire la visite complete de son 
immense diocése, fut obligé de passer par eet affreux che- 
min . Quelques hommes , requis sans doute parmi les or- 
denanzas, le porta i en t dans un hamac , se relayant les uns 
les autres. II entendit l'un d'eux se plaindre de sa charge 
dans les termes les moins respectueux (aquelle d pesa 
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muitó) ; i] flt arréter le hamac , ne prononga pas un seul 
mot de reproche , prit un báton et descendit á pied le reste 
de la montagne. Cette anecdote ne se rattache qu'indirecte- 
ment á raon voyage; maís je n'ái pu laisser échapper l'oc- 
casion de rendre un nouvel hommage (1) á un prélat qui 
honora son siége par ses vertus et ses lumiéres , dont les 
bontés ne sont point effacées de mon souvenír, et qui , ami 
du Brésil jusqu'á l'enthousiasme, trouvait du bonheur á 
s'entretenír avec moi des contrées que nous avions parcou- 
rues tous les deux. 

La partie la plus mauvaise de tout le chemin est celle oú 
Fon commence á descendre ; elle porte le nom üencadeado 
(enchainé). La pente y est extrémement rapide ; des bran- 
ches s'avancent sur le chemin qui est creusé au-dessous du 
niveau dusol et le rendent trés-obscur ; on avance sur de 
grossespi erres glissantes, etles muletssontsouvent forcésde 
s'élancer avec leurs charges. Je ne me lassais pas d'admirer 
l'adresse de ees animaux pour se tirer des plus mauvais 
pas : on les exerce á faire le voyage d'abord sans rien por- 
ter sur leur dos ; puis on leur met un bát , et enfin une vé- 
ritable charge. 11 en meurt souvent dans lea premieres 
épreuves ; mais,, lorsqu'ils ont traversa la montagne plu- 
síeurs fois 9 ils n'ont plus aucune peine á surmonter les 
difficultés qui se représentent á chaqué instant. Ils choisis- 
sent, avec une sagacité merveilleuse , lesendroits oú ils 
peuvent placer leurs pieds avec le plus de súreté. 

Nous avions mis prés de huit heures á faire 3 lieues ; 
mon conducteur m'assurait qu'il serait impossible de ga- 



(1) J'ai déjá dit quelques mots de D. José Caetano da Silva Coulinho 
dans mon Second voyage, vol. II, 229. 
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gner les premieres maisons avant la fln du jour. Je pris, 
en conséquence, le parti de faire balte au milieu des bois, 
et nons nous arrétámes au Heu appelé Pinheirinho (le petit 
pin), oü il parait que les voyageurs passent souvent la nuit. 
A flroite, s'élevaient des pies inaccessibles couverts de 
bois ; á gauche, des arbres majestueux et d'un vert som- 
bre étalaient leurs nombreux rarneaux ; plus bas, coulait 
un torrent dont le bruit se faisait entendre au loin. 

A peine mes malíes et mes effets furent-ils déchargés, 
qu'il tombade la pluie. Je commen^ais á m'affliger á cause 
de mes collections ; mais Manoel et mon conducteur dissi- 
pérent bientót mes craintefc par les mesures qu'ils prirent. 
lis placérent les malíes sur de longues perches ; par-dessus 
ils fírent un petit toit avec des bátons attachés les uns aux 
autres á l'aide de morceaux de bambou, et sur cette 
charpente ils étendirent les cuirs de boeufs qui servaient, 
dans le voyage , a assurer et a garantir la charge des mu- 
lets. Mon lit fut dressé sur les malíes ; on mit a cóté de 
moi tout le menú bagage , et il y eut encoré assez de place 
sous le toit pour Laruotte et José. 

II ne tomba pas d'eau tant que la nuit dura ; mais le 
soleil était á peine levé, que le temps se couvrit , et il plut 
presque toute la journée. 

On descend encoré jusqu'au lieu appelé Porto , et , quoi- 
que la pente n'ait plus , a beaucoup prés , la méme roideur, 
le chemin n'est guére moins affreux. 

En arrivant au Porto , je me trouvai dans une autre at- 
mosphére : l'air était lourd ; il faisait infiniment plus chaud 
qu'aux environs de Curitiba ou dans les Campos Geraes. Je 
n'étais plus sur le plateau , je n'étais plus dans les monta- 
gnes , mais tout prés du littoral oú la température des tro- 
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piques se prolonge davantage encoré vers le sud. Le climat 
avait changé, la végétation avait dft changer avec luí; tout á 
coup, en effet, je revis des plantes que Ton cultive dans 
les contrées les plus chaudes du Brésil. Au lieu des péchers 
qui entourent les maisons du district de Curitiba , des ba- 
naniers étendent leurs larges feuilles sur celles du Porto , 
et je rencontrai des enfants qui portaient des cannes a su- 
cre. Si done le climat de Curitiba est extrémement tem- 
peré, quoique cette ville soit située sous un paralléle á 
peine plus meridional que celui du Porto ; si les produc- 
tions de l'Europe y réussissent avec tant de facilité ; si les 
gelées y font périr les bananiers, les caféiers, la carme á 
sucre , il n est guére douteux que l'élévation du pays n'en 
soit la cause principale (1 ). Je ne saurais croire, cependant, 
que la distance de l'équateur n' entre pas pour beaucoup 
aussi dans la température de la contrée qui s'étend depuis 
Uytú jusqu'á Curitiba ; car plus on approche de cette 
derniére ville , ou, si Ton aime mieux, du sud, plus ie 
climat devient froid. Les caféiers, commeje Tai dit, ne 
s' étendent pas beaucoup plus loin que Sorocába ; Itapiti- 
ningá forme á peu prés la limite de ia canne á sucre , Ita- 
péva celle des bananiers, enfin la Serra das Fumas celle 
des cotonniers et des ananas. Si l'élévation seule influait 
ici sur le climat, les plantes tropicales qui croissent au- 
dessus de la Serra das Fumas devraient, á plus forte rai- 
son, croitre au-dessous d'elle, puisqu'il y a, en cet endroit, 
un abaissement dans le sol , et c'est le contraire qui arrive. 



(1) Suivaot le capitaine Kiog cité par D. P. Müller (Ensaio estatis- 
tico 9 7), la filie de Curitiba serait élevce de 183 bracas (402",6) au- 
dessus du niveau de la mer. 
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Au Porto sont les premieres maisons ; lá aussi Ton trouve 
la riviére de Cubatao, que j'avais déjá vue en descendant 
la Serra , oíi elle prend sa source. Pour se rendre á Para- 
naguá, on s'embarquait autrefoís au Porto ; mais, comme 
il existe des rapides [cachoeiras) entre ce hameau et le vil- 
lage de Morretes (petits mornes), aujourd'hui ville, c'était, 
á l'époque de mon voyage , dans ce dernier endroit que se 
faisaient les embarquements. Le Porto avait perdu sa des- 
tinaron primitive; mais il conservait toujours le nom 
qu'elle lui avait fait donner. 

Quand on quitte ce hameau et qu'on regarde derriére 
soi, on jouit d'une vue cbarmante. On découvre les mon- 
tagnes couvertes de bois qu'on vient de traverser ; a leur 
pied sont les maisonnettes du hameau , entourées d'arbres 
touffus , et devant ees derniéres on voit le Rio do Cuba- 
tao, qui est assez large et coule rapidement sur un lit de 
cailloux. 

Au Porto commence une plaine marécageuse qui porte 
le nom de Vargem, comme toutes celles qui lui ressem- 
blent, et qui n'est guére moins redoutée des muletiers que 
la Serra elle-méme. Cette plaine, couverte de bois, ne 
présente , en effet, qu'une boue tenace oú les mulets enfon- 
cent profondément, etd'oú ils ne se tirent qu'avec une 
peine extreme. Le chemin est, en general, fort large et 
cótoie -la riviére ; mais , en certains endroits , on est obliga 
de serpenter entre les arbres , qui ne sont separes que par 
des i nter valles trés-étroits, et contre lesquels heurtesans 
cesse la charge des bétes de somme. 

Je fis halte au village de Morretes, báti, dans une posi- 
tion cbarmante, sur le bord de la riviére de Cubatao. Le 
capitáo mar de Curitiba avait donné avis de mon arrivée 



DE SAINT-PAÚL ET DE SAWTE-CATHER1NE. 167 

au commandant da village, qui m'avait preparé une mai- 
sori. A peine fus-je installé, queje regus sa visite, et, peu 
cf instante aprés, il m'envoya un milicien qu'il voulait met- 
tre en sentinelle á ma porte , mais que je congédiai comme 
celui de Curitiba. 

Morretes (1) fut dabord une aldée dépendante du dis- 
trict de la petite ville d' A n tonina, dont il est éloigné den- 
virón 2 lieues (2). II n'y avait pas plus de huit ans, lorsque 
j'y passai, qu'on en avait fait le chef-lieu d'une paroisse, 
qui, d'aprés ce que me ditle curé» comprenait environ 
mille communiants. Les habitants de ce pays , métis , pour 
la plupart, d'Indiens, de blancs et de mulátres, étaient 
fort enclins au meurtre; mais, quelque temps avantl'é- 
poque de mon voyage , on avait pris des mesures sévéres 
qui avaient rendu les assassinats moins fréquents. Comme 
la population de Morretes a beaucoup augmenté depuis 
un certain temps, et que ce lieu forme un point de com- 
munication fort important entre le plateau et le port de 
Paranaguá, Tassemblée législative provinciale, par un dé- 
cret du 1 er mars 1841 (3), Fa érigé en ville. 



(1) II ne faut écrire ni Morrete avec Cazal, ni Morettes avec les auteurs 
de l'excellent Diccionario do Brazil. Je me conforme ici á la pronon- 
ciation usitée dans le pays, et l'orthographe que je suis est aussi celle 
qu'a admise D. P. Müller. 

(2) La ville d'Antonina, qui, k la fin du siécle dernier, dépendait en- 
coré du district de Paranaguá , est située tout prés de l'embouchure 
d'une riviére qui se jette au fond de la baie de Paranaguá. Son district 
comprenait, en 1822, 2,917 ames, et, ea 183&, 5>923. 11 est plus saín 
que celui de Paranaguá ; on y cultive principalement le riz et le manioc 
(Cazal, Corog. Braz., I, 227 ;— Pizarro, Mem. hist., VUl, 312; — Müll., 
Ensato est., 59; — Mili, et Mour. Lop., Dice, I, 59). 

(3) Milliet et Lopes de Moura, Diccionario, II, 123. 
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Morretes est situé sur le bord du Rio Cubatáo (1), au 
point oú cette riviére devient tout á fait navigable, et se 
composait, en 1820, d' une soixantaine de maisons. L'église 
est bátie aumilieu du village, sur une colline d'oú Fon dé- 
couvre une trés-belle vue : la Serra , couverte de bois som- 
bres ; le pays plat qui s'étend au-dessous d'elle, et la ri- 
viére de Cubatáo. L'ensemble de ce paysage rappelle beau- 
coup ceux des environs de Rio de Janeiro, et rien , absolu- 
ment rien ne nous retrace ici l'aspectsévére des environs 
de Curitiba ou des Campos Geraes. 

Le pays qui s'étend depuis la Serra de Paranaguá jus- 
qu'á la ville du méme nom est plat et humide ; mais , d'a- 
prés ce qu'on m'a dit, il parait que la partie de la plaine 
oú est situé le village de Morretes est plus humide encoré 
que tout le reste du pays. Au rapportdes habitants les plus 
notables , il pleut ici continuellement ; le mais moisit sou- 
vent dans l'épi lorsquil n'est pas encoré mür, et la racine 
du manioc pourrit dans la terre avant qu'on puisse la re- 
cueillir. La culture du riz est celle qui convient le mieux 
aux terres de ce cantón ; cependant on y plante aussi le 
caféier et la canne á sucre, mais on n'emploie cette der- 
niére qu'á faire des rapaduras (2) et du tafia. Le cotón 



(1) Les auteurs de lutile Diccionario do Brazil disent que le Ato do 
Cubatáo porte ses eaux dans la baie de Paranaguá sans avoir arrosé ni 
une ville ni un village {Dice, I, 309); puis ils ajoutent que c'est le 
Nhundiaquára qui passe á Morretes (II, 123). .Pignore si la riviére sur 
laquelle est située cette ville a originairement porté le nom de Nhun- 
diaquára; mais il est incontestable qu'on l'appelle généralement aujour- 
d'hui Rio do Cubatáo, et c'est sous ce derniér nom qu'elle est désignée 
dans YEnsaio esíalislico de D. P. Müller. 

(2) J'ai parl^plusieurs fois des rapaduras dans mes autres reía- 
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que Ton récolte aux environs de Morretes est d'une qualité 
inférieure , comme celui de toutes les parties extratropi- 
cales du Brésil. 

La navigation de la riviére de Cubatóo était affermée 
pour le compte du fisc. On payait á raison de 30 reis 
(18 c.) par arrobe (i 4 kilog. 7) le transport des marchan- 
dises qui allaient de Paran agua á Morretes ou de ce village 
a Paranaguá. Le pesage de la marchandise se faisait á Mor- 
retes ; mais , quand le propriétaire le désirait , il pouvait 
acquitter a Paranaguá le payement des prix de transport. 
Pendant longterops deux soldats de la milice avaient été 
chargés seuls de proteger cette navigation ; mais , assez 
récemment , un officier supérieur qui commandait á Para- 
naguá avait renforcé cette garde , pour que le bon ordre 
fíit maintenu plus súrement. 

Le lendemain du jour-oú j'étais arrivé á Morretes, il 
plut toute la matinée , et je pris la résolution de ne jpoint 
partir. J'étais cependant trés-fáché de ce retard, parce 
qu'un lieutenant de Paranaguá auquel j'étais recommandé, 
sachant que j'arriverais bientót, avait envoyé a Morretes, 
il y avait déjá plusieurs jours, une pirogue avec deux ra- 
meurs, et je priváis cet homme de sa barque et de ses 
gens. Sur les deux beures , cependant, ceux-ci se présen- 
térent chez moi et me dirent que le temps était assez beau 
pour nous permettre de faire quelques lieues. Le fermier 
de la riviére me préta aussi une pirogue , et je quittai 
Morretes. 



tions ; ce sont des espéces de tablettes, carrees et épaisses, de sacre 
cuit avec son sirop. Les Espagnols-Américains disent raspaduras , de 
raspa, ráper, parce qu'il faut ráper ees tablettes pour les manger : 
rapaduras est ¿videmment une altération de raspaduras. 
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II n'était pas absolument indispensable de s'embarqoer 
pour se rendre de Morretes á Para nagua. On pouvait sui- 
vre un chemin qui allait de la premiére de ees villes á la 
secoode ; mais , comme il traversait des marais fangeux et 
des bois hérissés d'épines, il était impraticable pour les 
mulets cbargés , et ne pouvait servir qu'aux gens de pied 
et aux bétes á cornes. 

Quoi quil en soit, jusqu'á Cantiga , dans un espace de 
2 lieues , le Rio do Cubatao, sur lequel je metáis embar- 
qué , peut avoir la largeur de nos rivtéres de troisiéme ou 
qnatriéme ordre, et coule dans un pays trés-plat, en dé- 
crivant un grand nombre de sinuosités. Des bois s'avancent 
jusque sur ses bords ; diverses espéces de Manes revétent le 
tronc des arbres et retombent sur la surface de l'eau. 
Parmi les grands végétaux qui bordent le Cubatao , je dis- 
tinguai de nombreux Palmiers et le Cecropia, que je ne 
me souviens pas d'avoir vu dans les Campos Geraes. Une 
plante aussi trés-commune sur les bords de la riviére est 
cetteGraminée gigantesque aux feuilles disposées sur deux 
rangs, á la panicule longue et flottante, qui se trouve si 
fréquemment aux environs de Rio de Janeiro, et qu'on y 
appelle liba ou Cana Braba. Les plantatkms de riz sont 
fort nombreuses auprés de Cubatao ; elles dépendent des 
petits sitios qu'on aper^oit de temps en temps et qui ré- 
pandent de la varíete dans le paysage. 

11 était permis aux propriétaires de ees sitios d'avoir des 
pirogues ; mais ils ne pouvaient s'en servir pour transpor- 
ter les marchandises qui devaient aller de Paranaguá á 
CuriUba ou de Curitiba á Paranaguá. Cependant, lorsqu'ils 
tenaient beaucoup á faire eux-mémes quelque transport, 
on ne s'y opposait pas, pourvu qu'ils payassent aux fer- 
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miers la méme rétribution que si ees derniers avaient 
fourni leurs rameurs et leurs pirogues. 

Comme il était déjá tard quand nous arriváraes au sitio 
appelé Camila et que le temps était couvert, nous primes 
le partí de nous arréter en cet endroit. Le propriétaire 
était absent et avait emporté la clef de sa maison ; je m'é- 
tablis sous un petit hangar couvert de feuilles de palmier 
qui servait de logement aux esclaves. 

Nous partímes á la pointe du jour pour pouvoir profiter 
de la maree. 

Dans Tespace d'environ \ lieue, l'eau resta encoré 
douce; mais peu á peu la riviére s'élargit, elle devint 
salee, et la végétation changea. Je ne vis plus, sur le bord 
de l'eau, que des Mangliers, des Avicennias, le n° 1659, et 
quelques autres arbustes qui appartiennent généralement 
aux terrains bas et marécageux voisins de la mer. Une 
foule d'oiseaux d'eau de di verses espéces cherchaient leur 
nourriture dans la fange, au milieu des Mangliers, et 
parmi eux il était impossible de ne pas distinguer le 
guara (Ibis rubra), qui volé par troupe, et dont le plumage 
couleur de feu produit dans l'air un effet charmant. 

Vers le soir, la pluie tomba par torrents , et elle durait 
encoré quand nous arrivámes á Paranaguá. Ces pluies con- 
tinuóles faisaient mon désespoir ; elles m'empéchaient de 
ríen recueillir : le peu que j'avais récolté depuis quelque 
temps ne séchait point , et tout ce qui se trouvait dans mes 
nial les se détériorait. 

Aprés avoir fait en virón 4 lieues, depuis le sitio d'oú 
j'étais párti, j' entra i enfin dans la baie de Paranaguá, et je 
longeai plusieurs íles peu considerables. Passant entre 
l'extrémité occidentale de celle de Cotinga, la plus grande 
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de toutes, et la terre ferme que j'avais á ma droite, j'arri- 
vai á l'embouchure d'une petite riviére qu'on appelle Rio 
de Paranaguá ; puis je débarquai á la ville du méme nom, 
devant laquelle étaient á Tañere plusieurs petites embar- 
cations , lanchas et sumacas.* 
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CHAPITRE XXL 



LA VILLE DE PARAN AGUA. 



Histoire de la ville de Paranaguá. — La baie da méme nom. — Position 
de la ville ; maisons ; rúes ; églises ; ancien couvent des jésuites ; 
écoles ; commerce ; explorations. — Glimat; insalubrité ; mangeurs 
de terre. — Population da district de Paranaguá. — Sa garde natío- 
Dale ; les ordenanzas. — Ses productions. — Maniere d'exploiter les 
bois. — Le maréchal qui commandait á Paranaguá. — Moyen de 
rendre praticable le chemin de la Serra. — Moeurs peu aimables. — 
Rencontre d'un étranger. — Envirous de Paranaguá. — L'tle de Co- 
tinga ; un vieil Allemand. — La cbapelle du Rodo ? - une promenade 
charmante. — Le vendredi saint. 



Le premier endroit de tout le Brésil oú Fon ait reconnu 
la présence de l'or fut celui oú est actuellement bátie la ville 
de Paranaguá. Avant méme l'année 1578(1), quelquesaven- 
turiers paulistes trouvérent, dans ce cantón, des terrains 
auriféres, et commencérent á les exploiter. II parait ce- 
pendant que leurs recherchcs n'eurent pas de grands ré- 
sultats , car en 1613 on proclama comme tout á fait nou- 

(1) Pizarro, Mem. hisL, VIH, 311. — II, 114. 
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velle la découverte des mines de Paranaguá , et Ton peut 
méme douter qu'elles aient été sérieusement exploitées 
avant que Fon ait commencé á batir la ville de ce nom 
ou plus tard encoré. Suivant Gaspar da Madre de Déos, ce 
fut Gabriel de Lara qui en jeta les premiers fondements , 
un peu avant l'année 1653, et, selon Pizarro, elle fut 
fondee par Theodoro Ébano Pereira, officier de la marine 
royale. Les mines de Paranaguá fournirent de l'or pen- 
dant un certain temps (1), et il faut méme qu'elles en ren- 
dissent des quantités assez considerables , car le gouverne- 
ment forma dans la ville un établissement pour la fonte 
de ce metal (casa de fundigao), établissement qui , suivant 
Gaza!, existait encoré en 1817 (2). Un hotel pour la fonte 
de Tof serait aujourd'hui tout á fait inutile, car personne a 
Paranaguá ne m'a parlé des mines de cette ville, et ni Fran- 
<HSCodePaulae3iivaGomes, intéresséá vanter lesrichessesde 



(1) Pizarro, Pedro Tacques, Müller et Martius consideren t Ébano comme 
le fondateur de,Paranaguá, mais ils oe sont pas d'accord sur les dates ; 
les deux premiers admettent l'anoée 1648 et les autres 1640. Si Theo- 
doro Ébano Pereira avait fondé Paranaguá en 1648, il aurait fallu que, 
presque aussitót , il se fut hasardé á franchir la Serra , et en 1654 il 
aurait déjá fondé une secctade ville, celle de Curitiba (voir, plus haut, la 
note de la page 115); cela n'est pas fort vraisemblable. Le fondateur des 
deux villes est indiqué, par l'auteur des Memorias históricas , sous le 
■ nóm de Theodoro Ébano Pereira ; selon Müller, le fondateur de Curi- 
tiba se serait appelé Heliodoro Ébano Pereira f et celui de Paranaguá 
simplement Heliodoro Pereira; l'ouvrage de Pedro Tacques porte 
Leoodor o Ébano Pereira; enfin le roi de Portugal, dans une lettre écrite 
en 1651, dit qu'il a recu des échantillons de mines décourertes auprés 
de Paranaguá par Theotonio do Ébanos. II serait essentiel de faire des 
recherches dans les archives de la comarca de Curitiba ; peut-étre y 
trouverait-on des documents qui léveraient tous les doutes. 
(2) Corog. Braz., I, 217. 
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son pays, ni Daniel Pedro Multar, n'en fent ancana men- 
tion. 

Les 40 lieues qui formaient la partie U plus méridionale 
de l'ahcienne capttainerie de S. Amaro comniengaient k 
Para nagua. A peine cette ville était-elto bátie, qu'elle se 
trouva mélée dans les querelles > aujourd'hui si difficiles k 
oemprendre , des héritiers de Pero Lopes de Sotiza , dona- 
taire de la capttainerie de S. Amaro, avec ceux de Martitn 
Alfonso, donataire de S. Vicente. A la suited'un procés 
trés-important , le comte de Monsanto avait été mis en 
possession des héritages de Pero Lopes ; mais son fondé de 
pouvoir s'empara, en outre, de S. Vicente. Chassé de cette 
ville, l'héritier de Martim Alfonso érigea en capttainerie 
la ville d'Itahaen qui lui restait encoré. Alors le marqüis 
de Cascaes, représentant des droits de Pero Lopes, eut l'i- 
dée de faire aussi de Paranaguá le chef-lieu d'une capttai- 
nerie ; mais cette création assez ridiculo n'eut absolument 
aucunesuite(l). 

Lorsque la province de S. Paul fut dtvisée en deui co- 
marcas, celle du nord et celle du sud, on choisit la ville 
de Paranaguá pour étre le chef-lieu de la derniére. Mais, 
comme je Tai déjá dit (2), elle ne conserva cet honneur 
que jusquen 1842; alors la résidence de Youvidor fut 
transférée á Curitiba , qui devint la véritable capitale de la 



(1) Sur tous ees faits MM. Milliet et Lopes de Moora (Dice, II, 236) 
Be me paraíssent nullement d'accord avec Gaspar da Madre de Déos 
{Mem. S. Vicente, 185), dí avec Pedro Tacques (Historia da capitanía 
de S. Vicente, in Revista trim., 1848). Ce sont ees derniers, parfaite- 
ment instruits de ce qui concerne l'ancienne capitaioerie de S. Vicente, 
que j'ai era devoir saivre ici. 

(2) Voir pías haut, p. 1 16. 
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comarca; et, pour consoler les habitants de Paranaguá, on 
fit entrer le nom de leur ville dans celui de la comarca; 
od eut méme soin de le placer le premier, et dans les actes 
officiels on écrivait comarca de Paranaguá e Curitiba. 

Sous le gouvernement constitutionnel on a pris des pré- 
cautions plus grandes encoré pour empécher des rivalités 
toujours fácheuses de naitre entre les vil les. On a prudem- 
ment designé les comarcas par de simples números; l'an- 
cienne comarca de Paranaguá e Curitiba est devenue la 
cinquiéme, et Ton a donné a la fois aux deux villes le titre 
dé cidade. 

Entre la Serra de Paranaguá, portion de la cordiliére 
maritime, et l'Océan, s'étend une plaine large de 12 á 
i 5 lieues, extrémement égale, basse, marécageuse, cou- 
verte de bois et coupée , dans toute son étendue , par un 
grand nombre de ríviéres qHi prennent íeur source dans 
la montagne et dont celle de Cubatáo est la plus conside- 
rable. Cette plaine était sans doute autrefois cou verte par 
les eaux de la raer, qui se sont retirées peu á peu , et les 
terres que les pluies enlévent aux montagnes l'auront suc- 
^ cessivement exhaussée. L'or que Ton trouvait autrefois á 
Paranaguá avait done trés-probablement son véritable gi- 
sement dans la Serra, et c'est la qu'il serait bon peut-étre 
de faire aujourd'hui des recherches. 

Les nombreusesri vieres dont la plaine est arroséeportent 
leurs eaux dans une baie de forme trés-irréguliére qui pré- 
sente plusieurs criques, est parseméed'iles, eta, dit-on, 
7 lieues de long de l'ouest á Test, sur 3 lieues dans sa plus 
grande largeur (1). Cette baie a été appelée par les anciens 

(1) Cazal, Corog. Braz. y i, 215. 
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habitante Paranaguá (4), qui, dans la langue des Indiens, 
signifie la mer Pacifique, et elle mérite bien réellement ce 
nom, puisqu'elle est parfaitement abritée (2). Les Portu- 
gais, joignant des mots qui n'auraient pas dú se trouver 
enseñable, ont dit Bata de Paranaguá, et le nom de Para- 
naguá a été appliqué par eux a la ville qu'ils ont bátie prés 
de la baie , á la riviére ou au bras qui s'étend au-dessous 
de cette ville, a tout le pays (district^de Paranaguá) et aux 
mon tagnes qui le bornent. 

On peut entrer dans la baie par trois différents canaux 
ou passes (barras) que forment la terre ferme et deux 
iles : au nord, celle appelée Hha das Pegas; et, au midi, 
VWia do Mel (ile des piéces, tle du miel). Le canal le meil- 
leur et le plus fréquenté passe entre les deux iles et porte 
le nom de Barra grande. Celui du midi a été appelé, á 



(1) II est incontestable qu'il faut écri re Paranaguá (voyez une des 
notes da chapitre intitulé, Lapartie du territoire, etc.) ; mais tout le 
monde, dans le pays, prononce Parnaguá, et D. Gaspar da Madre de 
Déos, ainsi qne Pedro Tacques (Memorias), s'est constamment conformé 
á cette prononciation. 

(2) II me paralt évident que c'est la baie de Paranaguá qui eSt désignée 
sous le nom de Rio de Santo Antonio dans le précieux ouvrage du 
yieux Gabriel de Souza intitulé, Noticia do Brazü (in Not. uUram., 
parte I a , 86), comme il designe sous celui de Rio Alagado la baie de 
Guaratuba , dont je parlerai plus tard. Les premiers navigateurs pre- 
naient pour des embouchures de fleuves les grands amas d'eau qu'ils 
▼oyaient s'arancer dans les terres , et de lá, outre les noms que je yiens 
de citer , ceux de Rio de Janeiro et Ato do Epirito Santo ; mais , lors- 
qu'on a formé des établissements tíxes k Paranaguá et á Guaratuba , les 
nouveaux colons ont adopté les noms cousacrés par les indigénes, et 
ceux que les navigateurs avaient donnés, pour ainsi diré en passant, ont 
été oubliés. 

11. 12 
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cause de sa posítion, Barra do Sul (i), et est borne, da 
cóté opposé á Tllha do Mel, par la portion de terre ferme 
que 1'od nomme Pontal de Paranaguá. Des navires d'un 
fort tonnage ne franchissent point la barre; mais les 
petits bátiments designes par les Portugais sous les noms 
de lanchas et mímeos peuvent, ainsi que les brigantins 
et les petits bricks, entrer dans la baie et mouiller devant la 
ville. • 

Cette derniére [cidade de Paranaguá), située en face de 
l'extrémité occidentale de File de Cotinga, á quelques cen- 
taines de pas de rembouchure d'une petite riviére appelée 
Rio de Paranaguá, est un peu élevée au-dessus de cette 
riviére (2). 

Quand on arrive de l'intérieur, oú un si grand nombre 
de villages et de villes sont entiérement bátis en terre , et 
qu'on entre dans Paranaguá , ce qui Frappe , c'est de voir 
toutes les maisons , tous les édifices publics construits en 
pierre. 

La ville se compose de quelques rúes qui s'étendent pa- 
rallélement a la riviére et sont coupées par d'autres rúes 
fort courtes. Les premieres sont, en general, larges et bien 
alignées ; on n'a nulleinent pris la peine de les paver, et 



(1) Manoel Ayres de Cazal (Corog. Braz., 1, 215) appelle X&upeluta 
ou Barra Falsa le canal da Sud. 

(2) Cazal, suivi par Milliet et Lopes de Moura, place Paranaguá sur la 
baie elle- mé me, et Pizarro sur un bras de mer conununiquant avec la 
baie {Corog. Braz., I, 22C ; — Dice. Braz., II, 236 ; —Mem. hist., VID, 
311). Ce qui a pu tromper le dernier de ees auteurs, c'est le mot braco 
(bras), souvent employé pour désigner lesaffluents dune riviére moins 
considerable qu'elle. 
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cependant on n'y trouve jamáis de boue, parce que le ter- 
rain est trés-sablonneux. 

Les maisons paraissent, en general, bien entretenues; 
mais presque toutes n'ont que le rez-de-chaussée. 

II n'y a point á Paranaguá de place publique. 

On y compte trois églises ; deui qui n'ont pas une grande 
importance et l'église paroissiale. Celle-ci, dédiée á Notre- 
Dame du Rosaire (Nossa Senhora do Rosario) , a plus de 
largeur que la plupart de celles que j'avais vues jusqu'alors 
dans le Brésil. 

L' hotel de ville est un bátiment assez grand qui fait 
face á la riviére et a un étage. Suivant l'usage, le rez-de- 
chaussée sert de prison . 

Les jésuites avaient á Paranaguá un couvent qui existe 
encoré; mais il s'en faut qu'ici ees peres eussent donné á 
leur maison les mémes soins qu'á la plupart des édiñees 
qu'ils faisaient construiré. C'était un grand bátiment fort 
vilain et sans régularité. A Tépoque de mon voyage, il ser- 
vato de logement au curé et n'était pas entretenu. Müller 
nous apprend (1) que, plus récemment, on en a reparé une 
partie pour en faire une caserne, et Milliet qu'on y a éta- 
bli ladouane (2). 

En 4847, il y avait á Paranaguá deux instituteurs et 
une institutrice primaire, les premiers comptant ensemble 
136 eleves, et la seconde 29 (3). Méme avant 1820, on 



(1) Ensato estatistico, 58. 

(2) Diccionario , II, 237. — On lit anssi, dans le méme ouvrage, que 
Paranaguá posséde actuellement un théátre. 

(3) Discurso recitado pelo marechal de Campo Manoel da Fonseca 
Lima e Silva na abertura da assemblea legislativa provincial. 
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avait établi dans cette ville un professeur de langue latine 
qui est obligé aujourd'hui d'enseigner également le fran- 
jáis (1). 

Suivant Müller, il s'était formé a Paranaguá une société 
díte patriotique et protectrice ; mais un peu plus tard 
elle a eu le bon esprit de se transformer en confrérie de 
la Miséricorde [caza da misericordia), nom qui rappelle 
des idees un peu plus touchantes que celui qui avait été' 
adopté d'abord. Ne voulant pas rester au-dessous de ses 
soeurs de S. Paul et de Santos, la confrérie de la misé- 
ricorde de Paranaguá , reconnue par le gouvernement 
provincial, s'était déjá occupée, en 1838, de faire guérir 
les matelots malades et de secourir les indigents par des 
aumónes (2). 

On voit a Paranaguá un grand nombre de vendas et de 
boutiques bien garnies. Les négociants se fournissent á 
Rio de Janeiro des objets dont ils ont besoin , et envoient 
dans cette ville, ainsi que dans le Sud, du riz, de la chaux 
faite avec des coquilles, une grande quantité de planches, 
principalement de Parova et de Canela preta, du maté, des 
cordages faits avec l'espéce de liane appelée cipo d'imbéou 
avec des feuilles de Broméliées, et enfin divers petits arti- 
cles. II n est pas douteux que le commerce de Paranaguá 
ne devienne trés-important, quand le chemin de la Serra 
sera praticable , et l'agriculture plus florissante dans les 
Campos Geraes. Déjá méme, malgré la difficulté toujours 
distante des transports, malgré le peu d'encouragemeots 
que re^oit le pays, il a fait, depuis le commencement du 



(1) L. c. 

C¿) Ensaio eslalistico, tab. 19. 
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siécle , des progrés extrémement sensibles. De 1805 á 
1807, les exportations de Paranaguá fournies non-seule- 
ment par le district de cette ville, mais encoré par une 
partie du reste de la comarca de Curitiba avaient été éva- 
luées (1) á 51,482,530 reis (a 160 reis pour 1 franc , 
321,765 fr.), et dans la seule année financiare de 1835 
á 1836 elles se sont élevées á 197,900,470 (2) (á 225 reis 
pour 1 fr., change d'alors (3), 879,559 fr.). 

Áu temps de mon voyage, on comptait qu'envíron cin- 
quante petits bátiments entraient'annuellement dans le 
port de Paranaguá ; en 1836 le nombre des bátiments en- 
trants s'est elevé á cent trente-quatre (4), parmi lesquels 
il y a eu un danois, un franjáis, un portugais, un anglais, 
un montévidéen, un chilien. II est fort vraisemblable qu'au 
commencement du siécle Paranaguá n'entretenait de re- 

# 

lations qu'avec d'autres ports du Brasil et tout au plus le 
Rio de la Plata; en 1836 il partit de cette ville des na- 
vires non-seulement pour ees deux pays, mais encoré pour 
leChili et la cote d'Afrique (5). Parmi les bátiments qui, 
vers 1829. fréquentaient le port de Paranaguá, il y en 
avait une douzaine qui appartenaient aux habita nts du 
pays; ce nombre n'est certainement pas resté station- 
naire, mais je ne sáurais diré jusqu'á quel chiffre il s'est 
elevé. 
Les articles d'exportation sont aujourd'hui á peu prés 



(1) Piz., Mem. f hist., VIII, 276. 

(2) Müll., Ensato est., tab. 12. 

(3) Horace Say, Hisloire des relalions, tabl. 

(4) Müll., Ensato est. y tab. 17. 

(5) Müll., Ensato esL, tab. 17. 
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les mémes qu'au commencement du siécle ; mais il est á 
remarquer qu'alors il sortait de Paranaguá du ble en 
grains et de la farine de froment, et qu'aujourd'hui ce 
port n'exporte ni Tune ni l'autre de ees deux denrées (4). 
Peut-étre, au reste, n'est-il pas difficile de se rendrecompte 
de ce changement. Dans les années qui suivirent 1800, les 
prix extrémement bas du bétail (2) durent engager les pro- 
priétaires du district de Curitiba á chercher des ressources 
ailleurs que dans l'éducation des bétes á cornes. Alors les 
lois portugaises et la guerre rendaient difficile l'arrivée des 
bles étrangers au Brésil ; les Curitibanais cultivérentle fro- 
ment avec ardeur , et Ton dit méme que Ton avait construit un 
bon nombre de moulins auprés de S. José dos Pinhaes (3). 
Mais, lorsque la province de Rio Grande do Sul cessa d'en- 
voyer des bestiaux a Rio de Janeiro, que ceux de Curitiba 
commencérent á étre vivement demandes et que leur va- 
leur eut quadruplé ; lorsque des grains étrangers de tres- 
bonne qualité purent arriver sans peine et se vendirent á 
des prix moderes, les Curitibanais, qui avaient laissé alté- 
rer la qualité de leur ble (4), durent naturellement tácber 
d'augmenter leurs troupeaux plutót que de se livrer, comme 
auparavant , á la culture du froment qui leur donnait plus 
de peine et moins de bénéfices. 

J'ignore á quelle somme s' eleva chacun des articles qui 
furent exportes par la ville de Paranaguá en 1805 et en 

(1) Piz., Mem. hist., VUI, 276. — Müller, Ensaio, tab. 12. 

(2) Voyez plus haut. 

(3) Cazal, Corog. Braz., I, 229. 

(4) Müller n'indique aucuue quantité de ble comuae produite, en 1837, 
par les distriets de Castro et de Lapa, et 10 alqueires senlement pour 
relui de Curitiba [Ensaio est., tab. 3). 
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4820; mais D. P. Müller nous apprend qu'en 1835 elle 
expedía, comme je Tai dit, 84,602 arrobes de maté, va- 
lant 169,204,000 reis (au change de 230,735,669 fr.); 
de plus, 27,950 alqueires de riz (111,800 litres) , evalúes 
á 6,149,000 reis (au change de 23,026,734 fr.) ; des bois 
de charpente pour 3,591,320 reis; de la viande pour 
8,504,000; de la chaux pour 1,607,600. Aucun des au- 
tores articles, toile de cotón, tabac en corde, haricots, 
farine de manioc , ne monta á des sommes aussi impor- 
tantes. 

Au reste, quelque considerable qu'ait été, en 1836, la va- 
leur des exportations, elle fut dépassée de 168,047,899 reis 
par celle des importations, consistant presque entiérement 
en marchandises d'Europe. Mais il ne faut pas oublier que 
les exportations de la comarca de Curitiba ne sont pas 
limitées aux seuls articles qui sortent de Paranaguá. Cette 
comarca envoya encoré par terre , dans des contrées plus 
septentrionales, des bétes á comes, des chevaux , des tis- 
sus, des couvertures de chevaux, et, si nous pouvions éva- 
luer ensemble tout ce qui sort de son territoire , nous 
trouverions certainement qu'elle fournit au dehors bien 
plus qu'elle ne re$oit. 

Je reviens á la description de Paranaguá, que ees consi- 
dérations genérales m'ont fait interrompre. 

Cette petite ville est certainement une des plus jolies de 
celles que j'avais vues depuis le commencement de mon 
séjour au Brésil ; mais il y fait ¿ peu prés aussi chaud qu'á 
Rio de Janeiro ; les vapeurs qu'exhalent les marais du voi- 
sinage y renden t Tai r extrémement malsain; enfin l'eau 
que Ton y boit, fournie par une fontaine éloignée des mai- 
sons de quelques centaines de pas, est extrémement mé- 
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diocre. Quand on vient des Campos Ge raes, la chaleur que 
Ton ressent ici parait insupportable, et aprés avoir respiré 
l'air pur des belles campagnes du district de Curitiba on 
ne peut s'accoutumer a l'odeur de vase qui régne sur cette 
partie du littoral. On est frappé, lorsqu'on arrive á Para- 
naguá, de l'air languissant et du teint jaune des gens du 
peuple et des enfants. Les marchands, qui forment la pre- 
miére classe de la société, se nourrissant mieux que les 
hommes peu aisés, souffrent moins de l'insalubrité du cli- 
ma t; mais il parait qu'ils n'échappent pas á Tinfluence de 
la chaleur, car on les voit nonchalamment étendus sur les 
comptoirs de leurs magasins, attendant que quelque cha- 
lana se présente. 

Ici et á Guaratuba, petit port dont je parlerai plus tard, 
on trouve beaucoup de gens qui ont le goüt bizarre de 
manger de la terre; ceux qui sont atteints de cette espéce 
de maladie deviennent jaunes ; des obstructions se forment 
dans leurs viscéres ; peu á peu ils maigrissent, se dessé- 
chent et finissent par mourir. Aussi, quand on acheté un 
esclave, a-t-on bien soin de s'informer s'il mange de la 
terre. Ce gout depravé devient souvent une passion qui ne 
connait plus de bornes ; on a vu des négres qui avaient été 
muselés se rouler dans la poussiére pour tácher d'en as- 
pirer quelquos grains. Les mangeurs de terre préférent 
celle qui a été tirée des habitations de fourmis blanches, 
et il y a des gens qui envoient chercher par leurs esclaves 
des morceaux de ees habitations pour en faire un régal. 
Ces hommes font aussi un trés-grand cas des morceaux 
de pots cassés, principalement de ceux qui viennent de la 
ville de Bahia. Les jeunes personnes surtout sont trés- 
friandes de ces derniers, et elles les cassent pour avoir le 
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plaisir de les manger (1). Le curé de Guaratuba faisait de 
ce goút étrange un cas de conscience á ses paroissiens, et 
non sans raí son, puisque ceux qui s'y livrent prennent vo- 
lontairement une sorte de poison. Lui-méme me raconta 
qull ne confessait jamáis un esclave ou un homme du 
commun, sans lui demander s'il n' avait pas mangé de la 
terre, des morceaux de pots ou d'habitations de termes, et 
il surprit excessivement un pilote étranger qui s'était 
adressé á lui dans le temps de Paques en lui faisant les 
mémes questions par habitude. 

Jusqu'á ees derniers temps le district de Paranaguá était 
borne, uu nord, par celui de Cananéa ; au sud, par le ter- 
ritoire de Guaratuba; á Test, par la mer; et enfin, á 
l'ouest, par les distriets de Curitiba et d'Antonina. A. pré- 
sent que le territoire de Morretes a été détaché de celui 
d'Antonina, il est claír qu'il faut le mettre au nombre 
des limites occidentales du district de Paranaguá. Ce der- 
nier a en virón 20 lieues du nord au sud, sur 6 de l'ouest 
á Test. On y comptait, en 1820, environ 5,000 habi- 
tants (2), et, selon D. P. Müller, il y en avait 8,891 en 
1838. 

Tandis que dans le district de Curitiba et celui de Castro 



(1) Voir Y Aperen de mon voyage auSrésil, et Ylntroduction á 
Vhistoire des plantes les plus remarquables du Brésil et du Para- 
guay, XLIV. 

(2) MM. Spii et Martius, comme on le yerra bientót, indiquent 
5,801 Ames pour l'année 1815 (Reise, I, 238). Selon Pizarro, la paroisse 
de Paranaguá comprenait dans son ressort 5,677 personnes en 1822 ; 
ce serait une dirainutióh bien singuliére , si les deni nombres étaient 
exaets et que le territoire de la paroisse et celui du district fussent ab~ 
solument les mémes. 
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les hommes consideres comme blancs le sont bien réelte- 
ment, il y a dans la ville de Paranaguá un grand nombre 
d'individus qui paraissent blancs au premier coup d'oeii, 
mais qui doivent leur origine á un mélange d'indigénes et 
de Portugais. Ces métis se distinguent peut-étre plus faci- 
lement encoré que ceux d'Itapéva et d'Itapitininga des 
hommes qui n'appartiennent bien certainement qu'á notre 
race, et on les designe par le surnom de caboclos (1), que 
Fon retrouve dans d'autres parties de la province de S. 
Paul et qui est un diminutif de caboco, sobriquetinjurieux 
appliqué aux indigénesen différentes provinces du Brésil. II 
est á croire que r origine des métis de Paranaguá remonte 
a Tépoque oú des Paulistes arrivérent pour la premiére 
fois sur cette partie du littoral; ces aventuriers n'avaient 
point de femmes dans leurs bandes , et les Indiens de la 
cote communiquaient sans peine avec eux : lesancétres des 
Curitibanais, au contra i re, étaient accompagnés de leurs 
familles; il n'y avait sans doute point cT Indiens dans le 
paysoúils s'établirent, ou bien les anciens habitants pri- 
rent la fuite á leur approche. 

Les tableaux suivants, tout approximatifs qu'ils sont, 
sans aucun doute, nous donneront une idee du mouve- 
ment de la population dans le district de Paranaguá et 



(1) Ce n'est point capoculos, comme l'ont era les savants illustres 
Spix et Martius, et le major Schaeffer. En general , les noms des divers 
métis ont été plus d'une fois défignrés ; j'ai cru déjá devoir relever quel- 
ques erreurs de ce genre {Voyage á Goyaz); M. le prince de Neuwied a 
montré aussi, dans le voyage du véridique Gardner, une fausse appli- 
cation trés-probable du mot caboclo , et Ton fera bien de ne pas ad- 
mettre sans de grandes restrictions la liste de métis qui se trouve dáns 
la relation d'un de nos illustres navigateurs (Voyage Venus , I). 
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nous conduiront á quelques considérations intéressantes. 
Je rappellerai qu'aux deux époques dont il va étre ques- 
tion Tétendue du territoire était la méme. 



1815. 



1838. 



1,858 blancs 

1,967 blaoches 

249 mulátres libres. . . 
292 mulátresses libres. . 

174 négres libres 

188 négresses libres. . . 

Individus libres 

357 négres 

327 négresses 

177 mulátres 

212 mulátresses 

Esclaves 

Population totale, 
individus (1). 



2,436 blancs i 

3 ' 825 2,462 Manches j 4 » 898 

1,162 mulátres libres. . . j 
541 1,147 mulátresses libres. . j 2 » 3W 

20 négres libres. . . . . ) 
25 négresses libres. . . ( 

4,728 Individus libres 7,252 

636 négres | 

684 645 négresses } ^ 281 

I 158 mulátres \ 

[ 389 200 mulátresses j 358 

1,073 Esclaves 1,639 

Population totale, 
5,801 individus (2). 8,891 



L'accroissement de la population prise dans son en- 
semble a été plus considerable, á peu prés dans le méme 
espace de temps, á Paranaguá quá Curitiba ; dans le 
premier de ees distriets il a été comme 1 a 1,53, et 
dans le second comme 1 á 1,46; mais il existe une dif- 
férence infiniment plus grande dans la maniere dont 
Faccroissement s'est réparti entre les différentes castes. 



(1) Spix, Mart., Reise, I, 238. 

(2) Müll., Ens. conl. do append. a, tab. 5. 
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En effet , á Curitiba , ¡I a été chez les blancs comme i a 
4,50, et chez les mulátres comme 1 á 1,35, tandis qu'á 
Paranaguá les blancs se sont augmentes dans la proportion 
de 1 á 1 ,28, et les mulátres dans celle de 1 á 4,26. La 
différence queje sígnale ici, fort singuliére en apparence, 
tient á deux causes : premiérement á ce qu'il régne moins 
de libertinage á Curitiba qu'á Paranaguá, port de mer et 
pays trés-chaud , oü le nombre des hommes mariés est 
moindre d'un tiers, et que, par conséquent, dans cette der- 
niére ville , les unions ¡Ilegitimes des blancs avec les mu- 
látresses doivent étre plus fréquentes que dans la pre- 
miére; elle tient encoré á ce que les mulátres, gens de 
métiers, matelots, pécheurs, n'émigrent point pour Curi- 
tiba, oú Ton arrive difficilement et oú ils ne trouveraient 
pas les conditions d'existence qui leur conviennent, tandis 
qu'ils n'ont aucune peine á se rendre á Paranaguá et peu- 
vent exercer leurs professions avec plus d'avantages méme 
qu'ils ne feraient dans les autres petits ports de cette cote 
depuis Santos. II est facile aussi dexpliquer pourquoi le 
nombre des négres esclaves est devenu, en vingt-trois ans, 
moins considerable dans le district de Curitiba que dans 
celui de Paranaguá : sur le plateau on éléve du bétail et 
Ton n'a pas autant besoin de noirs que sur le littoral oú 
Ton cultive la terre ; les blancs n'y rougissent point de 
travailler, et ils craignent moins le travail, parce qu'il ne 
faít pas aussi chaud que sur le littoral ; d'un autre cóté, 
comme Paranaguá est devenu le centre du commerce de 
tout le pays, il doit y avoir dans cette ville plus de riches- 
ses qu'á Curitiba; or, dans les contrées oú Ton admet 1' es- 
clava ge, l'augmentation du nombre des esclaves est néces- 
sairement en raison directe de celle des fortunes. 
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Jai dit ailleurs que la milice ou garde nationale de la 
comarca de Curitiba formait deux régiments : Fun de ca- 
valerie, qui se composait des propriétaires de chevaux vi- 
vant sur le plateau [setra ácima); l'autre d'infanterie, 
comprenant les habitants du littoral. C'était le district de 
Paranaguá qui naturellement devait fournir la plus grande 
partie des miliciens á pied. Un gouverneur mil ¡taire com- 
mandait tout le régiment dont les hommes étaient appelés 
tour á tour a faire le service de la place ; ees derniers, ce- 
pendant, ne pouvaient étre requis comme rameurs. Les 
ordenanzas, soldats d'une milice inférieure composée des 
différentes sortes de métis, étaient seuls obligas de faire le 
service des barques employées pour le service du roi ; aussi 
les véritables gardes nationaux avaient-ils bien soin de 
porter á leurs chapeaux la petite cocarde rouge et bleue 
qui était leur marque distinctive. 

D'aprés ce que j'ai dit précédemment, il est clair que le 
district de Paranaguá doit étre , dans toute son étendue , 
boisé , bas et marécageux , comme les environs mémes de 
la ville. Les bananiers y sont communs ; on y mange de 
trés-bons ananas et de bonnes oranges ; la canne á sucre 
y réussit assez bien ; le caféier y donne des fruits, mais ils 
sont d'une qualité inférieure, parce que cette plante ne se 
plaít bien que sur le penchant des collines et des monta- 
gnes ; le cotón, qui devient si beau dans les terrains secs, 
meubles et légers , est ici d'une qualité plus inférieure en- 
coré que le café. De tous les arbres fruitiers d'Europe, il 
n'y a que les péchers qui donnent des fruits, tandis que 
les pommiers , les pruniers, les abricotiers, etc., en pro- 
duisent abondamment sur la partie correspondante du pla- 
teau. 
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J 'ai dit que les planches étaient , pour Paraoaguá , un 
article important d' exporta tion. Les arbres que Ton em- 
ploie se coupent de la méme maniere que dans la province 
d'Epirito Santo (1). On va les choisir au milieu des fo- 
réts , et on les abat á environ 6 a 10 décimétres de la 
terre. De cette fagon , ils ne peuvent repousser, et il est 
évident que Ton anéantit les espéces les plus útiles. Je ne 
demanderai pas , sans doute , que pour quelques arbres 
on se donne la peine d'exploiter une forét tout entiére 
dont le bois serait perdu; mais, du moins, il faudrait, 
comme en Europe , couper tout á fait au pied les arbres 
que Ton veut mettre en planches, et en méme temps 
dégarnir le terrain tout autour, pour empécher les lianes 
et les autres végétaux d'étouffer les jeunes pousses. Si ce 
livre tombe entre les mains de quelque propriétaire brési- 

lien, il rira de mes conseils , et ses petits-enfants ne 

retrouveront plus que dans la composition de quelques 
vieux meubles les bois précieux qui auraient pu les enri- 
chir. 

Quand j'arrivai á Paranaguá, on me fit débarquer devant 
la maison du capitao mor, qui vint á ma rencontre. II me 
regut avec froideur, et me conduisit sur-le-champ á la 
maison qu'il m'avait destinée ; celle-c¡, du moins, reunís- 
sait toutes les commodités qu'un voyageur peut désirer. 

Aussitót aprés m'étre babillé, j'allai rendre visite á uu 
maréchal de camp qui, dans un moment oü Ton avait 
craint que les Espagnols n'attaquassent la cote, avait été 
envoyé á Paranaguá pour la défendre. C'était un homme 



(1) Voir mon Vouage dans le district de» diamanís et sur le lit- 
toral du Brésil, II, 88. 
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ágé, gai et poli, qui paraissaitdésirer sincérement le bien 
de son pays. Depuis qu'il était á Paranaguá, il s'était 
beaucoup occupé des raoyens de remédier aui défauts de 
pólice, malheureusement trop nombreux dans tout le dis- 
trict. II avait assuré la subsistance des habijtants de la ville 
eo donnant des ordres pour qu'on amenát du bétail des 
Campos Geraes ; dans le but de rendre moins malsaines les 
Tilles de Morretes et de Paranaguá, il avait fait couper les 
bois qui couvraient leurs alentó urs. II avait pris des me- 
sures contre les meurtriers, maintenu le bon ordrepartout, 
et tout le monde s'accordait á lui donner des louanges. 

Nous parlámes beaucoup du chemin de la Serra. II pa- 
rait qu'il avait eu l'intention d'y faire faire quelqués tra- 
vaux ; mais il venait de recevoir l'ordre de se rendre á 
Santos, et bientót, sans doute, ses projets auront été ou- 
bliéa. II est bien certain , cependant, que ce chemin n'au- 
rait eiigé aucun de ees grands travaux nécessaires pour 
rendre praticables les routes de nos montagnes d'Europe. 
Dans toute la partie de la Serra qu'il faut traverser, il n'y 
a aucun précipice, point de torrents á passer, point d'ava- 
lanches á craindre. Au lieu appelé codeado ou encadeado 
il serait, á la vérité, indispensable d'adoucir la pente, en 
faisant décrire au chemin un certain nombre de sinuosi- 
tés ; d'ailleurs il faudrait seulement élargir quelqués en- 
droits , en paver d'autres , boucher quelqués tf ous et cou- 
per les branches qui, arrétantlesrayonsdusoleil, empéchent 
la terre de sécher. II serait encoré nécessairede faire con- 
struiré , de distance en distance , des ranchos oü les voya- 
geurs pussent, en cas de besoin, trouver un abrí, et, pour 
que les malintentionnés ne les détruisissent pas, on y pla- 
cerait des soldats qui seraient releves á des époques fixes. 
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Quant á la Vargem ou plaine marécageuse , ríen ne serait 
si facile que de la rendre praticable ; il suffirait d'y faire 
traosporter les cailloux de la riviére de Cubatáo, qui coule 
á quelques pas. 

Aprés avoir fait ma visite au maréchal , j'allai chez le 
gouverneur de la ville , chez le capitao mor et chez la per- 
sonne á laquelle j'étais recommandé. A Curitiba, les prin- 
cipaux habí tan ts m'avaient comblé de politesses; ils avaient 
eu pour moi mille attentions : ici mes quatre visites me 
furent rendues, mais ríen de plus, et, ne voulant pas re- 
courir sans cesse au capitao mor, je n'eus personne pour 
m'appuyer auprés des ouvriers, qui, comme j'ai déjá eu 
occasion de le diré , négligent Fétranger dénué de protec- 
tions. Depuis quelques années , on s'est beaucoup plaint 
du peu d'hospitalité que Ton trouve sur le littoral du Bré- 
sil (1), et j'en avais moi-méme fait Fexpérience dans la 
province de Rio de Janeiro ; mais on peut diré, pour ex- 
cuser les habitants de la cote, que, voyant souvent des 
étrangers , et presque toujours des gens de mer compléte- 
ment grossiers , ils doivent étre beaucoup moins disposés 
á rechercher les voyageurs que ne le sont les colons de 
Tintérieur des terres. Je dois ajouter aussi que des Portu- 
gais sans éducation, marins et autres, viennent sans cesse 
s'établir au milieu de la population blanche des petits ports, 
et doivent nécessairement entretenir chez elle le défaut de 
politesse et des moburs peu aimables. 

Je regus cependant á Paranaguá beaucoup d'honnétetés 
d'un homme qui m' aborda dans la rué en me parlant 
franjáis ; mais il n'appartenait pas au pays plus que moi- 

(1) Mawe, Travels, 64, 89. — Eschw., Brasüien, II, 72. 
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méme. C'était le patrón d'un petit bátiment espagnol qui 
allait partir pour Montevideo, chargé de maté. Cet homme 
me conduisit chez quelques ouvriers, et me fit faire con- 
naissance avec le patrio mor da barra (le pilote de la 
barre), qui était fort poli et causait assez bien. Au milieti 
des babitants du Brésil , qui ressemblent si .peu aux peuples 
de l'Europe, toute différence de nation dísparatt entre les 
Européens. Ce qui rapproche des hommes de nations diffé- 
rentes dans un pajs oú ils sont également étrangers , c'est 
aussi , il faut en convenir, le plaisír qu'ils ont á pouvoir 
parler de ce pays en toute liberté et á se communiquer 
leurs réflexions , presque toujours malignes, souvent fort 
i n justes. 

Je profitai de mon séjour á Paranaguá pour herboriser 
dans ses alentours , oü les moustiques y sont trés-commu- 
nes, et oú l'air exhale souvent une odeur de maree fort 
désagréable. Partout le terrain est couvert de capoeiras 
au milieu desquelles abonde principalement la Trema n- 
drée, 1645 ter. Parmi les herbes et les sous-arbrisseaux , 
j'en vis un trés-grand nombre qui appartiennent aux tér- 
ra i ns bumides de Rio de Janeiro, entre autres la Mélasto- 
mée, n° 1651. Cette ressemblance de végétation ne doit 
nullementsurprendre, non-seulement parce que les plantes 
des lieux marécageux ou aquatiques peuvent se retrouver 
á de grandes distances , et souvent méme former un lien 
entre des Flores trés-différentes , mais bien plus encoré 
parce que le climat de Paranaguá a la plus grande analogie 
avec celui de la capitale du Brésil. Ceci confirmeraít, sil 
était nécessaire, cette loi qui veut que sur les cotes, en 
general , il y ait une plus grande uniformité de tempéra- 
ture et de végétation que dans l'intérieur des terres. 

II. 13 
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* 

Une petite promenade que je fls daos la baie me fit con- 
naitre Tile de Cotinga, oú je débarquai, et dont le nom, 
qui est guaraní, signifie semblable au coatí. Cette lie, 
étroite, montueuse, longue (Ten virón 4/2 lieue (1), a de 
bonnes eaux. Elle commence dans la partie la plus reculée 
de la baie, et au sud elle ne laisse qu'up canal de peu de 
largeur entre elle et la terre ferme. Je montai sur un des 
points les plus eleves , et de lá je découvris une partie de 
la baie , la Serra de Paranaguá, et le terrain marécageui 
coupé de ruisseaux et de riviéres qui s'étend depuis les 
montagnes jusqu'á la mer. II y a quelques sitios dans Tile 
de Cotinga. L'un d'eux appartenait á un vieil Allemand 
trés-pauvre établi dans ce pays depuis un grand nombre 
d'années , et qui y avait été fort tourmenté pqur quelques 
fautes contre la discipline et les usages. Tandis qu'il ne 
faut á beaucoup de gens qu un petit nombre d'années pour 
oublier plus ou moins leur langue maternelle , le vieillard 
de Tile de Cotinga parlait Y allemand avec une facilité qui 
me causa la plus grande surprise , et cependant il n'avait 
jamáis l'occasion d'en diré le moindre mot. Je me hasardai 
k lui demander ce qui avait pu l'amener dans un pays si 
éloigné du sien : Des fautes, des extravagances , me ré- 
pondit-il avec amertume. J'avais touché une corde sensible; 
je ne lui fis plus de questions. 

Je ne pouvais quitter Paranaguá sansaller me promener 
sur le seul chemin qui, dans le voisinage de cette ville 



(1) Cazal, copié par Milliet, donne á Tile de Cotinga une longueur 
beaucoup plus considerable (Corog. Braz., I, 215). II est possible que 
mon évalnatioD, faite dans une promenade rapide, soit restée au-dessous 
de la vérité. 
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(4820), ne soit pas marécageux et couvert d'eau. II est 
composé d'un sable presque pur, et conduit á une petite 
chapelle appelée C apella do Roció (chapelle de la place pu- 
blique), oú , tous les ans , on célebre une féte qui attire un 
grand concours de monde. Cette promenade charmante et 
trés-fréquentée par les habitants de Paranaguá en rap- 
pelle plusieurstles environs de Rio de Janeiro. Le chemin 
serpente, á la maniere des allées d'un jardin anglais, au 
milieu d'un taillis vigoureux et d'un vert agréable qui 
donne de l'ombrage et de la fraicheur. De distance á autre, 
on passe devant de petits sitios autour desquels on voit des 
bananiers , des caféiers , des ananas et des champs de ma- 
nioc de peu d'étendue. La chapelle dédiée á la Vierge 
{Nossa Senhora do Rosario) est bátie dans un lieu solitaire, 
á quelques pas de la riviére de Cubatáo. Devant la porte 
est une eróte placee sur des gradins en pierre, et quelques 
palmiers s'élévent sans ordre sur le bord de l'eau. De 
Vautre cóté de la riviére se voient de petites montagnes , 
et Ton découvre dans le lointain la Serra de Paranaguá, 
dont les sommets sont le plus souvent couronnés de nuages. 
On ne saurait croire combien les palmiers plantes prés de 
la chapelle répandent de charme dans ce joli paysage. 
Non-seulement il y a dans les formes du palmier quelque 
chose d'élégant et de majestueux qui impose , mais encoré 
une foule de souvenirs religieux se rattachent á ce beau 
vegetal et en font, pour ainsi diré, un arbre sacre. 

Je me trouvai á Paranaguá le mercredi saint (31 maft), 
jour que l'on regarde, dans ce pays, comme la plus grande 
des fétes. Toutes les boutiques étaient fermées , ce qui n'a 
jamáis lieu les dimanches ni pendant aucune autre solen- 
nité. Je n'ai pas besoin de diré que les ouvriers ne travail- 
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laient pas , sur ce point ils sont trés-scrupuleux, et, quand 
od leur demande l'ouvrage qu'on leur a commandé, ils 
s'excusent toujours sur quelque féte. Ala nuit, je rencontrai 
une procession dans laquelle le peuple s'avancait péle- 
mele et avec lenteur á la suite d'une grande croix accom- 
pagnée de deux lanternes qui ne donnaient qu'une lumiére 
trés-sombre. On récitait des priéres d'une voix sourde , et 
de distance en distance on s'arrétait, on se mettait á ge- 
noux et Ton baisait la terre. Cette procession avait quelque 
chose de lúgubre assez bien appropríé á la féte , et cela 
doit étre remarqué, car nulle part on n'a aussi peu que 
dans cette contrée le sentiment des convenances pour tout 
ce qui tient au cuite public et aux cérémonies religieuses. 

Le samédi saint au matin , je vis des mannequins pendus 
dans presque toutes les rúes de la ville ; ils devaient repré- 
senter Judas Iscariote. Áussitdtque Yalleluia fut chanté, 
les Judas furent dépendus , trainés dans les carrefours par 
les enfants , frappés de grands coups de báton et mis en 
piéces. Cette farce populaire a été transportée du Portugal 
au Brésil. En 1816, j'étais á Lisbonne pendant la semaine 
sainte ; on y pendit aussi Judas Iscariote, et ensuite on le 
mit également en piéces. 

Dans les provinces de Rio de Janeiro , Minas Geraes , 
Goyaz, une grande partie de la province de S. Paul, on 
voyage avec des mulets ; mais , sur le littoral , on ne se 
sert plus de ees animaux, et á Paranaguá commencérent les 
d ifficultés inconcevables que j 'éprouvai , jusqu' á la ville de La- 
guna, pour le transport demeseffetsetdemescollections (1). 



(1) Voir moD Iníroduction á VhUtoire des plantes les plus remar- 
quables du Brésil et du Paraguay, 
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CHAPITRE XXII. 



VOY AGE DE PARANAGUÁ A GUARATÚBA. GETTE DERN1ÉRE 

VILLE ET SON DISTRICT. 



Maniere de yoyager fort incommode. — L'auteur s'embarque sur la 
baie de Paranagaá. — II débarque au Pontal de Paranaguá. — Voyage 
nocturne dans des chariots. — Aose de Caióva. — L'auteur se rend 
á cheval jusqu'au Canal da Barra do Sul. — U s'embarque pour 
traverser le Canal et arrive á Guaratúba. — Descriptfen de la baie. 
— Position de la ville de Guaratúba ; maisous ; église ; belle vue ; 
pont ; commerce ; histoire. — Les limites du district de Guaratúba ; 
sa population; moeurs des habitan ts; productious. — Départ. — 
Voyage en chariots sur le bord de la mer ; végétation.— Les habitants 
de la plage. — Le Rio Sahi Mirim. — Réflexions sur le désir qu'a témoi- 
gné la comarca de Curitiba d'étre séparée du reste de la province de 
S. Paul. 



Pour aller de Paranaguá aü petit port de Guaratúba , il 
fallait d'abord que j'eusse des pirogues et des rameurs 
pour gagner l'extrémité de la baie ; il fallait que, aprés étre 
débarque au Pontal de Paranaguá, j'y trouvasse des cha- 
riots trainés par des boeufs qui , en suivant le bord de la 
mer, me transportassent moi et mon bagage jusqu'á la 
baie de Caióva ; enfin, comme il y a quelque danger, m'a- 
vait-on dit, á traverser cette baie dans des pirogues, il 
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fallait que j'eusse la certitude d'avoir á Caióva des gen» 
qui, par un chemin fort difGcile, portassent mes effets 
sur leurs épaules jusqu'á Guaratúba. Dans un pays oú les 
Communications sont peu fréquentes, la paresse excessive, 
l'inexacti tude extreme, il m'eüt été impossible d'obtenir 
une parfaite coiincidence entre ees divers moyens de trans- 
port, si je n'avais eu recours á Fautorité. En arrivant á Pa- 
ranaguá, j' a vais done prié le capitao mor de me procurer 
les moyens de continuer mon voyage ; mais en méme 
temps je lui avais declaré que je payerais les hommes qui 
seraient requis pour mon service. 

Je partis de Paranaguá , le 3 avril, avec deux pirogues 
conduites Tune par deux rameurs et l'autre par trois (1). 
Aprés étre sorti de la riviére de Paranaguá, nous entrames 
dans un canal qui s'étend á peu prés vers le sud de la baie, 
et est borne, d'un cóté, par la terre ferme, de l'autre par 
une suite d'iles. Bientót nous cessámes d'apercevoir la 
ville ; nous découvrions dans le lointain la Serra couronnée 
de nuages qui, se succédant avec rapidité, laissaient aper- 
¿evoir les sommets des pies et les cachaíent tour á tour. 

Nos pirogues avan$aient avec vitesse ; nous laissimes 
derriére nous la partie montueuse de Tile de Cotinga, et 
cótoyámes Teitrémité la plus voisine de l'Océan , qui est 
basse et couverte de mangliers. A la suite de cette ile vient 



(1) Itiuéraire approximatif de la ville de Paranaguá a la frontiére de 
Xa province de Saiute-Catherioe : 

Legoas> 

De la ville de Paranaguá au Pontal de Paranaguá (sur la baie). 4 

J)u P. de P. a Guaratúba, ville , en suivant la plage 13 

De G. á la frontiére de Sainte-Catberúie, en suivant la plage. 21/3 

191/3 
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YílhaRasa (l'tle rase) (1), píate, comme son nom Tindi- 
que. Vllha do Mel (Ule du miel), qui succéde á Ule rase, 
s'avance jusqu'á l'entrée de la baie. C'est vers r ex tramité de 
cette ile qu'a été construit le petit fort qui défend la barre. 
A mesure que Ton avance , le canal de navigation s'élargit. 
Ainsi que l'Ilha Rasa et l'Ilha do Mel , la terre ferme est 
bordee de mangliers ; mais de distance á autre on voit , 
sur cette derniére, á quelques pas du rivage, de petits si- 
tios couverts en tuiles , devant lesquels sont plusieurs pi- 
rogues. 

La terre avancée , dont j'ai déjá dit quelques mote (2), et 
qu'on appelle Pontal de Paranaguá, fut le lieu ©ü je dé- 
barquai. J'y fus re$u par un caporal de milice qui com- 
mandait un détachement cantonné dans le voisinage. Cet 
homme avait re$u l'ordre de veiller á ce que les chariots 
qui devaient transporter á Caióva mes gens, moi et mon 
bagage arrivassent á l'heure díte : tout le monde fut par- 
faitement exact. Les chariots appartenaient á des proprié- 
taires des alentours ; ils étaient fort grands et attelés de 
quatre boeufs ; des nattes de bambous les couvraient, et 
sur ees derniéres on avait place des feuilies de bananier 
retenues par une sorte de treillis fait avec des iianes. 

II n y avait au Pontal ni maison ni végétation ; on n'y 
voyait que du sable pur. A peine f&mes-nous débarqués, 
que nous allumámes du feu sur le rivage pour faire cuire 
les haricots et le riz qui , avec de Feau et de la farine, de- 
vaient faire notre souper. On chargea les malíes , et il y 

(1) On sait qu'á l'entrée de 4a baie de Rio de Janeiro il existe une ile 
du méme nom. Milliet et Lopes de Moura indiquent une troisiéme Ilha 
Rasa dans la baie d' Angra dos Reís, province de Rio de Janeiro. 

(2) Voir plus haut. 
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avait déjá longteraps que le soleil était couché quand nous 
partimes. On a coutume de parcourir cette plage dc nuit y 
parce que les boeufs vont beaucoup plus vite quand ils ne 
voient pas la ciarte du jour. 

Je me mis avec Laruotte dans un des chariots ; José et 
Firmiano montérent dans un autre , Manoel dans le troi- 
siéme. Laruotte avait étendu sur une natte une couverture 
et raon poncho ; je me couchai , et les mugissements des 
eaux de la mer m'eurent bientdt endormi. Cependant je 
m'éveillais á de courts intervalles, et je voyais, au clairde 
la lune, que nous suivions une plage formée par un sable 
pur oü les vagues venaient souvent battre les roues de nos 
chariots. Nos boeufs allaient toujours en courant , et á la 
pointe du jour nous arrivámes a l'embouchure d'une pe- 
tite riviére appelée Rio do Matosinho (la riviére du petit 
bois). Lá il fallut attendre la maree basse pour pouvoir pas- 
ser,etaprés avoirfait encoré environ 1 lieue, toujours sur la 
plage, nous arrivámes á Caióva, du guaraní cairoga, mai- 
son des singes. Depuis Matosinho jusqu'á cet endroit, le 
terrain qui s eleve au-dessus de la plage présente un épais 
fourré d'arbrisseaux , parmi lesquels domine la Terman- 
drée, 1645 ter 9 et il est á croire qu'une^égétalion sem- 
blable borde une grande partie du rivage que nous avipns 
parcouru pendant la nuit. 

A Caióva est une anse semi-circulaire qui porte le nomde 
Bata de Caióva. En cet endroit, le terrain n'est plus bas 
et marécageux comme á Paranaguá ; des mornes eleves et 
couverts de bois s'étendent jusqu'á la mer et ne permettent 
plus aux chars á boeufs de la cótoyer : le chemin n'est pra- 
ticable que pour les gens a cheval et pour les piétons. 

Ordinairement, quand on va de Paranaguá á Guaratúba, 
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on s'emharque dans des pirogues; on traverse l'anse, et 
Ton passe dans un canal qui , situé á la partie méridionale 
de cette derniére, forme l'entrée de la baie de Guara tuba. 
On m'avait donné des craintes sur le passage de l'anse, et 
en conséquence j 'a vais prié, comme je Tai dit, le capitáo 
mor de Paranaguá de prendre des mesures pour que mon 
bagage füt transporté par torre. Je trouvai á Caióva envi- 
ron seize hommes qui m'attendaient , commandés par un 
sergent de milice. La vue de la mer, parfaitement tran- 
quille , me rassura : je ne fis porter par terre que les malíes 
les plus importantes ; les autres furent embarquées dans 
une tres-grande pirogue. 

Je montai a cheval et cótoyai une partie des'contours 
semi-circulaires de la baie, accompagné du sergent et de 
Laruotte. Arrivé sur le bord du canal qui forme l'entrée de 
la baie de Guaratúba et qui porte le nom de Canal da 
Barrado Sul, parce que telle est sa position par rapport á 
l'anse de Caióva, il fallut nécessairement que je m'em- 
barquasse. La ville de Guaratúba est, en effet, située de 
l'autre cóté du canal, á l'entrée de la baie qui porte le 
méme nom qu'elle. 

A mon arrivée, le sergent qui m'avait accompagné me 
conduisit á une maison que je trouvai préparée pour me 
recevoir, et bientót j'eus la visite du curé, du capitao mor 
du dislrict et d'un sargento mor du régiment de milice. 

Ne pouvant plus recueillir de plantes pendant que j'étais 
en route , comme au temps oú j'étais monté sur mon rau- 
let, j'avais pris la résolution de faire des pauses de dis- 
tance á autre , el pour coramencer je passai deux jours á 
Guaratúba. Cétait certes beaucoup plus qu'il ne m'était 
nécessaire pour connaítre cette chétive ville, méme en don- 
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nant la plus grande partie de mon temps á 1'histoire natu- 
relle. 

La baie de Guaratúba, qui avait été appelée par les an- 
ciens navigateurs Rio Alagado (1) et que les habitante du 
pays nomment encoré aujourd'hui rio, m'a paru ellipti- 
que; elle s'étend á peu prés du nord-est au sud-ouest, et 
peut avoir, m'ont dit les habitante du pays, environ 
2 lieues 4/2 de longueur. Elle communique avec Fanse de 
Caióva et, par conséquent, avec la haute mer, par le canal* 
étroit appelé Canal da Barra do Sul, qui, s'il est au nord par 
rapport á elle, se trouve au midi de l'anse. Du nord au sud 
en passant par l'ouest, c'est-á-dire du cóté de la terre 
ferme, elle est environnée de montagnes boisées qui font 
suite á la Serra de Paranaguá et appartiennent, par consé- 
quent, á la chaíne maritime. 

La langue de terre qui separe la baie de la haute mer 
est fort étroite vers son extrémité , c'est-á-dire du cóté du 
Canal de la Barre ; mais elle s'élargit peu á peu , et au sud 
elle a environ 5 legóos entre la baie et l'Océan. Un peu 
en de$á de son extrémité s'éléve une couple de mornes; 
ailleurs elle ne présente aucun mouvement de terrain. 
Dans une partie de sa longueur, elle est , du cóté de la 
baie, bordee d'Avicennia et de Rhizophora Mangle, der- 
riére lesquels se trouvent des bois ; davantage vers le sud, 
elle s'éléve un peu au-dessus du niveau de la baie, et les 
bois s'avancent jusqu'ácette derniére. 

Un grand nombre de riviéres et de ruisseaux descen- 
dent des montagnes et se jettent dans la baie de Guara- 



(1) Voir une des notes de l'avant-dernier chapitre. 
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tuba. Les plus considerables sont le Rio de S. Joao, le Rio 
do Cubaíáo Grande et celui do Cubatáo Pequeño. 

Plusieurs iles et ílots s' eléventele la baie, mais n'offrent, 
pour la plupart, qu'un terrainmarécageux couvert de man- 
gliers ou méme uniquement des deux Graminées (n 0> 1666 
et 1667) eonfondues dans le pays sous le nom de Para- 
tuca (1). Quelques-unes cependant, telles que Vllha do 
Rato (2) et Vllha da Pescaría (lile du rat, lile de la pe- 
che), sont susceptibles d'étre cultivées. Les plus remarqua- 
bles de toutes ees íles sont celle des Perroquete , ainsi ap- 
pelée parce que l'espéce n° 366-9 y est extrémement com- 
mune ; puis celle des Guaras , dont le nom est celui des 
oiseaux d'un rouge éclatant, qui font l'ornement le plus 
beftu de cette partie du Brasil {Ibis rubra des naturalistes) . 

Ces magnifiques oiseaux ne se trouvent pas uniquement 
á l'extrémité la plus méridionale de la province de S. Paul ; 
on en voit á Paranaguá, á Santos, á Sainte-Catherine ; 
mais on prétend qu'ils ne pondent que dans Tile qui porte 
leur nom. Depuis le mois d'aoüt jusqu'á celui de novem- 
bre, ils s'y réunissent en troupes innombrables ; ils font 
un nid sans art sur les branches des mangliers, et multi- 
plieraientprodigieusement, si les vents ne renversaient une 
partie de leurs nids , si les oiseaux de proie ne dévoraient 
un grand nombre d'oeufs , et si les habitants du pays n'en 
enlevaient aussi pour en faire leur nourriture. Quand on 
effraye les guaras dans le temps de la ponte, ils abandonnent 



(1) Pour piritiba (guar), lieu planté de jone. 

(2) II existe aussi dans la baie d'Aogra dos Reis, province de Rio de 
Janeiro, une ile qui porte le nom á'Ilha do hato (Mili, et Lopes de 
Mour., Mee., II, 383). 
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leurs ceufs ; mais ils montrent un grand attachement pour 
leurs petits. Jai dit ailleurs (1) que ees oiseaux avaient 
déjá disparu non-seulement de Rio de Janeiro, oú, du 
temps de Marcgraff, ils étaient fort communs, máis en- 
coré d'une des villes de la province d'Espirito Santo, qai 
leur doit son nom , Guarapari (2). M. le prince de Neuwied 
assure qu'il n'en a pas vu un seul dans tout son voyage sur 
le littoral , commencé á Rio de Janeiro (5) ; et, comme on 
n'exécute plus ou qu'on eiécute mal une ancienne ordon- 
nance qui défendait de les tuer (4), il est fort á craindre 
qu'on ne les détruise aussi dans la province deS. Paul. 
On les cherchera vainement dans les tristes marécages 
qu'ils embellissaient et dont ils faísaient oublier l'odeur 
fétide au voyageur oceupé á les admirer ; il ne restera plus 
d'eux que les descriptions qui se trouvent dans quelques 
livres et leur nom donné aux lieux qu'ils habitaient. C'est 
ainsi qu'aujourd'hui on ne trouve déjá plus Y inhuma (Pa- 
lamedea cornuta) dans les endroits nombreux oú, sans 
doute, il était ahondan t autrefois, puisqu'ils portent le 



(1) Voir moa Voyage dans le dislrict de* Diamants et sur le late- 
ral du Brésil,U, 222. 

(2) M. le prince de Neuwied se plaint de ma sévérité, parce que j'ai 
dit (Voyage sur le littoral du Brésil, II) qu'il faut écrire Guarapari 
et non Guaraparim ; je ne suis pas plus sévére que Cazal, Pizarro, Rous- 
sin, Milliet et Lopes de Moura qui ont écrit comme moi, et je ne crois 
pas l'étre «on plus en disant, avec tous les Brésiliens, que Vi et Yim se 
prononcent, dans leur langue, d'une maniere fort différente. Vi a le 
méme son qu'en allemand et en franjáis; Yim est une voy elle fort na- 
sale, qui n'a pas d'analogue dans notre langue (Moraes, Dice, 3» ed.— 
Abr. Meldola, Nova gramm., port., 373. — Sané, Gramm., 4). 

(3) Cazal, Corog. Braz. t I, 215. 

(4) Beitráge, IV, 692. 
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méme ñora que cet oiseau (1). Et combien de plantes qui 
faisaient Tornement da désert disparaítront aussi, non- 
seulement dans les incendies des campos et ceux des bois 
yierges , mais encoré sous la main destructrice de lirapi- 
toyable collecteur ! 

Jai décrit avec détail la baie de Guaratúba ; pour don- 
ner une idee de son ensemble, on peut diré qu'elle a en 
petit une ressemblance étonnante avec la baie de Rio de 
Janeiro. La vue qu'elle offre est, sans doute, plus austére 
et plus monotone que celle de cette derniére, parce que 
les montagnes environnantes sont toutes couvertes de bois, 
et qu'on n'y voit aucune habitation ; mais, d'un autre cóté, 
le paysage conserve encoré ce calme et, si je puís m'expri- 
mer ainsi , cette majesté vierge qui n'appartient qu'aux 
déserts. 

Ge n'est pas seulement une petite ile de la baie qui doit 
son nom aux guaras ; la ville de Guaratúba elle-méme 
leur est redevable du sien , car il est composé des mots 
guaranis guara et tíba, qui signifient reunión de guaras. 

Cette ville, puisque c'est ainsi qu'il faut l'appeler, a été 
bátie au fond d'une petite crique, á l'entréede la baie, du 
cóté du sud-est , et par conséquent vers Fextrémité de la 
langue de terre qui separe cette derniére de la haute mer. 
Elle est entourée d'arbres et de pelouses, et un merne cou- 
vert de bois vierges la domine du cóté du nord-est (2). 



(1) Voyage dans lesprovinces de Rio de Janeiro, etc.. I, 63. 

(2) Pizarro dit que Guaratúba est situé sur le Rio Sahi {Mem. hist., 
VHI, 312). Cette riviére a son embouchure á 5 ou 6 lieues de Guaratúba, 
et en 1820 il n'y avait pas méme de harnean sur ses bords. Cependant 
l'erreur que je sígnale ici pourrait avoir son excuse dans un fait histo- 
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A peine se corapose-t-elle d'une quaranlaine de mai- 
sons (1820) ; quinze environ forment le demi-cercle sur 



rique dont je ne réponds nullement et queje citerai pías tard. Cazal n'a 
pas fait la méme faute que Pizarro ; mais il est impossible de compren- 
dre la phrase par laquelle il a voulu indiquer la position de Guaratúba. 
« Gette yille est située, dit-il, tout auprés d'un morne, sur la rive 
« droite du bras meridional du Rio Guaratúba ; » et ailleurs il ajoute : 

« A 5 lieues nord de la limite de la province est l'embouchure da 

« rapide et profond Guaratúba, tout auprés de laquelle s'éléve le Morro 
« Cayoába. » (Corog., I, 226, 215.) Je ne devine pas, je l'avoue, ce que 
peut étre le bras meridional du Rio Guaratúba ni ce qu'est sa rive 
droite. Tout en disant viviere ou baie de Guaratúba, Milliet et Lopes 
de Moura se sont a peu pres conformes aux indications de Cazal (Dice, 
1, 429). Sur la carte de la cote du Brésil, tracée par Givry et Roussin, et 
sur celle des eiplorations du barón d'Antonina, qui, pour le littoral, 
n'est probablement qu'une imitation de cette derniére, les eaux de Gua- 
ratúba sont représentées comme un fleuve de peu de longueur, qui re- 
cevrait á sa source plusieurs petits afQuents , et se dirigerait bien droit 
de l'ouest á Test ; mais, comme de grandsfcátiments ne peuvent pénétrer 
dans ees eaux, il est clair que les deux savants francais n'ont pu les 
étudier eui-mémes. Sans étre d'une exactitude irreprochable, la carte 
inédite de la démarcation, par l'ingénieur Francisco Joáo Roccio, n'indi- 
que point un fleuve, mais une baie. Est-ce réellement ce nom qu'il faui 
admettre, ou doit-on préférer celui de fleuve? Un fleuve est un cours 
d'eau continu depuis la source jusqu'á l'embouchure ; une baie est un 
petit golfe formé, en grande partie, par les eaux de la mer et dont l'ou- 
verture (Dict. acad.) est moins large que le milieu. L'amas d'eau qui 
communique avec la baie de Caióva par l'ouverture étroite appelée Camal 
da Barra do Sul n'est point l'extrémité d'un seul cours d'eau , mais il 
est formé par une avance de la mer a laquelle se mélent le Rio S. JqSo, 
le Cubatao Grande, le Cubatao Pequeño, etc.; done il faut donner a cette 
espéce de réservoir commun le nom de bate, comme on le donne aux, 
eaux de Paranaguá ou k celles de Rio de Janeiro. Par la méme raison, on 
doit appeler baie d Espirito Sanio le vaste réservoir dont I'entrée est 
bornee , au sud , par la montagne de Moreno , et au nord par la pointe 
de Pirahé. En effet, il n'existe pas de cours d'eau qui, depuis sa source, 
porte le nom d'Espirito Santo ; on appelle ainsi un petit golfe dont Ven- 
trée est bien moins large que le milieu et oú se jettent a la fois, comme 
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le bord de la crique; les autres s'élévent derriére celles-ci 
autour d'une vaste place couverte de gazon, á l'extrémité 
de laquelle est Téglise. Les plus anciennes ne sont que de 
miserables cbaumiéres construites avec des bátons croisés 
et dans le plus mauvais état ; mais, peu de temps avant mon 
voy a ge, on en avait báti en pierre quelques-unes qüi étaient 
assezjolies. 

L'église, également en pierre, est peu ornee, mais pro- 
pre et bien éclairée ; elle a été dédiée k saint Louis, roi de 
F ranee. 

Devant la ville on découvre une partíe de la baie, quel- 
ques-unes de ses íles et les mornes couverts de bois qui 
l'environnent. Parmi ees derniers, l'un des plus remar- 
quables est celui d'Araraquara (1), qui, situé á l'entrée de 



le dit Moura, de Hombreases riviéres. A la veri té, ceux qui ont découverf 
cette baie lui ont donné le nom de rio, mais on l'a donné également a 
celles de Rio de Janeiro et de Paranaguá, parce qu'on les prenait toutes 
pour des embouchures de grands fleuves , et par babitade on continué 
h diré Rio do Espirito Santo, Rio de Janeiro ; j'ajouterai méme que, 
dans le pays, on ne me comprenait pas quand je disais la baie tf Espirito 
Santo. Deja depuis. bien longtemps Cazal a décrit cette baie sous son 
véritable nom, et, s'il dit une fois o Espirito Santo, il est évident que 
c'est on reste de l'ancienne babitade. Roassin, dans son Pilote du Bré~ 
sil, se sert tantót da mot viviere et tantót de celui de baie; mais, sur 
sa caite, oü il fallait nécessairement choisir, on ne trouve que ce dernier. 
Enfin Milliet et Lopes de Moura , dans leur Diccionario trés-récent , 
commencent Tarticle Espirito Santo par ees mots : bahia da provincia 
do Espirito Santo, et peut-étre, en vingt endroits de leur important ou- 
vrage, appliquent-ils cette méme expression au petit golfo dont il a'agit 
(conf., Neuwied, Brasilien t 49). 

(1) Ce mot, qui se retrouve dans plosieurs autres parties de h pro- 
▼ince de S. Paul, signifie le trou des aras (voir le cbapitre III de cet on- 
vrage). 
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la baie, du cóté du nord, fait presque face á la ville. Dau- 
tres, plus eleves, s'aper$oivent dans le lointain, au fond de 
la baie. 

Des embarcations de 80 á 100 palmes de longueur 
(17 m ,60 á 22 métres) peuvent entrer dans la baie de Gua- 
ratúba ; mais elles ne mouillent pas immédiatement devant 
la ville. En face de celle-ci est un canal fort étroit, et au 
delá une de ees iles marécageuses qui sont entiérement 
couvertes des Graminées appelées Paratuva. C'est de l'au- 
tre cóté de ceíte ile, qui est fort petite et d'une forme al- 
longée, que vont mouiller les bátiments. II est á croire, 
au reste, qu'elle disparattra bientót, car, chaqué année, 
m'a-t-on dit, les eaux en eraportent une partie. 

Le pays est trop pauvre, sa population est trop peu con- 
siderable, et par conséquent il s'y trouve trop peu de 
terres cultivées, pour que le port de Guaratúba soit trés- 
fréquentée ; cependant des embarcations viennent de temps 
en temps y prendre un peu de farine et quelques planches, 
et elles complétent leur chargement ailleurs. 

Leshabitants du pays m'ont dit, en 1820, que les com- 
mencements de Guaratúba ne dataient que d'une cinquan- 
taine d'années ; ils ajoutaient qu en vi ron dix ans plus tard 
le trés-petit nombre de maisons alors construites avait 
déjá été érigé en ville par le gouverneur de la province, á 
qui on avait dépeint ce lieu non tel qu'il était alors, mais 
tel qu'il peut devenir un jour (1). 

(1) Pizarro dit (Mem. hist., VIII, 312) que la ville de Guaratúba a été 
fondee, en 1771, par le gouverneur Luis Antonio de Souza Botelho, sur 
le bord du Rio Sahi. Selon Müller (Ens. t 57), l'année 1771 ne serait que 
celle oü Guaratúba aurait recu le titre de ville, et sa fondatíon véritable- 
remonterait á 1766. C'est aussi pour la concession du titre de ville que 
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Guaratúba est, sur la cote, la ville la plus méridionale 
de la province de S. Paul. Cette chétive ville dépend, 
comme je Tai déjá dit, de la comarca de Curitifia, et sous 
Tancien gouvemement elle n'avait que des juges ordinai- 
res. Son district, qui forme une seule paroisse, a 15 milles 
de longueur de Test á l'ouest , et autant du nord au sud, 
sur le bord de la mar. Au nord, il commence au lieu ap- 
pelé Cutral, en face d'une ile du méme nom éloignée de 
8 milles de la ville de Guaratúba; au sud, il est borne par 
le Rio Sahi Mirirá , qui le separe de celui de S. Francisco 
déperidant de Sainte - Catfaerine (1). On y comptait, 



Spix et Martius indiquent I'an 1771 (ReUe, I, 238). Quant á MM. Milliet 
ét Lopes de Moura, ils entrent dans des détails plus étendus. « Les 
« commencements de Guaratúba dateot, disent-ils, de 1656, lorsque le 
« marquis de Cascaes fonda la capitaineríe de Paranaguá. Quelques in- 
« dividus de celle de S. Vincent, qui s'étaient fixés sur le bord du Rio 
« Sahi, entre le Rio de S. Francisco et le Rio Guaratúba, songérent a 
« batir une cbapelle á Notre-Dame-díe-Bon-Secours, pour leur servir de 
« paroisse. — D. Luis Antonio de Souza Botelbo Mour3o, gouverneúr de 
« la province de S. Paul, fonda une yule, en ¿771, sur la rive méridio- 
« nale du Rio Guaratúba, sous le nom de Villa Nova de S. Luiz. On y 
« construisit une église qui fut dédiée á saint Louis, et que Ton rendit 
« paroissiale pour rem placer la chapelle da Bou-Secours desbordsdu 
« Sabi. » (¿>icc, 1, 432.) 

Les auteurs du Diccionario do Brazil ne nous disent point d'oú ils 
ont tiré ce récit assez obscur, qui en plusieurs points contredit les in- 
dications des autres auteurs, et nous ne savons, par conséquent, quelle 
valeur nous devons lui attribuer. Ce qu'il présente de trés-clair, c'est 
qu'il y eut jadis un établissement sur le bord du Sahi , et ce fait serait, 
en quelque sorte, confirmé par l'erreur de Pizarro , qui place la ville de 
Guaratúba sur les bords de cette méme riviére. 

(1) Tant que j'avais voyagé dans l'intérieur , je n'avais jamáis entendu 
évaluer les distances autrement que par legóos (lieues) de 18 au degré, 
mesure qu'on étabtit généralement f&r approiimation et que Ton allonge 
II. 14 
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en 1820, environ 900 ames, dont 600 communiants (1). 
La plupart des habitants sont des mélis de Portugais et 
d'Indiennes. lis sont paresseux, trés-pauvres et vivent 
presque uniquement de poisson sec et de farine de manioc. 
Leur vétement consiste presque toujours en un calefón de 
toile de cotón , une chemise passée en maniere de blouse 
par-dessus le calefón, et un chapeau dont la forme est ar- 
rondie et le bord trés-étroit. Passant une grande partie de 
leur vie sur l'eau, ils savent conduire leurs pirogues avec 
une adresse extreme. Lorsque j'étais sur les bords de la 
baie de Caióva, j'admirai 1' agilité avec laquelle ils s'élan- 
caient dans les barques au moment oú elles étaient soule- 
vées par la vague. 

plutót qu'on ne la raccourcit. Ce fut sur la cote que , pour la premier? 
fois, on me parla de milles (milhas). II faut 3 milhas (singulier, milha) 
pour faire la legoa. 

(1) Je n'ai pas dit dans mes notes de qui je teñáis ees chiffres, mais il 
est impossible que ce ne soit pas du curé ou du capilao mor, et je les 
croirais k peu prés exaets, parce qu'on n'avait aucune raison pour me 
trompea tandis qu'on a presque toujours quelque intérét á mettre de 
l'exagération dans les tableaux officiels ou á y rester au-dessous de la 
veri té. Les illustres savants Spix et Martius disent qu'en 1815 il y avait 
663 individua dans le district de Guaratúba (Reise, I, 258). Pizarro en 
réduit le nombre á 533 pour 1822 ( Mem., VIH , 313 ), et Müller le porte 
á 1,062 pour 1838 {Ens. contin., tab. 3). 11 est bien évident qu'on ne 
peut avoir aucune confiance dans ees chiffres , surtout les deux pre- 
miers, et qu'il faut en avoir moins encoré dans les détails dü tabl'eau qui 
a été communiqué á MM. Spix et Martius pendant leur séjour a S. Paul'. 
On voit, en effet, dans ce tableau, qu'avec62 blancs et 46 négresses il y 
avait 430 mulátres ou mulátresses esclaves ; d'oú seraient venus tant de 
mulátres? Les états de D. P. Müller contredisent entié remen t ees chif- 
fres, et n'ont pas les mémes caracteres d'mvraisembíance, car ils n'iudi- 
quent aucun mulátre ni aucune mulátrésse esclaves, et seulement 8 es- 
claves noirs, ce qui s'accorde parfaitement avec l'extréme pauvreté do 
pays. 
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II fait beaucoup raoins chaud á Guaratúba qu'á Para- 
nagua, et, comme le pays est plus éievé et moins maréca- 
geux, il est aussi plus sain. On voit cependant ici, comme 
á Paranaguá, beaucoup de gens qui ont le teint extréme- 
ment jaune ; mais les aliments peu substantíels dont ils 
font habituellement usage en sont probablement une des 
causes principales. Comme je Tai déjá dit (1), le goút de 
manger de la terre est, dans ce cantón, aussi commun qu'á 
Paranaguá, et il y a des suites aussi fácheuses. 

II existe, auprés de Guaratúba, des terrains presque uni- 
quement composés d'un terreau noir, auquel se trouvent 
mélées avec abondance des coquilles d'huitres et une trés- 
petite espéce de peignes. Ges terrains, que les habitants 
appellent cambaqui (2) sont trés-productifs. On fait de la 
chaux avec les coquilles d'huitres tirées des cambaqui et 
séparées du terreau á l'aide de tamis en bambous ; mais, 
jusqu'á Tépoque de mon voyage, on ne s'était servi de cette 
chaux que pour les besoins du pays et Ton n'en avait point 
encoré exporté* 

Les environs de Guratúba produisent du mais, du ma- 
nioc, du riz qui rend cent pour un (3) ; la terre y est fer- 
tile et couverte d'excellent bois ; mais, pour tirer parti de 
ce pays, il faudrait le mettre en communication, par des 
chemins praticables , avec Curitiba et Villa Nova do Prin- 

(1) Voir pías haat. 

(2) U est difficile que ce mot ne vienne pas de caá, bois, montagne, et 
de mbacuT, chose grillée. Les Indiens auront-ils eu Tidée de comparer cés 
terrains, k canse de leur conlenr noire, á des foréts brúlées? 

(3) D. P. Müller dit qu'actuellement on y cultive quelques cannes á 
sucre et qn'on y a trouvé des terrains anriféres (Ensato estatistiro, 
57). 
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cipe; tant qu'on le laissera dans 1'abandon et dans une 
sorte d'isolement, comme s'il ne faisait point partie de la 
patrie commune, il restera pauvre et presque désert (i ) . 

A moa arrivée á Guaratúba, j'avais prié \e sargento mor 
de me faire préparer trois chars pour aller plus loin ; et, peu 
de temps aprés, j' en voy a i, par son entremise, á un adjudant 
de la ville de S. Francisco une lettre de recommandation 
que j' a vais pour lui , le príant de totf faire préparer une 
maison. 

Le 1 d'avril au matin, les trois chars que j 'a vais deman- 
des étaient á ma porte, et nous partí raes. 

Nous traversámes fa langue de terre sur laquelle est 
¿átie la ville de Guaratúba, et je me trouvai sur le bord de 
FOcéan, au fond (Tune anse semi - cireulaire d'environ 
1/2 lieue de tour. La plage quí 1' en virón ne porte le nom 
de Praia de Brajetúba : k r ex t remite de cette plage la 
plus avancée dans la mer du cóté du nord est un toóme 
couvert de bois, qu'on appelle Morro de Caióva (2); 
á la pointe méridionale s'éléve un autre mone également 
couvert de bois, qui a pour nom Morro de Brajetúba, em- 
prunté á la plage qu'il termine. Jai á peine besoin de diré 
que le Morro de Caióva, formant 1' ex t remite septentrionale 
de la plage de Brajetúba, doit fermer, par la méme raison, 

(1) II y a qaelques anoées, un gentilhomme suédois qui voulait éta- 
blir au Brésil une coloide de paysans de son paya vint me consulter 
pour savoir á queUe partie il devait donner la préférence : je lui indi- 
quai les terrains qui s'élévent au-dessus de Guaratúba ; nous eúmes en- 
señable de nombreuses conférences , mais j'ignore s'il a donné suite k 
son projet. C'est précisément k cóté du cantón que j'avais designé que 
se trouve située la dotation de madame la princesse de JoinriUe. 

(2) Voir plus haut. 
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la pointe méridionale de l'anse de Caióva, quí precede celle 
que circonscrit l'anse de Brajetúba. 

Aprés avoir passé derriére le morne du méme nom, je 
me trouvai sur une autre plage, á l'entrée de laquelle on 
peche un poisson appelé biraguaia (1), que mes conduc- 
teurs medirent étre long de 3 á 4 pfeds et qui, ajoutérent- 
lls, imite le bruit du tambour (2). Presque partout, cette 
plage est tres -dure et forme un chemin commode pour les 
chars et pour les gens de pied. Les fucus ne se trouvent 
que sur les rocbers; aussi n'y en avait-il point sur cette 
plage ; mals j'y vis un grand nombre de mollusques vési- 
culeux, couleur de rose, qui éctataient avec bruit lorsque 
nous marchions dessus. 

Au déla de Y espace qui est battu par les eaux de la 
mer on ne voit qu'un petit nombre de plantes éparses 
dans le sable. Ce sont principalement la Calycerée 1,656, 
la Graminée 1,672, la Convolvulacée 1,679, si commu- 
nes sur le bord de la mer, dans la province de Rio de 
Janeiro et dans celle d' Espirito Santo. Au-dessus de Tes- 
pace sablonneux oü croissent ees plantes est un épais 
fourré d'arbrisseaux d'un vert sombre qui , augmentant 
peu á peu de vigueur et d'élévation, á mesure que le ter- 
rain s'éloigne de la mer, forment une sorte de glacis. J'a- 
vais déjá vu un effet semblable de végétation du cóté de 
Macahé et dans d'autres parties de la cote septentrionale. 



(1) Peat-étre de pirá % poisson, et guai, peinture. 

(2) On saitque ce poisson n'est pas le seul qui fasse du bruit. Ce que 
je dis ici tendrait méme k prouver qu'il n'y a pas d'exagération dans les 
récits des voyageurs qui disent que le drun fait entendre des sons reten- 
tissants (voir Dugés, Physiologie comparée, III, 478). 
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Parmi les arbrisseaux qui forment ce glacis domine la 
Myrtée qu'on appelle Hapaguela (qui happe á la gorge, 
Myrcia pubescens, DC), parce que son fruit, qui est noir 
etáquatre lobes, est, dit-on, d'une trés-grande astrin- 
gence; avec elle croissent aussi, avec plus ou moins d'a- 
bondance, la Fougére 1,652, une grande Ároídée et la 
Mélastomée 1,651. Plus avant dans l'intérieurts'élévent 
des foréts. 

De loin en loin , un sentier qui aboutit á la plage, une piro- 
gue et des bátons croisés destines á recevoir des filets annon- 
cent le voisinage d'un sitio qui, presque toujours, est caché 
par les arbrisseaux, etquel'on n'apergoitpointdurivage. J'al- 
lai jusqu'ál'un d'eux, et je netrouvai qu' une miserable chau- 
miéreconstruitesimplement avec des perches rapprochéesles 
unesdes autres, et qui laissaient passer entre ellesle ventet la 
pluie. Quelques pots et des nattes en composaient tout la- 
meublement, et ceux qui l'habitaient étaient couverts de 
haillons. II est fort vraisemblable que les autres sitios du 
voisinage n'étaient pas beaucoup plus maguiflques. Je ne 
crois pas cependant que les pauvres habitaqts de ees tristes 
demeures spient aussi roatheureux que nous pourrions le 
ero i re. Descendant, sans doute, desanciens Mamalucos, 
ils doivent étre sans prévoyance ; ils pensent au jour, tout 
au plus au lendemain. Le climat est chaud ; la mer leur 
fournit une nourriture ahondante. Le monde leur est aussi 
étranger qu'eux-mémes le sont au monde, et ils tomberaient 
dans un état voisin de celui de la béte sauvage, si de temps 
en temps ils n'allaient á l'église, si par la priére ils ne 
se rattachaient á la société chrétienne, si , avant de monter 
dans leurs pirogues, ils n'inyoquaient la Vierge, pour ob- 
tenir, par son intercessiou, une peche ahondante. 
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Le teraps était superbe, et le ciel d'un azur brillant ; un 
vent frais qu¡ venait de Test nous empéchait de sentir Tar- 
deur du soleil ; la mer mugissait , et ses vagues arrivaient 
jusqu'á nos pieds. 

Pendan t quelque temps nous n'avions apergu que la 
montagne de Cavaracmra (le trou du cheval , des mots de 
la lingoa geral cabarú, cheval, coára, trou); mais, arrivés 
au Rio Sahi Mirim , nous découvrimes toutes celles qui 
entourent la baie de Guaratúba. Lá mes conducteurs me 
montrérent , dans le lointain , un défllé oú passe un che- 
min qui va de la ville de Morretes á la baie de Guaratúba , 
mais oú Ton ne peut faire passer que des bestia ux. 

Le Rio Sahi Mirim (1) a peu de largeur ; cependant il 
n'est point guéable. Mes effets furent décbargés et passés 
dans des pirogues : les boeufs ne furent point dételes ; ils 
traversérent la riviére á la nage , en trainant les chariots 
vides derriére eux. Le Sahi Mirim coule a 7 milles de Gua- 
ratúba , et , á ce que m'assurérent mes conducteurs , il sert 
de limite au district de Curitiba et á la province de S. Paul ; 
sur sa rive droite, je me trouvai á l'entrée du district de 
S. Francisco, appartenant á la province de Sainte-Cathe- 
rine (2). 

Lá il ne me restait plus qu'á saluer cette terre de Curi- 
tiba qui peut devenir si florissante, oú j'avais été accueilli 
avec tant de bienveillance, et que j'apercevais pour la der- 
niére fois. 



(1) On donne le nom de sahi a plusieurs espéces d'oiseaux ; on peut 
aassi faire dériver Sahi Mirim des mots guaraois sai et mirim, les pe- 
tits y eux. 

(2) Voir le chapitre suivant. 



216 YOYAGE DANS LES PROVINCES 

Ce serait laisser incomplet ce que jai dit sur ceite belle 
comarca que de passer sous silence un désir que ses habi- 
tants ont manifesté des l'année 1822, et doht ils ont plu- 
sieurs fois renouvelé Texpression , celui de voir leur pays 
separé de la province de S. Paul et former une province de 
second ordre. En 1840, ils en firent la demande d'une ma- 
niere toute spéciále. Le ministére, en répondant aux au- 
torités locales , leur adressa diverses questions qui ¿ertes 
ne prouvaient pas que le gouvernement d'alors eüt, de cette 
partie du Brésil, une bien grande connaissance. L'affaire 
en resta lá ; mais les Curitibanais ne s'endormirent pas , 
ils renouvelérent leur demande en 1843 ; on commenga á 
la discuter dans Fassemblée genérale des députés de lem- 
pire, et jusqu'á presen t rien n'a été decide (1). 

La plupart des motifg allegues par les Curitibanais pour- 
raient Fétre égalepient par les habitants des parties éloi- 
gnées de chaqué province, s'ils avaient envié de former des 
gouvernements á part. Minas Novas aurait le droit de de- 
mander sa séparation á cause de la fécondité de ses terres, 
de Fexcellence de son cotón, de la facilité qu'elle a de le 
transporter par le Rio Jiquitinhonha ; les comarcas les 
plus septentrionales de Goyaz se plaindraient de leur ex- 
treme éloignement de la capitale actuelle de la province ; 
Campos dos Goitacazes ferait valoir ses richesses, ses nom- 
breuses sucreries, son fleuve , les terres de ses alentours 
toutes cultivées, etc. Mais, il faut le diré, il n'y a que des 
nuances plus ou moins prononcées éntreles diferentes par- 
ties des provinces que je viens de nommer; on peut sans 



(1) Milliet et Lop. de Mour., Dice. braz. f I, 317.— Francisco de Paula 
c Silva Gomes, io Sigaud, Annuario, 1817. 
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peine á Ouro Preto se faire une idee juste des besoins de 
Minas Novas ; il ne faut dans la vitle de Rio de Janeiro 
aucufi effort pour se représenter les sucreries de Campos, 
ses terres soigneusement cultivées, ses nombreux esclaves : 
au delá de l'Itareré, $u contraire, commence un monde 
nouveau pour celui qui vient du nord de la province de 
S. Paul. La campagne a un tout autre aspect; les produc- 
tíons ne sont plus les mémes ; il y a dans les races une dif- 
férence notable : les habitants du nord de S. Paul sont, en 
grande partie, des descendants de Pqrtugais et d'Indiennes; 
la plupart des Curitibanais appartiennent entiérement á la 
race caucasique; enfin la cinquiéme comarca a peut-étre 
mains d'analogie avec les autres que le Danemark , sauf 
les différences de religión et de langage, n'en a avec le 
Languedoc. Des hommes qui vivent á 110 lieues d'un 
pays, qui ne le connaissent point et se tromperaient com- 
plétement, s'ils le jugeaient par des analogies tirées du 
leur, peuvent-ils I'administrer convenablement ? II n'est 
personne, je crois, qui ne répondit par la négative. 

Cependant, je le confesse, si j'avais á prononcer sur 
cette grave question, j'hésiterais, et le motif qui me ren- 
drait indécis est, je n'en doute pas, celui qui a empéché 
Fasseinblee genérale de se prononcer. Depitfs un certain 
temps, chaqué village brésilien, chaqué hameau a voulu 
devenir le chef-Iieu d'un district, chaqué ville celui d'une 
comarca ; si Ton entrait dans la méme voie pour les pro- 
vinces, si Fon accordait á Curitiba sa séparation d'avec 
S. Paul, une foule de comarcas voudraient jouir du méme 
hbnneur, et les liens si faibles qui existent entre les diffé- 
renles parties du Brésil ne tarderaient pas á le devenir 
davantage. Quoique la demande des Curitibanais soit en- 
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tiérement fondee, peut-étre serait-il digne de leur patrio 
tisme de l'ajourner encoré. « Ce n'est pas seulement le 
<( Brésil que j'ai habité, ai-je dit autrefois, j'ai aussi vu les 
(( bords de la Plata et ceux de 1' Uruguay. C'était naguére 
« une des plus belles contraes de Y Amérique méridionale. 
« Ses habitants se désunireút , chaqué village , chaqué 
« hameau prétendit faire sa patrie a part ; d'ignobles 
« chefs s'armérent de tous cdtés; la population fut dis- 
« persée ou anéantie; les estancias furent détruites; des 
« étendues de terre qui formaient presque des provinces 
« n'offrent aujourd'hui que des chardons, et oú paissaient 
« d'innombrables bestiaux Ton ne voit plus que des ban- 
« des de chiens marrons, des cerfs, des autruches et de 
« feroces jaguars(l). » 



(1) Ces phrases'sonttirées da Predi historique des révolutions du 
Brésil qui termine moa Voyage dans le district des diamanto et tur 
le UUoral. Daos cet écrit, je rends á l'empereur D. Pedro I", dont la 
renommée croltra avec le temps, tóate la justice qu'il méritait; mais en 
méme temps je ne dissimule point ses fautes. Pendant son séjour á 
París, il adressa ces paroles á un de mes amis : DUes d M. Aug. de 
Saint-Hilaire quHl a dit la vérité. Ce trait fait trop d'honneur á la 
mémoire de cet ¡Ilustre souverain pour que je ne le fasse pas con- 
naitre. 
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CHAPITRE XXIII. 



ESQUISSE GENÉRALE DE LA PROVINCE DE SAINTE- 

CATHERINE (4). 

S I". — Histoire. 



Jtisqae vers le milieu du xvii e siécle Ule de Sainte- 
Catherine resta couverte d'épaisses foréts , et ne fut guére 
habitée que par des Indiens de la nation des Carijos, qui 



(1) En rédigeant ce chapitre et les suivants, j'ai consulté toas les 
écrits sur Sainte-Catherine que j'ai pu me procurer et je les ai fort sou- 
vent cites. J'ai surtout cité l'excellente Notice sur la province de 
Sainte-Catherine de M. L. Aubé, insérée dans le vol. III de l'année 
1847 des Annalet maritornes ; mais je dois avertir que j'ai constam- 
ment indiqué la pagination des exemplaires tires á part. L'auteur s'ex- 
prime comme il suit en commencant son mémoire : « Si Fon excepte 
« quelques pagesde la Chorographie de Manoel Ayres de Cazal, et 
« l'ouvrage de Gfa^ Van Lede sur la Colonisation , ouvrage tout á fait 
« spécial... ; si Ton excepte encoré quelques pages d'admiration inspi- 
« rées par la belle nature aux navigateurs..., on peut diré qu'il n'existe 
« presque aucun ouvrage qui parle du pays. » (Not. 3.) La justice et 
f intérét de la science exigent que j'indique ici quelques bons écrits 
dont M . Aubé, qui a longtemps séjourné en Amérique, loin des grandes 
villes, n'a point eu connaissance. Outre divers articles sur les paroisses 



220 VOYAGE DANS LES PROVINCES 

en partageaient le séjour avec des jaguars et des bandes de 
cerfs presque innombrables. 

Le na viga te ur Solis fut le premier Enropéen qni recon- 
nut File de Sainte-Calherine (4515), Environ dix ans píos 
tard , Sébastien Cabot , chargé du commandement de quel- 
ques navires espagnols, jeta Tañere dans la méme ile, en se 
rendant au Rio de la Plata, et fut trés-bien re$u des Cari jos. 
L'année su i van te, le pilote portugais, Diogo García, qui 
nayiguait dans les mémes mers pour le compte du roi d'Es- 
pagne, aborda aussi á Sainte-Catherine ; les Indiens lui 
donnérent des vivres comme á tons les Européens qui s'é- 
taient presentes avant lui ; mais en méme temps ils se 
plaignirent avec amertume de l'ingratitude de Cabot, qui, 



dont se composait, en 1822, la proyince de Sainte-Catherine, José de 
Sonza Azevedo Pizarro e Araujo a ioséré , dans le vol. EX. de ses Memo- 
rias históricas, un cha pitre trés-important, oü il traite de Fbistoire de 
la proyince tout entiére, de son administration, de son commerce, de sa 
statistique , etc. A la fin de ses Annaes da provincias de Rio Grande, 
de S. Pedro do Sul, le regrettable José Feliciano Fernandes Pinheiro, 
barón de S. Leopoldo, a publié un résnnié de Fhistoire de Sainte-Cathe- 
rine, oú il donne des détails sur tout ce qui concerne cette proyince. 
Enfin on tronvera, dans le Diccionario geographico do Brazil, une 
longue suite d'articles sur Sainte-Catherine. Les suffrages d'un des 
Brésiliens les plus honorables, le barón de S. Leopoldo, m'encouragent 
k indiquer encare un fragment que j'ai publié dans les Nouvelles an* 
nales des voyages, IV, de 1835, 194-240, sur Vile de S. Francois et la 
pécherie cPHapocoroia, pays alors presque inconnus. Je ne saurais 
m'empécher d'ajouter aussi que Van Lede, tout spécial qu'il est, a ce- 
pendant fourni des renseignements tout á fait nouveaui sur certaines 
parties de la proyince de Sainte-Catherine, que les quelques pages de 
Cazal reoferment une foule de choses, et que cet écriyain , auquel on 
peut sans doute reprpcher un petit nombre d'erreurs, est pourtant le 
premier qui ait donné aux géographes une idee juste et complete (Ja 
pays qui nous occnpe. 
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pour les récompenser de l'accueil qu'il avait regu d'eux, 
les avait quittés en dérobant quelques-uns de leurs fils. 

Lorsque, en 1531, Pero Lopes de Souza explora la cote 
duBrésil, il s'approcha d'un port qu'il appeile Porto dos 
Patos (le port des Canards) : c'était la baie de Sainte-Cathe- 
rine. A cette époque, on donnait aussi le nom d'llha dos 
Patos á Tile tout entiére, parce que de nombreux canards 
habitaient ses rivages ; mais, des 1 559, il y avait déjá long- 
temps qu'elle avait perdu ce nom, comme on peut le voir 
par la relation d'Hans Staden (1), et ce fut seulement le 
canal qui separe File de la terre ferme que Ton continua 
d'appeler -Rio dos Patos. 

II y avait déjá prés de quarante ans que Tile de Sainte- 
Catherine était découverte, et les Carijós n'avaient encoré 
vu d'autres Européens que des navigateurs peut-étre plus 
barbares qu'eux ; ils allaient connaitre d'autres homraes. 
Partout oú il y avait des Indiens á convertir, les mission- 
naires y étaient bientdt. Le P. Leonardo Nünez, compa- 
gnon d'Anchieta, entendit parler des Carijós de Sainte- 
Catherine; il vola jusqu'á eux; c'était l'expression dont 
se servaient les Indiens pour peindre son activité surpre- 
nante. Nunez fit entendre aux Carijós des paroles de vérité 
et d'amour, et bientdt ils Iui prouvérent qu'il avait été 
eompris. Les Espagnols étaient alors en guerre avec ees 
sauvages : ceux-ci firent prisonniers quelques gentilshom- 

(1) « Quand cet homme fot prés de nous, dit Hans Staden, et que 
úójjls lui eámes demandé oü nous étioos, il nous répondit : Vou§ étes 
dans le port que fes Indiens appellent Schirmerein (pour Jucumirem, 
petite bouche) ; et, pour que vous compreniez mieux, j'ajouterai que 
les premiers qui Font découvert lui ont donné le nom de baie de Sainte- 
Catherine. » 
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mes castillans qui se rendaient á la Plata avec leurs fa- 
mílles; le missioDiiaire demanda leur liberté aux Carijós- 
au nom de celui qu'il leur préchait, et elle lui fut accordée 
sans la moindre résistance. 

Leonardo Nunez fut bientót forcé de quitter les Carijós ; 
mais les jésuites n'abandonnérent point sans retour ees hom- 
mes qu'ils regardaient comme les plus doux des Indiens et 
les plus fáciles á instruiré. En 1618, le píeux Joao dAl- 
meida et son compagnon JoÁo Fernandes Gato partirent 
de Santos pour Sainte-Catherine, et ils y préchérent FÉvan- 
gile. Les Carijós se pressaient pour les entendre, et ce ne 
fut qu'avec une peine extreme qu'ils consentirent á leur 
départ. Émerveillés du résultat de leurs efforts, les deux 
religieux conjurérent le general de leur ordre de fonder á 
Sainte-Catherine un établissement fixe au milieu des sau- 
vages. On fit droit á leur pieuse demande; un missionnaire 
fut envoyé dans Tile avec le titre de supérieur, et il y bátit, 
en 1622, une maison que Fon voyait encoré en 1824. 

Mais les jésuites ne pouvaient lutter contre les avenlu- 
riers européens qui sans cesse débarquaient dans File de 
Sainte-Catherine. Youlant sans doute se soustraire aux 
vexations de ees derniers, les Carijós finirent par abandon- 
ner leur pays, ils se dispersérent, et aujourd'hui il ne reste 
plus au Brésil d'autre trace des anciens possesseurs de File 
dos Patos que leur nom qu'ils ont laissé á une liane et á 
Faqueduc de Rio de Janeiro (1). 

(1) La liane est le Davilla rugosa, Poir., vuJgairement appelé Cipo de 
Carijó. Jai fait figurer cette plante dans mon ouvrage intitulé Plantes 
muelles des Brésiliens, et Tai signalée (n° XXII) comme astringente. 
On la trouve dans les provinces de S. Paul, Rio de Janeiro, Minas Ge- 
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H ne parait pas que, jusque vers le milieu du xvii* sié- 
cle, les Portugais aient formé d'établissement durable au 
delá da port de Cananéa , et pendant un Iong intervalle 
de temps File de Sainte-Catherine fut uniquement 1' asile 
passager des écumeurs de mer alors fort nombreux ou des 
navires que quelque circonstance forgait d'y relácher. 

Vers \ 650 , le Pauliste Francisco Días Velho Mon- 
teiro vint enfin s'y établir avec ses deux fils, ses deux 
filies, 500 Indiens civílisés (1), et un blanc appelé José 
Tinoco, qui était aussi accompagné de sa famille. La foi 
régnait encoré dans tous les coeurs; le premier soin de 
ees émigrants fut de construiré une église ; ils la consa- 
crérent á saínte Catherine, la patronne de File (2). 



raes. — Le nom de Faqueduc de Rio de Janeiro est Arco* da Carioca 
(et non do Cariocco). Si, comme on l'a écrit, ce mot venait de cary'ba, 
homme blanc, et o'ca, maison, Lery n'aurait pas manqué d'indiquer 
cette étymologie, puisqu'il connaissait le ruisseaa et le village deja ainsi 
appelés de son temps, et qu'il était du nombre des premiers blancs ar- 
riyés dans le pays ; voici, au contraire, comment il s'exprime : « Ka- 
« riauh be. En ce village, ainsi dit ou nommé, qui est le nom d'une 
« petite riviére dont le village prend le nom, á raison qu'il est assez 
« prés, et est interpreté la maison des K arios, composé de ce mot ka- 
« rios, et en ostant os, et y adioustant auq, fera Kariauh. » (Hist. <Vun 
voyage, etc., 3 a éd., 315.) Je n'ai pas besoin de diré qu'on écrivait Ga- 
rios aussi bien que Car i jos. 

(1) Pizarro dit, dans un endroit, que Monteiro avait avec lui 59 indi- 
génes (Mem. hist., III, 77), et ailleurs (IX, 269) qu r il en avait 500. J'ad- 
mets le dernier de ees chiffres, parce qu'il a été adopté par M. José Fe- 
liciano Fernandes Pinheiro, Ferdinand Denis et Milliet ; mais j'avoue 
que tontes les vraisemblances me porteraient á préférer la premiére 
indication. 

(2) Suivant un historien éminemment recommandable (J. F. Fernan- 
des Pinheiro , Annaes , 2 a ed. , 389 ) , Dias Velho « dédia son église á 
« sainte Catherine á cause de sa filie atnée qui s'appelait Catherine, et 
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La colonie nouvelle prospérait depuis quelques années, 
lorsque le capitaine d'un navire hollandais qui revenait du 
Pérou chargé d'or débarqua dans lile de Sainte-Catherine, 
pour y réparer quelques avaries. Monteiro, dít-on, atta- 
qua brusquement ees étrangers, qui se rembarquérent avec 
precipitaron et laissérent leurs trésors sur le rivage. Mais 
en se retirant ils jurérent de se venger de cette perfidie. 
Un an s'était á peine écoulé, qué les Hollandais étaient déjá 
dans les parages de Sainte-Catherine. Ils prirent un pilote 
a S. Francisco et s'avancérent avec précaution. Monteiro 
fut prévenu secrétement de leur arrivée, se mit en état de 
défense et attendit les étrangers dans l'endroit qui lui pa- 
rut le plus commode pour un débarquement, celui oú est 
aujourd'hui située la ville de Desterro. Les Hollandais 
étaient descendus ai 1 leurs; ils fondirentsur les Paulistes, 
et, s'étant emparés de Monteiro , ils exigérent la restitu- 
tion de leurs lingote, qui avaient été déposés dans Téglise 
de Sainte-Catherine. Pendant que l'affaire se traitait, 
les compagnons du capitaine hollandais outragérent indi- 
gnement les filies de Monteiro ; celui-ci s'empara aussitdt 
de l'arme d'un de ees miserables, et il allait se venger 
lorsqu'il regut le coup de la mort (1). 



« ce fut alors que ce nom devint celui de toute rile. » Je n'ai pas be- 
soin de diré qu'il ne peut ea étre ainsi, puisque, des 1540 , Haas Staden 
fait mention de Tile de Sainte-Catherine sous son nom actuel , que Vas- 
concellos indique le méme nom dans son livre imprimé en 1663, et 
que M. Ferdinand Denis Fa retrouvé sur une carte qui date de Tan 
1554. 

(1) José Feliciano Fernandes Pinheiro se borne á diré que Monteiro' 
tut attaqué par les Hollandais et mourut en défendant son église ; 
d'ailleurs il rejette entiérement les faits que je raconte ici d'aprés Ti- 
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Desesperes de ce triste événement, les fils de Monteiro 
et la plupart de ses compagnons se retirérent á Laguna, oú, 
peu de temps auparavant, un autre Pauliste, Domingo de 
Bbito Peixoto, avait formé un établissement. 

Pendant quelques années, Sainte-Catherine, presque 
deserte , resta soumise á la juridiction des capitaes mores 
de Laguna ; ceux-ci étaient chargés par le gouvernement 
d'erapécher les étrangers d'y faire le commerce, et ils en- 
voyaient un officier pour y maintenir Fordre autant qu'il- 
était possible de le faire parmi des hommes qui vivaient a 
l'aventure, dans un état voisin de celui des sauvages. 

Lile de Sainte-Catherine et la partie de la terre ferme 
qui en dépend s'étaient trouvées comprises dans la dona- 
tion que le roi de Portugal, Jean III, avait faite á Pero 
Lopes de Souza. En 1711, cette contrée retourna au do- 
maine de la couronne et Ton commen$a á s'en occuper sé- 
rieusement. 

Le comte dé Sarzedas, qui, en 1732, prit possession du 
gouvernement de S. Paul, ayant sentí combien il était im- 
portant que, pour la défense et le bien du pays , Sainte- 
Catherine et le territoire voisin fussent repeuplés, y envoya 
des ménages tires de la ville de Santos, et plus tard on y fit 
passer, á plusieurs reprises , des familles d'habitants des 
íles Azores. Par un décret de Tannée 1794, il fut ordonné 
que les criminéis qu'on avait jusqu'alors envoyés en exil au 
Para etá Maragnon leseraient á Sainte-Catherine; mais 



zarro, parce qu'ils ne s'accordent point avec le earactére trés-honorablc 
de Monteiro, qu'ils sont rapportés par le seul auteur des Memorias 
históricas, et que cet historien ne fait nullement connattre á quelle 
source il a puisé son récit. 

II. 15 
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on trouva que le climat de cetie íle était trop sain pour 
eux, et eo 1797 le décret fut revoqué. Ainsi ie nombre 
des habitauts de Sainte-Catherine qui ont eu des condam- 
nés pour chefs de leurs familles doit étre eitrémement 
petít, si méme il en est quelques-uns, 

Jusqu'en 1 738, Sainte-Catherine et son territoire avaient 
formé une partie integrante dp la province de S. Paul ; 
mais 9 á cette époque, on en fit un gouvernement separé, 
.dépendant de celui de Rio de Janeiro. 

Parmi les gouverneur&qu'op y envoya jusqu'au moment 
oú fut proclamée l'indépendance du Brésil, quelques-uns 
furent des bommes peu estimables ou méme des tyrans, 
d'autres eurent un véritable mérite. Au nombre de ees 
derniers on doit mettre surtout Francisco Antonio da 
Vega Cabral , qui donna , pendant toute son adminis- 
tration , des preuves de probité , d'aptitude , de géne- 
ros i té, et se montra tout á la fois le pére des soldats et 
celui des colons ; Francisco de Barros Moraes Araüjo 
Texeira Homen, qui, quoique ágé de quatre-vingts ans, 
sut remplir tous ses devoirs, administra avec autant de pru- 
dence que de justice , encouragea le commerce et fonda 
rtiópital de la Charité ; José, dont le zéle pour le perfec- 
tionnement de F agricultura, les connaissaaces et l'habileté 
méritent les plus grands éloges. 

II est á regretter, pour l'honneur du Portugal, que 
quelqu'un de ees bommes recommandables ne füt paa á la 
tete du gouvernement de Sainte-Catherine , lorsque les 
troupes espagnoles attaquérent cette íle. Le Portugal et 
l'Espagne n'avaient pu s'entendre sur les limites respec- 
tives de leurs colonies; la guerre avait éte déelarée. Une 
flotte formidable sort de Cadix le 15 de novembre i 776, 
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porta nt 40,000 hommes de troupes commandés par 
D. Pedro de Zeballos ; elle arrive á Sainte-Catherine et 
jette Tañere dans 1'anse de Canavieiras. Les Espagnols dé- 
barquent pendant la nuit, personne ne se présente pour 
arréter leur marche ; les forts se rendent sans coup férir, 
et le gouverneur de la province, Pedro Antonio de Gama 
Freitas, saisi d'une terreur panique, se retire sur le con- 
tinente oü bientót íl se rend á discrétion. 

Quelques ofGciers ne voulurent point participer á cet 
acte de Iácheté ; ils refusérent de signer la capitulation en 
se répandant en invectives contre leur general , et Fer- 
nando da Gasea, colonel du régimetit de Tile, déchira ses 
drapeaux pour qu'lls ne servissent pas de trophée k Pen- 
nemi. Les colóos, de leur cdté, montrérent une profonde 
horreur pour ie joug des Espagnols; plutót que de le su- 
bir, ils s'enfmrent dans les foréts, oú plusieurs d'entre eux 
périrent de fatigue et de faim. Les Espagnols cependant 
ne jouirent p$s longtemps de leur conquéte; des l'année 
suivante, la cour de Lísbonne et celle de Madrid conclurent 
un 'traite de paix, et Sainte-Catherine fut rendue a ses an- 
.cíens maitres. 

Aprés ees événements , la province de Sainte-Catherine 
jouit, pendant bien des années, d'une pai* profonde. Les 
défrich&nents qui avaient commencé depuis longtemps se 
continuérent avec activité; le cliraat de Tile, autrefois in- 
salubre, finit par s'assainir ; le pays arriva k I' apogee de 
la prospérité. Mais cette époque fut de courte durée ; les 
mesures tyranniques des gouverneurs et le fácheux systéme 
d'agriculture généralement adopté par les Brésiliens ame- 
nérent une prompte décadence. 

Lorsque le Bré&il se separa de la métropole, les habí- 
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tanls de Sainte-Catherine refusérent d'abord de reconnaitre 
le gouverneur Joaquim Pereira Valente, qui leur fut 
euvoyé de Rio de Janeiro ; mais bientót ils se soumirent, 
et actuellement la province, comme toutes celles du Brésil, 
est administrée par une assemblée provinciale et par un 
président qui, chargé du pouvoir exécutif, représente le 
gouvernement central (4). 



(1) Pero Lopes de Souza, Diario, 30. — Haas Staden, Histoire ffiunpays 
situé dans le nouveau monde, in Ternaux, Voy ages, 50. — Vasconcel- 
os, Noticias, 40; ¡d., Chronica, 72. — Southey, Hist., III, 648.— 
Graham, Journal, 73. — Pizarro, Mem. hisL, III, 75, 82 ; IX; 268, 277, 
300. — J. F. Fern. Pinheiro, Anruies prov. S. Pedro, 2* ed., 383 et 
suiv. — J. J. de Abreu e Lima, Synopsis, 37, 251. — Mili, et Lop., 
Dice, II, 281. — F. Denis, in Aubé, Nolice, 5. — Le trés-estimable his- 
torien J. F. Fernandes Pinheiro se plaint de la précipitatíon avec laquelle 
les voyageurs européens écrivent sur le Brésil (Annaes, 2 a ed., 392), et 
il cite pour exemple Lesson, qui, aprés avoir fait dépendre Víle de S. C, 
en 1822, (Tune capilainerie genérale embrassant le pays situé entre 
Rio Grande et le gouvernement de S. Paul, indiqup cette ile comme 
un lieu de déportation pour les vagabonds des provinces centra- 
les, ele. Les détails daos lesquels je viens d'entrer, empruntés, comme 
on le voit, aux meilleures sonrees , prouvent assez que les reproches de 
l'autcur brésilien ne sont malheureusemeut pas dépourvus de fonde- 
ment. Le méme écrivain fait observer que File de S. C, faisant partie 
de la donation de Jean IU a Pero Lopes de Souza, n'avait nullement été 
donuce á Días Velho, en 1750, comme l'a prétendu le sophiste Raynal, 
ni en 1650, comme Pont dit Cazal et, aprés lui, Fulastre amiral Duperrey 
(Voyage Coquille, 59). II est évident aussi que Pon a trompé M. de 
Barral quand on lui a assuré que « les Européens avaient débarqué d'a- 
« bord sur le petit ilot d'Inhatomirim..., qu'ils y avaient construit un 
« fort et que peu á peu , au moyen de courses fréquentcs faites sur Pile 
« et le continent , ils étaient parvenus a éloigner les nations sauvages. » 
(Ann. marit., 1833, II, 334.) Partant des mémes données que Barral, 
l'hisloire du Voyage de la Coquille dit ( p. 56 ) que « la fondation du 
fort de Santa Cruz date du premier établissement colonial. » L'époque 
de cette fondation est parfaitement connue; elle eut lieu en 1739, sous 
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Située sur la route de la Plata et du cap Horn, lile de 
Sainte-Catherine a dú nécessai remen t étre visitée par un 
grand nombre de navigateurs. Plusieurs d'entre eux nous 
en ont laissé la description , et leurs récits nous font 
conn^itre les changements qui s'y sont operes successi- 
vement, mieux peut-étre que ceux des historíens eux- 
mémes. 

Frezier y débarqua en 1712. Alors Sainte-Catherine dé- 
pendait encoré du gouvernement de Laguna appelé Ala- 
goa, et Ton ne comptait pas dans le pays plus de 147 blancs, 
quelques noirs et des Indiens qui s'étaient volontairement 
reunís aux Portugais ou avaient été pris á la guerre. Toute 
File était couverte de bots remplis de jaguars, et il n'y avait 
ríen de défriché que le voisinage des habitations dispersées 
sur le bord de la mer en douze ou quinze endroits diffé- 
rents. Le continent était entiérement désert, et, dans la 
crainte des sauvages et des animaux feroces, les colons 
n'osaient y pénétrer sans se reunir bien armes au nombre 
de trente ou quarante. « Ces hommes , dit Frezier, sont 
« dans une si grande disette des commodités de la vie, 
« qu'aucun de ceux qui nous apportaient des vivres ne 
« voulait étre payé en argent, faisant plus de cas ti' un 
« morceau de toile ou d'étoffe, pour se couvrir, que d'une 
(( piéce de metal ; pour tout habit, ils sont contents d'une 
« chemise et d'une culotte; les plus magnifiques y ajou- 
« tent une veste et un chapeau ; néanmoins ils sont obli- 
« gés de se couvrir les jambes, lorsqu'ils entrent dans les 
« foréts; alors la peau de la jambe d'un tigre leur est un 



le gouverneur José da Silva Paes, celui dont R. Walter a dit taut de 
mal. 
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« bas tout fait... Ces gens , du premier abord , paraissent 
tt miserables, mais ils sont, en effet, plus heureux que les 
« Européens > ignorant les curiosités et les commodités 
<c superflues qu'on recherche en Europe avec tant de 

a pejne La seule chose dont ils sont á plaindre, 

« c'est de vivre dans l'ignorance; ils sont chrétiens á la 
« vérité ; mais comment sont - ils instruits de leur re- 
ce ligion, n'ayant qu'un aumAnier qui vient de Lagoa 
(l ( Laguna ) leur diie la messe les principales fétes de 
« l'année (1), » 

George Schelvocke, qui relácha á Sainte-Catherfne en 
1719, confirme ce qu'avait dit Fresier ; il fait l'éloge de la 
maniere dont il ful regu par les habitants du pays, et ce- 
pendant il ajoute que c'était un ramas de bandits venus 
des provinces voisines (2). II est fort possible que quelques 
meurtriers poursuivis, dans leur patrie, par la justice aieut 
cherché un asile á Sainte-Catherine, comme aujourd'hui 
encoré des criminéis passent d'une province á l'autre, pour 
éviter un chátiment mérité; mais quand l'assertion de 
Schelvocke , présentée d'une maniere aussi genérale, ne 
«erait pas réfutée par les récits des historlens sérleux, elle le 
serait suffisamment par celui de ce navigateur lui-méme : 
en effet , les habitants de Sainte-Catherine montrérent , 
dit-il, la plus grande probité dans les rapports qu'ils eurent 
avec lui, et furent trés-polis envers lui et ses compagnons 
de voyage. Des bandits, d'ailleurs, vi ven t de rapiñes ; et 
sur qui les habitants de Sainte-Catherine auraíent-ils pu 
exercer leurs brigandages, vivant dans un désert oü U n'y 

(1) Frezier', Voyage dans la m*r du Sud, 18 et suiv. 

(?) Voyage of George Shelvockc in Harris collection, I, 200. 
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avait qu'eux , des cerfs , des jaguars et des Indiens sau- 
vages ? 

Les commandaats franjáis qui, á peu prés de 4709 á 
1744, naviguérent dans la mer du Sud mirent Sainte-Ca- 
therine en grande réputation ; ils jetérent Tañere da cftté 
de la terre ferme dans la rade qu'ils avaient appelée Bon 
port; ils y prenaient de Feau et du bois, et y trouvaient une 
hospitalité généreuse (1). 

A la fin de 1740, la mira 1 Anson passa un mois k Sainte- 
Gatherine. Le premier gouverneur de la province José da 
Silva Paes le re$ut mal, et sans doute, pour ne pas dé- 
plaire á leur supérieur, les habitants de Ule suivirent son 
exemple. L'histoire du voyage de I'amiral anglais accuse 
Paes de malversation et de perfidie , et il tache de détrüiré 
la bonne opinión que les navigateurs européens avaient de 
tfl province de Sainte-Catherine et de ses habitants. Alors 
la popnlation du pays s'était déjá accrue par des immigra- 
tfcms ; on avait mis une*garnison dans rile, et le gouverne- 
ment devenait plus réguMer ; mais les défrichements avaient 
á peine commencé (2). 

Lorsqu'en 1763 Bougainville relácha á Sainte-Cathe- 
rine, la vílle se composait seulement d'environ 150 mai- 
sons n'ayant qu'un simple rez-de-chaussée. Elle était ha- 
bitée par des blancs, par des négres et surtout des mulá- 
tres ou plutót des métis, fort laids, de négresses et d'In- 
diens. Ces hommes marchaient presque tous pieds ñus, la 
tete découverte, les cheveux en désordre; ils n'étaient pas 
beaucoup mieux vétus que leurs peres ; car ils ne portaient 

(1) WaUer, Voyage round íhe toar Id by Gegrge Anson, 45. 

(2) Walter, Voyage round íhe world by George Anson, 42. 
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qu'une chemise, une culotte et quelquefois un manteau ; 
les plus ricbes seuls avaient un chapeau á haute forme, des 
chaussures et un chaperon qui retombait sur leur visage. 
Les esclaves noirs des deux sexes restaient á peu prés ñus. 
On ne voyait dans la ville presque aucune boutique ; les 
hommes blancs et leurs femmes vivaient dans la plus com- 
plete oisiveté. Quelques farailles s'élaient établies sur le 
continent, mais hors de la ville il n'existait que de mise- 
rables cases; les défrichements avaient fait peu de progrés, 
et Tile entiére n'était toujours qu'une vaste forét, asile des 
serpents et des jaguars. Jamáis un rayón de soleil ne pé- 
nétrait entre les arbres pressés les uns contre les autres, et 
des endroits bas s'élevaient des vapeurs mal saín es et fé- 
tides (1). 

Dans un intervalle de vingt ans, de 1763 á 1783, apo- 
que á laquelle la Perouse relácha h Sainte-Catherine , les 
progrés furent encoré trés-lents. L' ¡Ilustre navigateur 
trouva dans Tile une population de 3,000 ames, et 1,000 
en particulier a Desterro. Les défrichements avaient pris 
plus d' extensión ; mais le pays continuait á étre fort pau- 
vre , il manquait d'objets manufactures, et les gens de la 
campagne restaient presque ñus ou portaient des haillons; 
D' ai 1 leurs les moeurs du pays étaient douces; les habitants 
étaient polis, obligeants, mais jaloux de leurs femmes, qui, 
bien différentes de ceiles d'aujourd'hui, ne paraissaient 
point en public (2). 

Krusenstern (3) visita Sainte-Catherine en 1805; de 

(1) Pernety, Voyage aux iles Malouines, I, 141. 

(2) La Perouse, Voyage, II, 33. 

(3) Krusenstern, Reiseumdie Welt t l, 74, 89. — Langsdorff, Bcmer- 
kungen auf einer Reite, 1, 28-66. 
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grandes améliorations s'étaient opérées; le pays n'était 
plus le méme. II parait qu'on avait deja fait des défriche- 
raents considerables, car le climat était devenu fort sain. 
Les jaguars avaient disparu, ct les blancs s'étaient éten- 
dus sur le continent a 2 lieues de la cote. Ce n'était plus, 
comme au temps de Bougainville,de 450 raaisons, maisde 
quelques centainesque se composait Desterro ; la population 
de cette ville avait triple ; on trouvait dans les boutiques 
toutes les marchandises européennes. Les gens les moins 
aisés étaient propres et ne portaient plus de haülons. Les 
femmes étaient vétues á peu prés comme celles du Portu- 
gal, maisplus légérement; elles avaient cessé de se teñir 
enfermées dans l'intérieur de leurs maisons, et elles fai- 
saient aux étrangers un trés-bon accueil. L'obligeance et 
F hospital i té régnaient partout. D'ailleurs personne n'était 
riche ; les prohibitions du gouvernement rendaient le com- 
merce presque nul, et il était douteux que dans toute Tile 
et sur la cote voisine on pút trouver de quoi charger un 
na vire de 400 tonneaux (1). 

S II. — Colonisation. 

II est évident, d'aprés tout ce qu'on vient de lire, que 
penda ntsoixante-douze ans, de 1712 a 1785, la province 



(1) Aprés Krusenstern, depuis Fépoque oü a commencé mon voyage, 
de célebres navigateurs, les amiraux Roussin et du Petit-Thouars, 
MM. Duperrey, de Bar ral, Lessoo, Kotzebue, Chamisso, ont reláché á 
Sainte-Catherioe et ont donné, sur cette ile, des détails plus ou moins 
étendus ; j'aurai occasion de citer tous ees voyageurs ou du moins la 
plupart d' entre eux. 
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de Sainte-Catherine a fatt des progrés peo sensibles, mais 
que, depüis cette derniére époque jusqu'en 4803, un chan- 
gement trés-remarquable s'est operé; et ce changement, 
dft á un accroissement considerable de population et á des 
défrichements nombreux , eút été bien plus grand encoré 
sans les entraves que l'administration mettait au com- 
merce, sans la tyrannie de la plupart des gouverneurs. 
L'émancipation du Brésil, proclamée sous le régne du roi 
Jean VI, fut pour Sainte-Catherine, comme pour te reste 
du Brésil , un immense bienfait ; on yerra plus tard quelle 
cause en a limité les résultats. 

L' extensión qu'avaient prise les défrichements dans la 
province de Sainte-Catherine et les améliorations qui s'y 
étaiént opérées étaient dues principalement & Fimmigra- 
tion des Portugais a$oriens ; il était impossible que le 
gouvernement ne songeát pas á ce beau pays lorsqu'il 
forma le projet d'augmenter la population du Brésil par 
rintroduction de colons étrangers. 

Tres^peu de temps avant que j'arriva?se h Sainte-Cathe- 
rine, le ministre d'Etat Thomas Antonio de Villa Nova e 
Portugal venait d'établir sur les bords de l'anse de Garou- 
pas une cofonie de pécheurs que l'on appelait Nova Eri~ 
ceira, du nom de la bourgade portugaise d'oú ees hommes 
avaient été tires; je vis méme, chez le gouverneur de la 
province, un jeune favori du ministre que celui-ci avaít 
chargé de surveiller l'exécution de ses plans : les habí* 
tants de Nova Ericeira se seront sans doute bientót dis- 
perses, car il n'est question de ce village dans aucun des 
livres qui ont été publiés sur Sainte-Catherine depuis 
4830. 

Postérieurement a cette époque, on a formé , datts ce 
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pays, des colonies d'AHemands, d'Italiens, de Belges, et 
méme un pbalanstére franjáis. Le gouvernement provincial 
a fait, pour ees étrangers, des dépénses enormes ; mais elies 
sont restées á peu prés sans résultat. Ce serait sortir de mon 
sujet que d'en rechercher la cause , et de tráiter avec dé- 
tftil les questions si difBciles et si complexes de la coloni- 
sation duBrésil. Ce qui est bien évklent, c'est qu'on ne 
doit pas se korner á augmenter la population de cette belle 
contrée, saos examen et sans choix ; il importe surtout d'y 
introduire des hommes qui n'encouragttit point par leurs 
roauvais eiemples les vices des anciens habitante et n a- 
jjéantissent pas ce qui reste á ceux-ci de seas moral par des 
sophismes grossiers. Que te Brésil evite done d'appeler dans 
son sein des colonice é'ouvrkrs ; tes hommes de cette classe 
qui quittent leur pays sont le plus souvent ceux que leur 
paresse, leur peu d'habileté, leur mauvaise conduite y ont 
fait mépriser. 

Le gouvernement brésilien doit surtout favoriser Pim- 
migration des cultivateurs, parce que le Brésil est un pays 
essentiellement agricole , qu'il a une immense quantrté 
d'excellentes terres á distribuer et que les habita nts de la 
campagne sont, en Europe, plus laborieux, moins volages, 
moins immoraux que ceux des villes. II ne faudrait pour* 
tdnt pas faire des dépénses sans discernement , pour tous 
les cultivateurs qui pourraient se présenter; il faudrait 
méme, je ne crains pas de le diré, renoncer á l'Idée d'ap- 
peler á grands frais des masses de colons choisis par des 
agents peu soucieux du bien du pays ou dépourvus din- 
tel 1 i gence. 

Le ministre d'Etat Joaqíjim Mahcellino dé Burro a 
proposé le plan de colonisation sans contredit le meil- 
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leur (1) ; ce serait d'encourager l'immigration de cultiva- 
teurs isolés; on leur donnerait des terres pour un prix qui, 
quoique extrémement modique , serait néanmoins une 
garantie de la consistance de l'acheteur et de son désir de 
travailler; le gouvernement n'aurait ensuite autre chose 
á faire que de le proteger contre le mauvais vouloir de ses 
voisins et le despotisme des autorités locales. 

Si pourtant on persistait k former de véritables colonies, 
il n'est pas douteux qu'il ne faudrait point en tirer les 
habitants du milieu de toutes les nations européennes in- 
différemment. Les Francais s'accommodent avec une ex- 
treme facilité aux moeurs des autres peuples ; mais ils n'é~ 
migrent que pour revenir un jour plus riches dans leur 
patrie. Les Allemands méritent incontestablement la pré- 
férence sur eux ; cependant il faut aussi considérer que, 
s'ils peuvent quitter leur pays sans Tarriére-pensée d'y 
retourner un jour, ils restent Allemands au milieu de leur 
patrie adoptive, conservent leur langue, leurs moeurs, 
leurs habitudes, et méprisent trop souvent leurs nouveaux 
compatriotes. Les colonies allemandes, je le crains, forrae- 
ront longtemps de petits États dans l'Etat lui-méme, et 
seront souvent fort di fuciles a administrer ; je n'en veux pour 
preuve que ce qui arrive dans la colonie de Pétropolis, prés 
de Rio de Janeiro, et celle de S. Leopoldo, dans la province 
de Rio Grande (2). La constitution des Etats-Unis admet 
sans peine ees agrégations qui n'ont entre elles presque 



(1) Relatorio do ministro d? estado de mato 1847, in Sigaud, Annua- 
rio t 50. 

(2) Relatorio do ministro (Pistado do maio 1847, i o Sigaud, Annua- 
riOy 50. 
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nucun lien : le Brésil, au contraire, a besoin d'unité; c'est 
dans l'unité seule que sera son salut (1). Admettant tou- 
jours qu'on veuille des colonies, c'est, córame, le dít par- 
faitement le président de la province de Sainte-Catherine, 
M. Antero José Ferreira de Brito, parmi les Portugais et 
les Agoriens qu'il faudrait les choisir (2). Ceux-ci parlent 
la méme langue que les Brésiliens ; ils ont la méme reli- 
gión, á peu prés les mémes coutumes et les mémes moeurs; 
ils retrouvent au Brésil des traditions de famille , des liens 
de párente. Les Portugais et les Brésiliens sont des fréres 
qui se sont querelles quelques instants, entre lesquels une 
vanité pueril e fait encoré naítre quelquefois de mesquines 
rival i tés, mais qui ne sauraient oublier qu'ils ont sucé le laít 
déla méme mere (3). 

(1) Les colóos allemands auront, sans doute, été útiles aui habitants 
de ce pays par les exemples d'activité et d'intelligence qu'ils leur au- 
ront donnés ; cepeudaut il ne faudrait pas croire qu'il en a toujours été 
ainsi et s'eiagérer les services de ees étrangers. Un des présidents de la 
province de S. Paul se plaint beaucoup de rindiscipline de plusieurs 
d'entreeui; et M. Blumenau, Allemand, colon lui-méme, dit qu'il en 
est , parmi ses compatriotes , qui se montrent aussi peu actifs que les 
Brésiliens, et « qu'un grand nombre suivent stupidement les anciennes 
« méthodes adoptées daos le pays. » (Sud brasilien, 26.) 

(2) Falla do Presidente da provincia de Sania Catharina do I o de 
marco, 1844, 27. — 11 est bien évident que M. Antero n'a eu en vue que 
des cultivateurs honnétes ; il n'a certainement pas prétendu qu'il fallút 
encourager l'immigration des jeunes gens des villes du Portugal, déjá 
assez enclins á passer au Brésil, et qui trop souvent n'y apportent que 
de la grossiéreté, de l'igaorance et desrices. 

(3) On ne lira pas saos interét quelques ouvrages qui ont été publiés 
sur la colonisation du Brésil ; mais on fera bien, je crois, de se teñir en 
garde contre l'enthousiasme qui a dú nécessairemeot animer leurs au- 
teurs : Das kaiserreich Brasilien von F. X. Ackermann, livre qui 
traite de la colonisation en general et, en particulier, de celle du Rio 
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8 III. — Limites de la province. 

La province de Sainte-Catherine, une des plus petitesdu 
Brésil, comprend, outre File da méme nom et celle de 
S. Francisco, plus de 655 lieues carrees sur la terre ferme. 
Au nord, elle est bornee par la comarca de Curitiba, ap- 
partenant á la province de S. Paul (i) ; au sud elle est sé- 
parée par le Mambituba de celle de Rio Grande do Sul ; 
l'Océan la baigne du cóté de Test (2) ; & l'ouest ses limites 
ne sont point encoré parfaitement déterminées (3). Si nous 
exceptons le district de Lages et les bords de certaines 
r ¡vieres, les colons, jusqu'qn 1822, ne s'étaient pas éten- 
dus á plus de 5 lieues du littoral, et il ne paraít pas que, 
depuis cette époque, ils se soient avances dayautage. 

La chaine marttime divise la province de Sainte-Catherine 
en deux parties fort inégales. Le seul district de Lages, peu 
habité et encoré mal connu, est situé sur le plateau á 
l'ouest de la chaíne; il appartient, par conséquent , k la 



Doce. — De la colonisalion au Brésil ;mémoire «ur la province de 
Sainte-Catherine, par Van Lede, ou Ton pourrait désjrer plus d'ordre, 
mais qui contient des renseignemepts fort útiles, — Sud Brasilien \n 
seinen Beziehungen zu deutscher auswanderung und colonisaíion 
von H. Bhtmenau, petit écrit dont l'auteur parait bien connaitre le ftrésil 
meridional et les colonies qu'on y a fondees. 

(1) Voir, sur cette limite, ce qu« je dis daos le cbapitresvúrani. 

(2) Voir le morceau intitulé Ylle de 5. Francote , etc., dans les 
Nouvelles annales des voy ages, IV, de 1835, 194 , 240. 

(3) M. Antero José Ferreira de Brito le dit d'une maniere positive dans 
son rapport á Fassemblée legislativo de 1824 (32); mais en méme tenips 
il indique les limites pr&umables de la province. 
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región des campos, et ne saurait produire aucune des 
denrées coloniales qui, córame je Tai dit dans ma descrip- 
tion de la province de S. Paul, ont déjá trouvé leurs limites 
bien davantage vers le nord. Dans Ule de Sainte-Cathe- 
rine, au contraire, ce) le de S. Francisco, et sur le littoral, 
moins jusqu'au district de Laguna , on peut cultiver le 
café, le sucre, le cotón; mais les deux derniéres de ees 
plantes donnent des produits fort inférieurs á ceuxqu'on 
en retire dans les contrées tropicales. 

5 IV. — Popolttion. 

Vers le milieu du xvn e siécle, lorsque le pays de Sainte- 
Gatherine dépendait encoré de Laguna, il ne comprenalt 
que 147 blancs, quelques négres libres, et un petit nombre 
d'Indiens pris á la guerre et d'autres qui s'étaient volontai- 
rement rapprochés des Portugais (1). En 1T96, environ 
cinquante ans aprés l'immigration des familles agoriennes, 
on comptait dans la province de Sainte-Catherine 23,865 in- 
dividus. Seize ans plus tard, en 1812, la population s'éle- 
vait déjá a 53,049 personnes, sur lesquelles il y avait 
7,578 esclaves et 665 négres ou mulátres libres (2). Les 
états officiels de 1818 la foqt monter á 44.041 (3)« En 
1824, elle comprenait 45,430 ames, 15,553 dans Me et 
29,877 sur le continent (4). Les états officiels poqr l'année 

( 1) ¥*fai9T, Vayage dan* la mer dm Sud, 9ft, 21 . 

(2) Southey, Hiél, III, 863. 
(*) JHz., Htm. ki»t., IX, 278. 

(4> O presMenle Aatoftfo Rodríguez de Carvalbe in J. f. Fernandez 
Pinheiro, Annaes, 432. 
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1840 portent la population á 66,218 individus, dont 
53,707 libres et 12,511 esclaves (1). Enfin, sanscompren- 
dre le district de Lages, il y eut, en 1841, dans le reste 
de la province, un excédant de 1,000 naissances sur les 
morts (2). 

Ces chiffres nous fournissent les considérations sui- 
vantes : 

I o Si le premier et le dernier d'entre eux sont exacts, il 
est clair que la population de la provincedeSainte-Catherine, 
dans un intervalle de 45 ans, depuis 1796 jusqu'á 1841 , a 
presque triple, ou, pour parler d'une maniere plus precise, 
le chiffre de 1796 est á celui de 1841 comme 1 a 2 -¡VA- 

2 o Les documents trop nombreux que nous possédons 
ne nous permettent pas d'établif une compararon par- 
faitement exacte entre l'augmentation qui s'est effectuée 
dans la population de la province de Sainte-Catherine et 
celle que nous avons notée ailleurs pour la province de 
S. Paul ; cependant nous savons que, dans un intervalle de 
49 ans, depuis 1777 jusqu'á 1826, l'accroissement a été, 

(1) A. J. Ferreira de Brito, Falla do I o de marco 1841, doc. 15. 

(2) Id. do marco 1842, 33. — M. Aubé indique, pour l'année 1842, 
le chiffre 70,454 ; j'ai cru devoir préférer ceux des rapports officiels da 
présideat de la province. Je ne fais pas davantage mention des nom- 
bres cites par M. Sigaud d'aprés Sturz et Fabregas (Annuario, 1846, 
380), parce que celui de 1838 surpasse de 6,000 celui de 1835. Je ne dois 
ríen diré non plus du chiffre qui se trouye dans Y annuario de 1847, 
car M. Sigaud lui-méme parait y avoir peu de confiance, et, en prenant 
pour base les chiffres officiels publiés en 1841 et 1842, la population de 
S. C. ne devait guére s'élever en 1847 qu'á environ 73,000 ames, au 
lieu de 80,000. Je dois diré en méme temps que l'eicellent géographe 
M. de Villiers a cru devoir admettre sur sa carte de 1848 le chiffre de 
81,500. 
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dans cette derniére, co'mme i á 2 ~^> et, par consé- 
quent, bien moins considerable qu'á Sainte-Catherine. On 
a importé beaucoup plus de négres qu'á S. Paul, qui, en 
outre, a regu des immigrations importantes de Mineiros ; 
mais, d'un autre cóté, dans 1' espace de temps indiqué, une 
foule de Paulistes se sont enfuis soit dans les déserts, soit 
á Rio Grande pour se soustraire aux enrólements ou á la 
tyrannie du colonel Diogo , et la guerre contre Artigas a 
privé, pendant de longues années , la province de S. Paul 
de sa plus belle jeunesse (1). 

3 o Si nous estimons fort approximativement á 700 lieues 
carrees la surface tout entiére de la province de Sainte- 
Catherine, nous aurons 96 individus par lieue carree ; ce 
serait, par conséquent , une population trés-considérable 
pour le Brésil, puisque, par lieue carree , il n'y a que 
49 individus á S. Paul et 40 á Minas; mais si nous 
remarquons que, outre Tile de S. Francisco et celle de 
Sainte-Catherine, il n'y a d' habité sur le littoral qu'une 
bande tr^s-étroite , nous trouverons que, excepté dans les 
grandes vil les, il n' existe nulle part, au Brésil, une popula- 
tion aussi compacte que dans la portion de la province de 
Sainte-Catherine qui n'est pas restée deserte. 

4 o Tandis que, dans les pays auriféres et méme ceux 
dont la canne á sucre fait toute la richesse, le nombre des 
esclaves égaleoudépassecelui deshommes libres, la province 
de Sainte-Catherine, oú il n'y a point de mines d'or en 
exploitation ni de tres-grandes sucreries , comprend tout 
au plus 1 esclave pour 5 hommes libres. Cette différence 
n'est certespas, comme je Tai montré ailleurs, un signe de 

(1) Voir, dans cet ouvrage, ma description de la province de S. Paul. 
II. 16 
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richesse ; mais elle présente un immense avantage sous le 
rapport de la morale publique. On travaille peu, sahs doute, 
dans ce pays ; mais, du moins , le travail n'y est pas enta- 
ché de honte, comme dans ceux oú les esclaves sont tres* 
nombreux et, suivant la remarque tres-juste du président 
de la province , M. Antero José Ferreira de Brito , sil se 
coramet, dans toute la province de Sainte-Catherine, moins 
de crimes qu'en d'autres provinces, c'est certainement, en 
grande partíe, parce qu'il ne s'y trouve pas autant des- 
claves. 

§ V. — División de la province. 



A l'époque de mon voyage , la province de Sainte-Ca- 
therine comprenait trois villes : S. Francisco, dans Tile 
du méme nom ; Nossa Senhora do Desterro , dans Ule 
de Sainte-Catherine; Laguna, sur le continent. Cha- 
cune de ees trois villes était le chef-lieu d'une paroisse. 
II y avait, en outre, trois paroisses dans Tile de Sainte- 
Catherine : N. S. da Conceigao, N. S. da Lapa, N. 5. 
das Necessidades ; et quatre sur le continent : S. José, 
S. Miguel, N. S. do Rosario, Santa Anna (1). 

Depuis 1822, le nombre des paroisses a beaucoup aug- 
menté. Voici, d'aprés ijn document officiel (2), quelles sont 
aujourd'hui les divisions de la province : 



(1) Cazftl, Corog., I, 192. 

(2) Antero José Ferreira de Brito, Falla do 1* de marpo de 1841. 



DE SAINT-PAÜL ET DE SAINTE-CATHER1NE. 



243 



Celui de la cité 



403 



345 



MUH1C1PES 
(MUNICIPIOS)* 



Individuf. 

Celle du chef- 
lieu, 1,930 

N. S. da Lapa do 
|Ribeiráo, 563 

N. S. da Concei- 
de Desterro, com- J cao da Lagoa, 677 

preaant tóate rile / N< s . das Necessi- 
de Sainte-CatheriA dades de s . Antonio, 418 
inediviséeen6pa-I s. Joáo Baptísta 
Iroisses. | d o Rio Vermelno, 

S. Francisco de 
Paula de Canas vie- 
ras, 
dü süd.< ; Celle de la yule, 1,192 

S. Joáo Baptista 
jd'Imaruhy, 545 

De la ville de La- f $. Auna de Villa 
|guna, 4 paroisses. \ Nova, 400 

N. S. da Piedade 
do Tuberao, 189 

Celle de la yille, 1,635 
De N. S. do Rosa- 
rio da Enseada do 
Brito, 590 

„ r Celle de la Tille, 1,100 

. * 1 De Joáo Baptista 

Miguel, compre- ) g 

nant 2 paroisses. ( des> ^ 

De la ville de I De la ville, 553 

[Porto Bello, 2 pa- ? De Santissimo Sa- 
,du nord./ roisses. / cramento d'Itajahy, 137 

De la ville, 1,057 

DeN. S. daPenha 
d'Itapocoroia, 233 



De S. José, 2 pa- 
roisses. 

De la ville de S. 



De S. Francisco, 
|2 paroisses. 



De Lages, com- 
prenant une seule 
^paroisse. 



De la ville, 



290 



Je dois faire remarquer que, dansla province deSainte- 



/ 
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Catherine , on ne se sert point , comme á Minas, du mot 
arraial pour désigner les villages, mais de celui de fregué- 
zia, paroisse. Le mot arraial, á proprement parler, si- 
gnifie un lieu de campement , et en réalité les premiers 
mineurs ne faisaient que camper ; mais la grande quantité 
d'or qu'ils trouvérent en certains endroits les decida á s'y 
fixer, et le mot arraial a été ainsi détourné peu á peu de 
sa signification primitive. Ríen de semblable n'a pu arri- 
ver á Sainte-Catherine, oü il n'y avait pas de mines ¿ ex- 
ploiter. 

S VI. — Administration ecclésiastíqae. 

Des l'origine la province qui nous occupe fit partie du 
díocése de Rio de Janeiro, comprenant alors un pays qui, 
égal en étendue á trois ou quatre des plus grands royau- 
mes de I'Europe, se prolongeait depuis les limites de l'ar- 
chevéché de Bahía, au nord , jusqu'á celles du Brésil lui- 
méme, du cóté du midi. En 1776, l'évéché de S. Paul fut 
détaché de Rio de Janeiro. Le plus simple bon sens indique 
assez qu'il fallait en mérae temps faire un évéché, pour le 
moins, de Fimmense portion du Brésil comprise entre la 
province de S. Paul et l'audience de Buenos-Ayres : il n'en 
fut pas ainsi ; Sainte-Catherine et Rio Grande continuérent 
a appartenir au diocése de Rio de Janeiro, et ríen n'a été 
changé depuis, de sorte que ce diocése se trouve separé en 
deux parties par une enclave aussi grande que la F ranee. 
Les évéques de Rio, s'ils voulaient, comme le respectable 
José Caetano da Silva Coutinho, visiter leur diocése, se- 
raient obligés d'y consacrer plusieurs années et ne pour- 
raient arriver á Sainte-Catherine qu'aprés un voyage par 
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mer de plusieurs jours ou un voyage par ierre de plu- 
sieurs mois. De bons esprits ont gémi de cet état de dio- 
ses, et Ton peut diré, en effet, qu'il annihile l'épiscopat' 
dans une partie du Brésil (1). Les pasteurs , éloignés de 
toute surveillance , s'endorment dans une mol le oisiveté, 
perdent jusqu'á l'idée de leurs devoirs, et autorisent par 
leurs vices ceux de leurs ouailles; la religión s' altere, dis- 
parato et fait place á Tignorance et á une grossiére su- 
perstition (2). Si, par exemple, á l'époque demon voyage, 
il y avait eu un évéque á Desterro, il n'eát certainement 
pas souffert, quelque reláché qu'on le suppose, que, tout 
prés de lui, dans Ule de S. Francisco , les fonctions cu- 
riales fussent exercées par un homme qui, á forcé d'avi- 
Jissement et de débauche, était torobé dans un état voisin 
de la démence. Le gouvernement brésilien reconnait l'heu- 
reuse influence que la religión peut exercer sur les peu- 
ples (3) i il saura satisfaire au plus noble de leurs besoins, 

. (1) José de Souza Azeredo Páarro et Araujo ; le desembargador An- 
tonio Rodríguez Veloso de Oliveira. 

(2) Pendant la coarte reláche qu'un de nos plus ¡Ilustres navigateurs 
a faite á Sainte-Catherine, on lui a dit que « les habitants de cette tle 
« étaient sous l'empire d'une bigoterie qui rétrécissait leur caractére et 
« contribuait á rendre leur vie malheureuse. » (Voyage Coquille, hist., 
66.) II n'est pas impossible qu'á Sainte-Catherine, comme cela arriye 
partout ailleurs, quelque malade se soit laissé tourmenter par de vains 
scrupules ; mais nous pouvons diré des peuples du Brésil en general 
que, chez eux, les pratiques ont d'abord étouflfé peu á peu ce que la 
religión a d'essentiel, et qu'on a finí par attacher peu d'importance aux 
pratiques elles-mémes. (Test lá qu on était arriyé á l'époque de mon 
voyage, et ce que je lis dans un écrit imprimé en 1850 (Blumenau, Süd 
brasilien ) tend a me prouver que sur ce point les choses n'ont pas 
changé. 

(3) José Joaquina Torres , He la lorio da reparlfyao da justica a as- 
¿emblea geral legislativa. 
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celui de sinspirer d'idées morales et religieuses et d'y 
puiser de douces consolations. 

A mesure que la population de la province de Sainte- 
Catherine, devenant plus considerable, s'est répandue sor 
une plus grande surface , on a augmenté le nombre des 
paroisses, et, comme je Tai dit, il s'éléve aujourd'hui á 
dix-neuf. C'est beaucoup d'avoir facilité aux habitante de 
la campagne, autant qu'il était possible, l'accomplissement 
de leurs devoirs religieux; mais, malheureusement, on ne 
trouve pas assez de. prétres pour remplir, dans toutes les 
cures, les fonctions sacerdotales ; le clergé brésüien a laissé 
tellement avilir l'état ecclésiastique, qu'aujourd'hui pea de 
personnes veulent l'embrasser. «c Le personnel de l'église 
de la province, disait, en 1844, son digne président, M . An- 
tero José Ferreira de Brito, est dans un état lamentable. » 
Qu'on ne croie pourtant pas, d'aprés tont ceci, que les 
Brésiliens soient, comme des milliers d'Européens, un peu- 
ple sy stématiquement impie ; si un grand nombre d'entre 
eux ne pratiquent pas on pratiqoent mal, c'est qu'ils igno- 
rent, c'est qu'on ne les a pas instruits ; leur cueur s'ouvri- 
rait sans peine á tous les sentiments tendres et eleves que 
la religión inspire. Je n'en veux pour preuve que les rap- 
ports de M. Antero. Dans son discours de l'année 1844, il 
annonce á Fassemblée législative provinciale que trois reli- 
gieux espagnols qui luí étaient recommandés par l'évéque 
de Mió de Janeiro sont venus á Sainte-Catherine , qu'ils 
ont préché dans toutes les paroisses de Tile, qu'on les a en- 
tendus avec autant d'empressement que de ferveur, et 
qu'ils suppléent, en grande partie, au défaut de prétres 
séculiers. « Les mémes religieux, dit-il, dans son discours 
ii de Tannée 1847, perseveren! depuisplus de trois ans, 
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« et ils continuent h obtenir les plus heureux succés. » 
Pourquoi ees hommes arrivent-ils á des résultats auxquels 
le clergé séculier reste étranger depuis si longtemps? 
M. Antero va nous l'apprendre en quelques mots : « Leurs 
« moeurs sont austéres; ils préchent la doctrine chré- 
« tienne dans tóate sa pureté, restent étrangers aux cho- 
ce ses de ce monde et se consacrent sans reserve au service 
« de Dieu (4 ). » Puisse le clergé séculier ne point leur 
porter envié, mais les prendre pour modeles! 

* 

S VU. — Instniction publique. 

Sous le gouvernement du roi Jean VI, il y avait á Des- 
terro un professeur de langue latine ét quelques mattres 
d'école (2) ; mais il est á croire que l'enseignement était 
presque nul, car, en 4829, longtemps méme aprés que les 
bienfaits de 1' instniction primaire ont été assurés á tous 
les citoyens par la constitution bíésilienne, J. F. Fernandes 
Pinbeiro se plaignait de ce que cette partie si essentielle du 
service publie était fort négligée (3). Mais, d' aprés ce que 
dit le président Antero José Ferreira de Brito, dans son 
discours de l'année 4841 á l'assemblée législative de la 
province, il parait qu'il y avait au moins autant de repro- 
ches á faire ai» bmilles qu'á l'administration ; car le pro- 



(1) Les discours de M. le président Antero José Ferreira de Brito mé- 
ritent de grands éloges ; ses chapitres, en particulier, intitules culto 
publico, sont empreints d'un amour sincere du bfen et pleins de conve- 
nance. 

(2) Cazal, Corog. Braz. t I, 95. 

(3) Annaes, 2* ed., 440. 
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fesseur de rhétorique et de philosophie n'avait point d'é- 
leves, celui de grammaire latine n'en avait que six qui 
mettaient fort peu d'exactitude á entendre ses legons, et 
les écoles primaires n'étaient pas suivies avec beaucoup 
plus de zéle. 

Depuis 4840, l'assemblée législative, et surtout son 
digne président, M. Antero, se sont beaucoup occupés de 
l'instruction publique; mais l'administration a été long- 
temps contrariée par l'iusouciance des parents et la difi- 
culté de trouver des maitres capables. Cependant, en 1847, 
Antero annonce que sa persévérance commence á étre 
couronnée de quelques succés. Sur les 20 places d'insti- 
tuteurs primaires créées par la loi provinciale, 16 étaient 
remplies, et, sur les 7 d' institutrices, il n'y en avait que 
4 de vacantes; et tous remplissaient leurs devoirs. Mais ce 
qui surtout est, pour la province, d'une haute importance, 
c'est la fondation d'un collége due aux reügieux dont j'ai 
deja parlé dans le paragraphe précédent. Ces peres, pour 
une trés-faible rétribution, prennent des pensionnaires 
^uxquels ils enseignent le latín, les ¿léments de l'histoire, 
la géographie, le franjáis, la géométrie, la rhétorique et 
la philosophie. M. Antero avait assisté, en 1847, 1'examen 
des eleves ; il avait été généralement contení de leurs pro- 
gres ; il 1' avait été surtout de voir que « des jeunes gens 
a autrefois turbulents et mal eleves se distinguassent par 
(( leurs excellentes manieres , leur application sérieuse , 
« leur docilité, leur respect pour leurs semblables et leur 
« amour pour leurs maitres. » Moi qui airae le Brésil 
presque comme mon pays, je me réjouis du fond de mon 
coeur du succés d'une ceuvre si belle et fais des voeux ar- 
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dents pour que de miserables intrigues ne viennent point 
en interrompre le cours. 

9 VIII. — Administration judiciaire. 



La province de Sainte-Catherine formait déjá, depuis 
plusieurs années, un gouvernement á part, lorsqu'elle dé- 
pendait encoré, pour l administration de la justice, de la 
comarca de Paranaguá. En 1749, on luí donna un outft- 
dor; mais, au bout d'un demi-siécle, la ville de Desterro 
perdit Favantage qu'elle avait eu d'étre un chef-lieu de 
comarca; les habitante de Tile de Sainte-vCatherine et 
ceux des districts plus méridionaux furent obligés d' al ler 
se faire juger en seconde instance á Porto Alegre , ville 
dont ils étaient separes par une distance enorme. Tel 
était, á Tépoque de mon voyage, l'état des choses ; il y 
avait seulement un juiz de fora dans File de Sainte-Cathe- 
rine , et il n'avait d'autorité que sur le district tout entier 
et sur ceux du sud; le district de S. Francisco était admi- 
nistré par desjuizes ordinarios et ressortissait, comme 
dans les premiers temps, de Youvidoria (1) de Paranaguá. 
C était áLisbonne que se faisaient tous ees arrangements ; 
les hommes qui y présidaient connaissaient á peine le Bré- 
sil par des cartes infideles, et ne se faisaient qu'une idee 
trés-imparfaite des distances et de la difficulté du voyage : 
l'expérience démontra que, quelque activité qu*eút pos- 



(t) Jai fait connaitre dans ma premiére Relation ce quétaient les ou- 
vidores, les juizes ordinarios, les juizes de fora. 
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sédée Ymmdor de Porto Alegre, il lui aurait été impossible 
de parcourir, comme corregidor, rimmense pays soumis á 
sa juridiction, et, par un décret du 12 février 1821, fut 
rétablie Fancienne ouvidoria de Sainte-Catherine (1). 

Depuis que le Brasil a conquis son indépendance, Fad- 
ministration judiciaire a été organisée dans la province de 
Sainte-Catherine de la méme maniere que dans le reste 
du Brésil, et la législation commune á tout Fempire y a été 
introduite. Mais, dans son rapport de 1842, á Fassemblée 
législative de la province, M. le président Antero fait sentir 
combien Forganisation actuelle de la justice criminelle 
donne peu de forcé á l'autorité , et combien il est á crain- 
dre qu'elle ne conduise á Fanarchie. En cela il ne parait 
pas étre en désaccord avec le ministre de Fempire de Fuñe 
de ees derniéres années, qui appelle aussi une reforme. 
En 1840, une femme adultere de File de S. Francisco, ai- 
dée de son amant, coupe la tete a son mari; Fun et Fautre 
avouent plusieurs fois leur crime devant le publie; le jury 
les declare innocente. On s'est plaint plusieurs fois, non 
sans raison, de Feícessive indulgence des jures frangais; 
elle n'a pas encoré été aussi loin. L'institution du jury, si 
différente de ce qui se pratiquait autrefois au Brésil, n'a 
pu étre comprise tout d'un coup par les habitants de ce 
pays ; Fexpérience et leurs propres intéréts leur ouvriront 
les yeux, et, sentant mieux Fimportance de leurs devoirs, 
ils finiront par les remplir. II est difficile, au reste, qu'on 
fasse jamáis quelque chose de plus mauvais que ce qui 
existait sous le gouvernement du souverain du Portugal. 

(1) J. F. Fernandes Pinheiro, Annaes, 2« ed. y 440. 
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9 IX. — Garde nationale. 

A l'époque de mon voyage, la garde nationale de la pro- 
vi nce (milicia), parfaitement eiercée et en état de défendre 
le pays, comprenait environ 4,000 hommes. Le seul dis- 
trict de Sainte-Catherine fournissait 2 régiments de cava- 
lerie; celui de S. Francisco et celui de Laguna, chacun un 
bataillon de 600 chasseurs. Vingt-deux ans plus tard, en 
1842, on comptait, dans toute la province, 6,282 gardes 
nationaux portant tous Funiforme et passablement ar- 
mes (1). L' augmentaron qui a eu lieu, dans un espace 
d'á peu prés vingt ans, s'éléve done á la moitié du nombre 
primitif, et elle est, par conséquent, dans un rapport á peu 
prés exact avec celle qui s'est opérée dans 1' enseñable de la 
population. 

S X. — Fortune publique. 

r 

II n existe dans la province de Sainte-Catherine aucune 
mine en exploitation ; on y fabrique quelques poteries, on 
faitdes tissus dans l'intérieur des ménages ; mais jusqu'á 
ce jour aucune manufacture proprement díte ne s'est éta- 
blie dans le pays ; depuis que les blancs ont commencé á 
l'habiter, il est resté purement agricole. Les terres de la 
province de Sainte-Catherine sont généralement trés-fer- 
tiles ; elle posséde une vaste étendue de cotes et d'excellents 
ports : son climat assez temperé permet aux habitants de 

(1) Antero José Ferreira de Brito. 
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cultiver les plantes de l'Europe avec célles des trapiques, et 
cependant elle est pauvre. Les colons qui s'y établirent á 
différentes époques n'avaient point d' avances; latyrannie 
du gouvernement portugais pesa longtemps sur eux. Telles 
sont les causes les plus anciennes de la pauvreté du pays : 
elle est prolongée par la passion des femmes pour la toi- 
lette, par le systéme d'agriculture en usage dans presque 
tout le Brésil, et enfin par les dificultes des Communica- 
tions. 

II est évident que les revenus publics doivent se ressentir 
du peu de richesse des habitants. Dans l'année financiére 
de 1829 á 1830, par exemple, la récolte ne s' eleva qu'á 
31,661,830 reis, tandis que les dépenses furent de 
240,076,869 reis (1). Depuis cette époque, il est vrai, les 
finances de la province se sont beaucoup améliorées; car, 
en 1844, la dette passive ne s'élevait qu'á une somme in- 
signifiante. Dans cette méme année, cependant, aucun des 
sept municipes dont se compose la province ne pouvait en- 
coré payer ce qu'il devait, et toutes les fois que l'adminis- 
tration provinciale fait quelque dépense extraordinaire , 
méme trés-faible , elle est embarrassée pour y faire face. 
Ainsi, en 1847, il fallait une somme de 24,000,000 reis 
pour subvenir aux frais du premier établissement de trois 
cents Allemands que le gouvernement central voulait en- 
voyer dans la province; sur cette somme, 1'administration 
provinciale ne put fournir que 4,000,000 reis et fut obli- 
gée d'emprunter le reste (2). Dans d'autres circonstances 
on a eu recours á des loteries, et, quand il s'agit des 



(1) J. F. Fernandos Pinheiro, Annaes, 2a ed., 243. 

(2) Fallas do presidente em margo 1844 e margo 1847. 
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moindres dépenses , on se plaint du manque d'argent. 
La province de Sainte-Catherine est agricole, nous I'a- 
vons dit tout á l'heure; done, pour la tirer du triste état 
de médiocrité dans lequel on la voit languir depuis si 
longtemps, il faut tácher d'augmenter ses produits et leur 
donnér des débouchés. Je dirai plus tard comment on 
pourrait ranimer l'agriculture dans lile de Sainte-Cathe- 
rine, oú le sol restera peu productif tant qu'on ne renon- 
cera pas á la maniere actuelle de culture. On croit bien 
faire en établissant des colons étrangers dans la partie con- 
tinental de la province de Sainte-Catherine : avec un plus 
grand nombre de bras, on augmentera la masse des pro- 
duits ; maís cette augmetitation perdra une grande partie 
de ses avantages , si les colons ne presenten t , pour ainsi 
diré, que des espéces de groupes isolés entre eux comme des 
oasis, s'ils n'ont que des moyens difficiles ou méme im- 
possibles de communication, s'ils ne peuvent transporter 
leurs denrées partout oú ils les placeraient avec avantage, 
surtout s'ils ne les ¿changent point avec les habitants du 
plateau qui en ont d'entiérement différentes á leur livrer. 
Tous ceux qui ont écrit sérieusement sur la province de 
Sainte-Catherine et qui l'ont bien connue, MM. José de 
Souza Azevedo Pizarro e Araujo, Joáo Rodrigues de Car- 
valho (1), Van Lede et Léonce Aubé (2), ont fait sentir l'in- 



(1) Projecto (fuma estrada, etc., in Revista trim., VII, 534 (1840). 

(2) Voici comment s'exprimait M. Léonce Aubé en 1847 : « On peut 
« diré qn'il n'existe pas de route dans la province de Sainte-Catherine, 
« ou que, s'il y en a, elles forment quelques troncóos de pea d'éten- 
« due; ce ne sont qae de mauvais chemins et de detestables sentiers... 
« Trois ebemins pénétrent dans l'intérieur de la province et traversent 
« la Serra Geral pour aboutir a Lages... De ees chemins, celni du Tu- 
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díspensable nécessité de procurer aux habitante de la pro- 
yince de Sainte-Catherine des moyens de coromuniqaer par 
terre les uns avec les autres et de pouvoir transportar lears 
denrées á Curitiba et méme daos les missions. A l'époque 
de mon voy age, il n'y avait dans Tile de Sainte-Catherine 
aucane roate propreraent díte ; de simples sentios reliaient 
les habitations entre elles ; c'est tout au pías si les meilleors 
chemins aaraient pu étre compares aux plus manyáis de 
ceux que, chez nous, Fon appelle yicinaox. Jusqu'en 1847, 
aucun changement trés-important n avait encoré es lien ; 
on avait fait des traces, on avait dépensé quelque argent, 
mais on n'avait produit ríen de bien, ríen de durable, ríen 
qui fftt vraiment utile et que Ton pnisse citer. La panvreté 
de la provioce ne lui permet pas de tout entreprendre á 
la fois; qu'elle fasse successivement les routes les plus 
útiles, que Fon confie la direction des travaux á des ingé- 
nieurs véritablement instruits, et qu'on n'oublie point que 
faire des chemins imparfaits dans les contraes montagneu- 
ses, c'est perdre son argent, parce qtfils ne tardent pas á 
étre détruits. 

§ XI. — Mowrs. 

J'ai dit ailleurs que les habitants des provinces du Bra- 
sil offrent souvent moins de ressemblance entre eux que 
n'en ont les uns avec les autres plusieurs des peuples eu~ 

« beráo est, sans contredit, le meillear, et ponrtant, ayant de Fayoir 
« parcoaru, U nous eüt été impossihle de noos faire une idee d'nn sen- 
« tier aassi époavantable et aossi dangereoi... Les dcox antees chemins 
« sont presqae impraticables ; et, en eflet , Us sont a peñe frequentés a 
« de rares interralles. » {Notice, 37.) 
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ropéens. Ces différences tiennent, saos aucun dpute, aut 
époques oú ont eu lieu les immigrations portugaises» au 
degré de richesse que les colons ont pu atteindrs , ¿t leurs 
mélanges plus ou moins multipliés avec les négres ou les 
indigénes, surtout enfln k la nature et au climat des pays 
oü ils se sont fixés. 

Nous reconnaítrons combien cette derniére influente a 
de forcé, si nous comparons les habitants de Rio Grande 
do Sul et ceux de Sainte-Catherine. Les uns et les autres 
sont partís également des íles Azores et á peu prés á la 
méme époque. Jetes dans d'immenses caropag&ss eouvertes 
de páturages, les premiers sont (tevenus éleveurs; on ,a 
conduit les seconds dans un pays bofcé situé sur les borda 
de la mer : ils ne pouvaient s'étendre au loin sans de 
grands travaux; ils ont été . pécheurs. Foroés de courir 
sans cesse á la recherche de leurs Yaches et de leurs tau- 
reaux, les colons de Rio Grande se sont accoutumés á étre 
toujours á cheval ; les colons de Sainte-Cathertae ont vécu 
dans des pirogues, Ceux-lá, respirant l'air le plus pur, gar 
lopant sans cesse dans les campos* se noutrtesftnt avec 
abondance de la chair de leurs bestiaux, ont afíqtús une 
forcé et une intrépidité remarquables ; leur teint s'est 
embelli des plus belles couleurs. Les autres, qui p'oat eu 
pour nourriture que du poisson, des coquillages, de lafa- 
riñe de manioc , et qui quelquefois respirent les mia&mes 
d'un sol marécageux, sont loin d'avoii; aqqujs une tres- 
grande vigueur , et ont souvent un teint jaunátre et un 
airlanguissant. 

Les habitante d'Espiriío Santo , comme les colons de 
Sainte-Catherine, se sont peu éloignés des bords de la 
mer; aussi les uns et les autres ont-ils les mémes occupa- 
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tions et se nourrissent-ils de la méme maniere. Issus des 
colons portogais les plus anciens , qui eurent souvent des 
rapports avec les femmes indigénes, alors trés-nombreuses, 
les habitants d' Espirito Santo sont plus américains que ceux 
de File de Sainte-Catherine. Les Indiens avaient déjá dis- 
para de cette ile lorsque arrivérent les Ágoriens dont les 
descendants forment presque toute la population actuelle 
du pays ; ees derniers ont conservé sans altération le type 
européen. 

Les Mineiros, ayant acquis des richesses, ont fait don- 
ner de 1' educa tion á leurs enfants , qui sont devenus polis 
et ne sont pas restes étrangers á la culture des lettres ; les 
colons de Sainte-Catherine sont arrivés dans cette pro- 
vince pauvres et ignorants ; ils ne se sont point enrichis 
et ont conservé leur ignorance. 

Voisins des Espagnols-Américains , les éleveurs de Rio 
Grande leur ont emprunté une foule de mots; c'est la 
lingoa geral qui, dans la province d'Espirito Santo, a al- 
teré la pureté de la langue portugaise. Les Mineiros don- 
nent peut-étre trop de douceur á cette langue ; les habi- 
tants de Sainte-Catherine, au contra i re, la rendent dure 
et nasillarde, appuyant longuement sur l'avant-derniére 
syllabe et articulant les autres d'une maniere brusque : 
ils ont probablement apporté cette prononciation des íles 
Agores. 

Je n'étendrai pas cette esquisse davantage; les détails 
dans lesquels je vais entrer compléteront, j' espere, ce que 
jai laissé ici trop imparfait. 
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CHAPITRE XXIV. 



LA VILLE, LILE ET LE DISTRIGT DÉ S. FRANCISCO. 



Continuation da yoyage sur le bord de la mer. — Le Pontal do Rio de 
S. Francisco ; une petíte habitation. — Description da Rio de S. 
Francisco. — L'antear le trarerse ; l'aspect da pays comparé k celui 
de la B re tagne. — Vue que Fon décourre de la plage de la Tille de 
S. Francisco. — Position de cette Tille , raes ; maisons ; église ; hotel 
de ville; eaai; commerce ; moustiques. — L'lle de S. Francisco ; un 
chemin ; maladies ; natare da sol, ses prodaits, imbé ; mammiféres et 
oiseaux. — Les limites da district de S. Francisco. — Administraron 
de la justice dans ce district. — Sa population. — Moeurs de ses habi- 
tante. — Ses prodactions. — Paarreté. — Le chemin de la comarca 
de Curitiba á la riviére de Trez Barras. — Quelques promenades dans 
Tile , une pauvre femme ; le Pao dAssucar ; le ver da bamboa. — 
Une promenade sur le Rio de S. Francisco. — Les ouvriers. — Le 
curé de la paroisse de S. Francisco. 



On a vu plus haut que, veoant de Guaratúba, j'avats 
passé le Sahi Mirira, et qu'alors sortant, m'a-t-on dit, du 
territoire de S. Paul, je metáis trouvé sur celui du district 
de S. Francisco appartenant á la province de Sainte-Cathe- 
rine (1). A peu de distaoce du Sahi Mirim, on rencontre 



(t ) J'ai dit, dans mon fragment sur Yile de S, Francois et la pécherie 
II. 17 
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une autre riviére que mes conducteurs semblaient consi- 
dérer comme un simple bras de la premiére et qu'on ap- 



cfllapocoroia (Nouvelles Anuales des voy ages, IV, de 1835, 194-240), 
qu'il était permis de concevoir des dootes sur les limites nord de la pro- 
vince de Sainte-Catherine ; et effectivement , mes conducteurs paulistes 
m'avaient dit que le plus septentrional des deux Sahi, celui qu'ils appe- 
laient Sahi Mirim, séparait leur pays du district de S. Francisco, tandis 
que, un peu plus tard, on m'assura, dans le chef-lieu du district , que 
la véritable limite était le Sahi Grande. Cette singuliére contradic- 
ción et celles qu'on trouve dans les auteurs conduisent naturellement 
aui questions suivantes : Y a-t-il deux riviéres distinctes du nom de 
Sahi ou une seule sans aucune bifurcation ? N'y en a-t-il qu'une se di- 
visant en deux branches? Dans le cas oú il y aurait deux riviéres éga- 
lement appelées Sahi, ou deux branches de ce nom appartenant k une 
seule riviére, qu elle est la branche ou la riyiére qui séparerait la pro- 
vince de S. Paul de celle deSainte-Catherine? 1° Quoique plusieurs géo- 
graphes paraissent admettre un seul Sahi, il est incontestable qu'il y a 
deux cours d'eau de ce nom, puisque je les ai passés successivement, 
et Gazal, Milliet, Aubé en distinguent également deux (Corog. Braz., I, 
192. — IHcc., II, 455. — Notice, 36). 2 o Ainsi que je Tai dit, les ha- 
bitan ts du voisinage semblaient, á l'époque de mon passage chez eux, 
considérer les deux Sahi comme des branches d'une riviére unique , et 
telle est aussi l'opinion de Gazal et de Milliet ; mais, si le texte d'Aubé 
n'est pas, a cet égard, parfaitement explicite, sa carte indique bien 
clairement deux riviéres distinctes. 3° Sur les lieux, on m'a assuré, je 
le répéte, que le Sahi Mirim séparait la province de S. Paul de celle 
de Sainte-Catherine, et le statisticien D. Pedro Müller le dit d'une ma- 
niere trés-précise (Ensaio estatistico, 57) ; mais, d'on autre cote, le 
président de la province de Sainte-Catherine pour l'année 1841 indique 
expressément le Sahi Grande comme la limite de cette province, et 
c'est dans un document officiel qu'il donne cette indication {Falla que o 
presidente Antero José Fer reirá de Brito dirigió a asemblea legis- 
lativa em o i* de marco 1841 ; documento 15). Au reste , il pourrait 
bien n'y avoir ici qu'une transposition de noms; car on m'a indiqué sur 
les lieux le plus septentrional des deux Sahi comme étant le Sahi Mi- 
rim, et sur la carte de M. Aubé c'est le Sahi Grande qui est place au 
nord de l'autre. Quoi qu'il en soit, il est assez vraisemblable, d'aprés ce 
que je lis dans Gazal et dans José Feliciano Fernandes Pinheiro, que, 
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pelle Sahi Grande. Elle n'est pas beaucoup plus large 
que le Sahi Mirim , et nous la passámes de la méme ma- 
niere. 

Nos boeufs allaient fort vite; mais, comme nous avions 
perdu un temps considerable au passage des deux rivié- 
res , je n'arrivai qu'á la nuit au Pontal do Rio de Sao 
Francisco , pointe de la terre ferme qui fait á peu prés 
face á Textrémité septentrionale de Tile de S. Francisco, 
et ou je devais m'embarquer pour me rendre dans cette 
ile. 

La petite habitation oú je passai la nuit, au Pontal, ap- 
partenait á d'excellentes gens qui eurent pour moi toutes 
sortes d'attentions. Loin de fuir á mon approche, comme 
auraient fait des femmes du nord de la province de Minas, 
la maitresse de la maison et ses filies me regurent de la 
maniere la plus aimable; et le lendemain matin , elles 
m-snvoyérent un plat de poisson , seule nourriture qui , 
dafis ce pays, puisse étre offerte au voyageur. 

Vers midi, l'adjudant auquel j'étais recommandé ét á 
qui j'avais écrit, étant á Guaratúba, m' amena une pirogue. 
C'était une des plus grandes que j'eusse vuesjusqu'alors; 
je la mesurai et lui trouvai 3 pieds 10 pouces anglais de 
large (l m ,15); ce qui, probablement, ne faisaitguéremoins 
de 5 métres de circonférence pour le tronc d'oú elle avait 
été tirée. On y chargea mes effiets; mais le temps était 
affreux, et je ne pus partir que vers le soir pour me rendre 
á File de S. Frangois. 



dans les titres primordiam, il n'est qaestion que d'un Sahi, et en réa- 
lité la distance qui se trouve entre les deui est si peu considerable, 
qu'ils méritaient á peine d'étre distingues. 
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II est fort difficile de se faire une idee juste de cette íle 
et du canal qui la separe de la terre ferrae (Rio de 5. 
Francisco); une bonne carte serait, je l'avoue, préférable 
á toutes les descríptions (1). On peut diré, cependant, que 
r enseñable de Tile et du canal présente assez bien l'image 
d'un quadrilatére fort irrégulier compris obliquement en- 
tre les branches trés-écartées d'un y dont la tige serait 
oblique par rapport aux branches. Le quadrilatére serait 
rile; Yy, le canal tout entier formant trois branches ; les 
deux branches de Yy y la partie du canal séparant immédia- 
tement Ule du continent, ou, si Ton aime mieux, le canal 
proprement dit ; enfin la tige de Yy, la partie du canal qui 
s' avance dans la terre ferme. D'aprés tout ceci, il est facile 
de concevoir que, si deux cótés du quadrilatére fort irré- 
gulier qui forme Tile sont baignés par le canal proprement 
dit (les branches de Yy)> les deux autres doivent l'étre par 
rOcéan. 

La premiére idee qui se présente á l'esprit lorsqu oo 
regarde la carte, idee qui est loin d'étre dépourvue de jus- 
tesse , c'est que la partie du Rio de S. Francisco qui pa- 
rait s'enfoncer dans le continent doit son origine á une 
reunión de plusieurs rivieres venant de la grande Cordi- 
liére maritime, et que, á son extréraité, cette espéce de 
fleuve se divise en deux branches qui, formant á peu prés 
leehevron brisé, séparent Ule de S. Francisco du conti- 
nent (2). Les eaux de ce bras sont, á la vérité, salees; raais 

(1) On peut surtout consultor la carte de M . Léonce Aubé dans sa 
Notice sur la province de Sainte-Catherine et celle que M. Antonio 
Xavier de Noronha Torrezao a jointe au méme écrit. 

(2) Telle était bien certainement la maniere de Toir de Pizarro, quoi- 
qu'il ne se soit pas exprimé avec tóate la ciarte désirable {Mem* hist., 
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une tbule de fleuves le sont également, m¿me au-dessus 
de leur emboochure , parce que 1á se forme un mélange 
causé par des courants et par le flux et le reflux. 

Quant au canal proprement dit qui, du nord au sud, bai- 
gne immédiatement Tile de S. Francisco, il est incontes- 
table qu'il re$oit les eaux douces du bras intracontinental 
oú sont réunies les riviéres appelées Paltnitar, Trez Barras 
et Cubatao Grande (4) ; cependant, comme la plus grande 
partie de ses eaux vient évidemment de la mer, on doit, 
comme je Tai fait il y a longtemps (2), et comme l'a fait 
depuis M. Aubé (3), la considérer comme un bras de cette 
derniére. 

Ce bras forme une courbure, comme on l'a vu, et s*é- 
tend d'abord du nord au sud-ouest pour se diriríger en- 
suite vers le sud-est; il a, trés-approximativement, 6 lieues 
de longueur et est fort irrégulier dans sa largeur ; cepen- 
dant on peut diré qu'il va toujours en se rétrécissant de 
son milieu jusqu'á son extrémité méridionale. Du temps 
des Indiens, Tentrée du nord s'appelait, á ce qu'il paraít , 
Babiíonga ou Bopitanga (probablement des mots guaran is 
mbopíy chauve-souris, et tang,je\me tendré) ; mais, á l'é- 
poque de mon voyage, personne, dans le pays, ne connais- 



III, 79) ; telle est aussi celle qui a été adoptée par M. Léonce Aubé (No- 
tice, 34). 

(1) Je me borne á nommer ici le Cubatáo Grande, le Palmitar, le 
Trez Barras, parce que M. Aubé affirme que les autres cours d'eau qui 
semblent se jeter dans la branche intracontinentale du Rio de S. fran- 
cisco n'y apportent rien, mais sont, au contraire, formes par elle (No- 
tice, 35). 

(2) ¡Hle de S. Francois dans les Nouvelles anuales des voy ages, IV, 
de 1835, 194-240). 

(3> Nolice, 34. 
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sait plus ees noms, et ceux de Barra Grande, Barra do 
Norte. L'entrée du nord a environ 4 ,500 brabas (5,000 mé- 
tres) de largeur et peut donner passage méme a de petites 
frégates ; les embarcations, m'a-t-on assuré , la fra n chis- 
sen t par un vent du nord, un vent du nord-est, du sud et 
du sud-est. L'entrée méridionale , appelée Barra d'Ara- 
quary (1), n'a que 200 bragas (400 métres) de large et ne 
peut étre franchie que par les lancha*. Je crois que, pour 
faciliter les descriptions, on pourrait, avec M. Antonio 
Xavier de Noronha Torrezao, réserver le nom de Rio 
de S. Francisco á la partie du canal proprement dit, qui 
s'étend de l'entrée du nord jusqu'au bras intracontinental, 
1 appeler Rio d' Áraquary la partie coraprise entre ce der- 
nier et l'entrée du midi , enfin appliquer le nom de Rio 
das Trez Barras á tout le bras intracontinental. 

Le canal tout entier est parsemé de plus de vingt iles ou 
ilots. Les moins petites de ees iles sont celles dites Yllha 
do Mel (ile dumiel), située dans le Rio Áraquary, un peu 
au midi du bras intracontinental ; Yllha dos Barcos (ile des 
barques), encoré un peu plus méridionale; et enfin celle 
d' Antonio da Silva (nom d'homme). 

Entre les deux barres, á partir de celle du nord, se jetr 
tent dans le Rio deS. Francisco, du cóté de la terre ferme, 
les vingt-cinq riviéres suivantes (2). 



(1) Et non Aracary ou Aracari, comme disent Cazal, l'amiral Rous- 
sin, Millietet Van Lede, ni Aricory, comme a écrit Pizarro (Mem. hist., 
III, 80). Le P. Antonio Ruiz de Montoya dit {Tes. guar., 66) qu'un oiseau 
connu porte le nom d'araqúá; ainsi áraquary viendrait á'araqúá et y, 
eau, la riviére des oiseanx appelés araqúá. Peut-étre aussi ce raot 
signifiait-il la riviére du nid des aras. 

(2) Descripiion hydrographique, etc., dans la Notice d'Aubé, 83, 84. 
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Au nord du bras intracontinental : 

Le Jaguar una Pequeño (guaraní et portugais, la riviére 
da petit chien noir), qui est le plus voisin du Pontal; le 
Jaguaruna Grande, le Rio do Barbosa (nom d'homme). 

Sur la rive oriéntale du bras intracontinental : 

Le Rio do Pinto (portugais, la riviére du petit poulet), 
le Rio dos Fernandes (nom d'homme), le Rio dos Tornos, 
Batuby (du guaraní batobi, montagne aigué), Bacuhy ou 
Bocuhy (du guaraní mbacuy, la riviére des monticules de 
sable); Rio dos Barrancos (portugais, la riviére des ra- 
vins) ; tous les six fort petits et ne devenant un peu consi- 
derables que par les marees hautes. 

Sur la rive occidentale du méme bras : 

Le Uto das Trez Barras (portugais, la riviére des trois 
embouchures), ainsi appelé parce qu'il n'est qu'une em- 
bouchure commune á trois riviéres, qui sont le Furta-En- 
chente, le S. Joao et le Trez Barras, dont la seconde, la 
seule qui soit un peu considerable, a, dit-on , 50 bragas 
de large et 4 de fond, et peut étre remoptée par les piro- 
gues dans un espace de 3 lieues ; le Rio dos Cavallinhos ) 
que les pirogues remontent dans une étendue de 10 mil- 
Íes; le Pirábireba, ou peut-étre Piraberaba (guaraní, pean 
de poisson), ayant une largeur assez considerable avec 
3 bragas (2 métres) de fond , navigable pour les pirogues 



— II est d'autant plus essentiel, pour les navigateurs, de consulter cette 
description et la carte qui l'accompagne, que l'illustre amiral Roussin, 
daos son savant quvrage intitulé Le pilote du Brésil, p. 69, oú Ton trouve 
tant de détails hydrographiques si précieux, ne dit absolument rien de 
Tile de S. Francisco et parait considérer le Rio Araquary et le Rio de 
S. Francisco comme deui riviéres distinctes, dont la derniére se jetterait 
dans une baie. 
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jusqu'á un morne peu éloigné de l'endroit oú s' aírete la 
maree ; le Biguagu (guaraní, le grand begua, espéce d'oi- 
seau); le Ribeirao (portugais, torrent), qui a 5 bragas de 
large, peu de fond, et ne saurait étre remonté que par les 
pirogues ; le Rio d' Antonio Felis, étroit, de peu de fond et 
á peine navigable jusqu'á une 4/2 lieue de l'embouchure; 
le Cubatao Grande, qui a 20 brabas de large (40métres) (4), 
3 de fond, et peut étre remonté, dans un 'espace de 40 le- 
goas, jusqu'á un morne elevé qui porte le nom de Morro 
da Tromba; les deux Eriris Grande et Pequeño (du gua- 
raní piriri , jone ) , ayant chacun 5 bragas de large et 
2 de fond á l'embouchure, navigables dans un espace de 
2 lieues. 
Sur la cote occidentale du Rio d'Áraquary : 
Le Rio Saguagu (du guaraní sai guagu, grand ceil), qui, 
á son embouchure, a 4/4 de lieue de large avec 4 bragas 
de fond et sur lequel les pirogues font environ 40 milles ; 
le Paranaguá Mirim, éloigné de 4 lieue du précédent ; le 
Paraty (du guaraní piraty, polsson peint), navigable dans 
une étendue de 2 legoas 4/2 ; le Rio das Áreas Pequeño 
(portugais, la petite riviére des sables), qui est profond, 
étroit , et navigable dans l'espace d'une demi-lieue ; le 
Rio das Áreas Grande (portugais , la grande riviére des 
sables) ; leiíío dos Pinheiros (portugais, la riviére des pins), 
trés-petit, sans la moindre importance; enfin le Rio Pira- 
qué (mot guaraní qui designe la petite espéce de poisson 
que les Portugais -Brésiliens nomment lambari), le plus 
voisin de la Barra d'Áraquary, ayant, dit-on, 8 lieues de 
cours, 5 bragas de largeur á son embouchure, pouvant étre 

(1) M. Aubé porte meme cette largeur á 60 métres {Xolice, 36). 
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remonté par les pirogues dans un espace de 3 milles (1). 



(1) Je crois pouvoir présenter cette liste avec confiance, parce que je la 
dois á 1'homme da pays qui le connaissait le mieui, l'adjudant de S. 
Francisco, né sur les lieux, honoré de la confiance des autorités supé- 
rieures, chargé de toutes les affaires tant soit peu importantes. II pou- 
vait d'autant mieux m'indiquer les riviéres qui se jettent dans le Rio de 
S. Francisco que c'était toujours luí qui avait envoyé au gouvernement 
les états de population ; et non-seulement ils étaient designes, suivant 
les cantons, par les noms des riviéres, mais encoré dressés dans l'ordre 
méme oú celles-ci sont placees. Je lus á l'adjudant tout l'article de Ca- 
zal relatif au Rio de S. Francisco; il m'indiqua les erreurs qui ont 
échappé á l'auteur, et j'ai conformé ma liste á ses rectifications. Ainsi 
on y voit qu'entre le Rio do Barbosa et celui dos Fernandes il faut 
placer le Ato do Pinto; qu'on doit écrire Rio dos Tornos * et non dos 
Fornos; qu'aprés le Paranaguá Mirim, vient, en allant vers le sud, 
non pas le Rio das Áreas Grande, mais le Paraty, puis Y Áreas Pe,- 
queno, etc. J'ajouterai ici que les rameurs qui me conduisirent de la 
ville de S. Francisco á l'Araquari me confirmérent tout ce que m' avait 
dit l'adjudant sur les cours d'eau qui, venant de la terre ferme, se jet- 
tent dans le canal depuis le Piraqué, h partir du sud, jusqu'au Paraná - 
guáMirim. — Je croirais laisser cette note incompléte, si je n'indiquais 
les différences qui se trouvent entre ma liste et les indications de 
MM. Torrezáo et Aubé (Anuales maritornes, III, de 1847), et qui, peut- 
étre, tiennent á ce que telle ou telle riviére a deux noms différents ; que 
quelques petits ruisseaux ne m'auront été indiques comme trop insigni- 
fiants ; que certains noms auront avec le temps éprouvé des altérations; 
que de faibles cours d'eau auront dispara et que d'autres auront pris 
leur place ; peut-étre enfin a ce que le lithographe parisién n'aura pas 
toujours copié eiactement, comme cela est évident, ce me semble, pour le 
mot Barrancas substitué h Barrancos. Entre le Rio do Pinto et celui 
dos Barrancos, on trouve, sur la précieuse carte de M. Torrezáo, les 
Ríos Ronco, Batuy, Lamir, Comprido, Bacury, Giguacu ; le Lamir a 
été indiqué dans Cazal, oü il est écrit Lames ; le Batuy n'est certaine- 
ment que le Batuby, et le Bacury le Bacuhy; mais les étymologies in- 
diennes indiquent assez que c'est Batuby et Bacuhy qu'il faut préférer. 
Au nord du Barrancos se voit, sur la méme carie, un RioBaraara; Cazal 
indique le Rio Maria-Bachaara comme un des principaux de ceuiqui se 
jettent dans le Trez Barras, et Texistence de cette riviére m'a été con- 
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Embarqué daos ma pirogue, pour me rendre, comme je 
Tai dit, du Pontal á la ville de S. Francisco, je pus á mon 
aiseobserver les deux rives du canal. Du cóté de la terre 
ferme, á environ 4/4 de lieue du Pontal, est un petit fort 
dont les gardes nationaux (milicianos) faisaíent le service. 
Lá, prés de la riviére de Jaguaruna Grande , commence 
une petite chaine de montagnes peu élevées et cou- 

firmée ; mais on ma dit en méme temps qu'il fallait écrire, comme le 
fait M. Torrezao, Maria Baraara (le mot mbaráara, qui est guaraní, 
sigmfie l'aurore, Marie 1' Aurore). Au-dessus du Trez Barras la carte 
indique un uto Urubarana que je n'ai pas dans ma liste. Dans Pira- 
beirava, on a substitué une orthographe portugaise á l'orthographe in- 
dienne. Entre le Piraberaba et le Riberad, la carte porte les Rios Je- 
quirehuma, das Ostras, Sambaqui qui ne sont ni dans ma liste ni 
dans celle de Cazal, et á la place desquels, ce dernier auteur et moi, n'a- 
vons que le Biguacu. Entre- le Ribeiraó et le Cubatao Grande, M. Tor- 
rezao a le Pesqueiro et le Saturno; Cazal et moi nous avons V Antonio 
Fe lis. Au sud du Cubatao Grande et au nord des Erirhys, la carte 
note un Cubatao Pequeño dont l'existence est fort vraisemblable, car 
l'épithéte grande, dans les noms de lieux, indique toujours une com- 
paraison. M. Aubé écrit , dans son texte , ¡riruhu , et M. Torrezao , sur 
sa carte, Iririu ; en préférant Eriri avec Cazal, je crois me conformer 
á la prononciation usitée dans le pays á l'époque de mon voyage ; mais 
peut-étre le mieux est-il d'admettre, comme M. Antero José Ferreira 
de Brito, président de la province, le nom d'Iririhy, venant évidemment 
des mots indiens piriri, jone, et y, riviére, la riviére des jones. Entre le 
Saguapu et le Paranaguá Mirim, Torrezao place un Rio Pernambuco, 
qui ne se trouve ni dans Cazal ni sur ma liste. I/auteur de la Corografía 
Brazilica n'a pas davantage le Rio Taquera place, sur la carte, au 
midi du Pinheiros» Enfin létymologie guaraní montre suffisamnient 
qaau lien de Pereque il faut Piraqué, comme a également écrit M. Van 
Lede {Colonisation, 99). L'amour d'une exactitude poussée peut-étre 
á l'excés et le désir de satisfaire les topographes les plus exigeants ont 
pu seuls me porter á entrer dans des détails aussi minutieux ; car la plu- 
part des ruisseaux dont il s'agit dans cette note sont plus petits peut- 
étre que telíe ou telle riviére de France, dont ceux qui la voient couler 
toas les jours ne áavent pas méme le nom. 
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vertes de bois qui se prolonge le long de la cote vers le 
sud (1). Du cóté de Tile, je ne vis que des bois ; le terrain 
présente d'abord des mornes, puis il est plat, et enfin, 
dans le voisioage de la ville, il redevient montueux. Tañ- 
áis que nous approchions de cette derniére, le temps, qui 
jusqu'alors avait été sombre, commen^a á s'éclaircir, et je 
pus contempler l'azur brillant du ciel , dont les teintes 
contrastaient avec le vert foncé des montagnes, d'oú s'éle- 
vaient encoré, de distance á autre, des colonnes irrégulié- 
res de vapeurs épaisses. Je merappelais, en pensant á la 
France, que, sur les cotes de la Bretagne, tout s'accorde 
pour donner au paysage un aspect mélancolique; des ro- 
chers grisátres et peles, un ciel pále et brumeux, une vé- 
gétation maigre : on ne peüt pas diré que la naturé soit 
ríante sur le littoral du Brésil ; les foréts sombres qui cou- 
vrent les mon tagnes ont quelque chose d'ossianique; mais 
la beauté du ciel et les effets brillants de lumiére qui résul- 
tent de l'éclat du soleil ótent á la nature ce qu'elle a de trop 
austére, en lui laissant une majesté inconnue dans nos 
contrées. Immédiatement avant d'arriver á la ville de S. 
Francisco, je passai devant une petite anse sur les bords de 
laquelle étaient quelques maisons. Aprés cette anse en 
vient une autre plus large, et c'est lá qu'est située la ville, 
á une distance de 2 lieues de Barra Grande. 

L'ile de S. Francisco oú je débarquai était autrefois oc- 
cupée par les Indiens Carijós. Des Tan 1549, le canal qui 
la borne du cóté de l'ouest, ou du moins une partie de ce 
canal, était deja connu sous le nom qu'il porte aujour- 

(1) M. Léonce Aubó la représente, sur sa carte, comme formant une 
sorte de fer á cheval entre le Pontal do Rio de S. Francisco et le bras in 
tracontinental. 



268 VOYAGE DANS LES PROVINCES 

d'hui (1); les Portugais le considéraient comme un bras 
du grand fleuve dont les eaux arrosent la province de Mi- 
nas, et ils s'imaginaient que Tile faisait partie du con ti - 
nent. Vers l'époque dont il s'agit, un Espagnol appelé 
Hernando de Trijo s'établit dans le port de S. Francisco 
avec l'approbation de l'empereur Charles V ; mais deux an- 
nées s'étaient á peine écoulées , que la faim obligea les 
nouveaux colon s de renoncer aux esperances de fortune 
qu'ils avaient concues, et ils se retirérent dans le Paraguay. 
Plus tard, des Paulistes qui avaient quelque connaissance 
de la fértil ité du pays vinrent s'y fixer. Les Carijós se 
réunirent á ees étrangers ; la population du pays aug- 
menta rapideraent, et avant l'année 1656 on avait déjá 



(1) Selon Pizarro, ce serait Gabriel Soares de Sooza qui aurait décou- 
vert le Rio de S. Francisco, et lui aurait donné son nom ; mais les ré- 
cits de Hans Stade prouvent que ce nom ¿taxi connu des 1549, et il me 
paratt impossible que Gabriel Soares eút reside au Brésil avant cette 
époque. 11 n'est pas vraisemblable, d'aüleurs, que, s'il eAt peuplé File 
de S. Francisco, il ne l'eút pas dit, et que, sachant observer avec autant 
de soin que de sagacité, il n'eút pas reconnu avec certitude que le Rio de 
S. Francisco n'est point un bras du grand fleuve dont les sources nais- 
sent dans la Serra da Canastra. Ce que dit Southey du voyage de Gabriel 
Soares dans le Rio de S. Francisco est évidemment erroné , et je crois 
qu'H ue faut pas non plus adopter sans examen ce qu'on trouve dans le 
Diccionario do Brazil sur l'histoire de File de S. Francisco. Suivaat 
Cazal , Fentrée septentrionale et Fentrée méridionale du eanal qui separe 
cette lie de la terre ferme étaient, a la fin du xvi e siécle, considérées 
comme les embouchures de deux fleuves parfaitement distinets, celle 
du Rio de S. Francisco et celle du Rio Alagado : la description cu- 
ríense de Gabriel Soares me ferait croire plutdt qu'il faut voir dans le 
Rio Alagado la baie de Guaratúba , et que Fon doit regarder Fentrée 
méridionale du canal de S. Francisco comme étant Fancien Rio dos 
Drayos (voir une des notes du chapitre do ect ouvrage intitulé, la trille 
de Guaratúba). 
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báti une église sous Finvocation de Nossa Senhora da 
Graga dans Tile de S. Francisco (1). Depuis cette époque, 
cette ile a été soumise á la méme administration que celle 
de Sainte-Catherine, et elle s'est toujours trouvée sous les 
mémes influences. 

Iramédiatement aprés avoir débarqué dans le port de 
S. Francisco, j'allai montrer ma portaría au commandant, 
qui me re$ut trés-bien et me fit beaucoup d'offres de ser- 
vice. Je pris ensuite possession de la maison que m'avait 
retenue Fadjudant; elle était petite, mais assez commode, 
et donnait sur la mer. 

La ville de S. Francisco , autrement da Graga de S. 
Francisco (2), posséde un trés-beau port. Elle a été bátie 
dans une position charmante, sur une des criques les plus 
septentrionales d'uneanse assez vaste, qui s'étend du nord 
au midi. Je vais décrire la vue que Fon découvre de la 
plage. Le canal semble étre un grand lac qui se prolónge- 
rait vers le sud, entouré de montagnes convertes de bois. 
Les plus rapprochées d' entre ees derniéres, moins élevées 
que les autres , forment cette petite chaíne qui commence 
aupres du fort et dont j'ai déjá parlé. Elles présentent peu 
d'irrégularités, mais, au milieu des foréts sombres qui les 
revétent, on apergoit, de loin en loin, quelques maison - 



(1) Hans Staden, Hist. f in H.Ternaui, Voy ages, 48. — Gabriel Soares 
de Souza, Noticia do Brazil in Not. ultramar., III, parte i, 86.— Sou- 
they, HUÍ., III, 647. — Pizarro, Mem. htit., 79. — Cazal , Corog., I, 
190. 

(2) MM . Milliet et Lopes de Moora disent, dans leur utile dictionnaire 
imprimé en 1845, que le titre de cidade a été accordé á la ville de 
S. Francisco ; le président de la province ne lui donne encoré que celui 
de villa dans son rapport á Fassemblée législative du 1 er mars 1847. 
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nettes et des plantations. A ees montagnes se rattache, par 
une i Ilusión d'optique, une suíte d'ilots bas , arrondis et 
couverts de bois comme elles. La grande ile rase appelée 
Ilha do Mel, un peu plus éloignée que les ílots , paraít 
également faire partie de la terre ferme et borne la partie 
méridionale du lac, qui serait entouré, du cóté de l'onest et 
du sud-ouest, par les terres mémes de File de S. Fran- 
Cois (1). Sur un plan beaucoup moins avancé, on dé- 
couvre la grande Cordiliére (Serra de Curitiba , Serra do 
Mar , Serra Geral) , dont les sommets , eleves et trés-iné- 
gaux, répandent dans le paysage une agréable varíete; 
et sur le flanc d'une des montagnes de cette chaine on 
distingue une large nappe argentée, formée, m'a-t-on 
dit , par une cascade qui doit étre immense et d'une 
grande beauté, puisqu'elle se laisse apercevoir de plusieurs 
lieues. 

Lá forme que présente la ville de S. Frangois est á peu 
prés celle d'un quadrilatére, plus large sur le bord du 
canal que dans les autres sens. Du cóté de la terre, cette 
ville est resserrée entre deux mornes de hauteur inégale. 
Le plus elevé qui la domine vers Test porte le nom de 
Morro da Villa (morne de la ville) et est couvert de bois 
vierges.L'autre, appelé Morro do Hospicio, forme la partie 
septentrional de l'anse, et n'offre que du gazon et des 
broussailles ; il se termine par une plate-forme sur laquelle 
■ on voit les ruines d'une église et quelques palmiers dont 
Télégant feuillage, balancé par le plus léger vent, con- 
traste avec rimmobilité des foréts environnantes. 

(1) C'est par inadvertance que, dans moa fragment sur Yile de S. 
Francote, j'ai indiqué l'ouest et le. sud-ouest. 
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La ville se compose d'environ quatre-vingts maisons 
(1820), blanchies avec de la chaux, couvertes en íuiles, la 
plupart báties en pierre et bien entretenues. Le plus granel 
nombre na que le rez-de-chaussée ; Cependant il y en a 
aussi quelques-unes k un étage. 

Les rúes sont larges et assez droites. Quelques-unes, qui 
descendent vers la mer, sont pavees ; les autres ne le sont 
que devantles maisons, et cependant on n'y voit jamáis 
de boue , parce que le terrain se compose, comme á Para- 
nagua, d'une faible portion d' humus melé de sable et de 
coquilles. 

Vers le milieu de la ville est une grande place irrégu- 
liére, couverte de gazon ; c'est lá qu'on a construit l'église 
paroissiale, mais on n'a pas assez songé á en mettre les 
lignes en harmonie avec celles de la place. Au reste, depuis 
Hytú, je n'avais pas encoré vu une aussi belle église que 
celle de S. Frangois; elle est vaste, fort large, bien éclairée 
et bátie en pierre. Yenant de Minas, oú le moindre viliage 
posséde plusieurs églises, je ne pus m'empécher d'étre 
surpris/ de cé qu'á S. Francisco il n'y en avait qu'une. 

L'hótel de ville, dont le rez-de-chaussée, suivant la cou- 
tume, sert de prison, est un petit bátiment á un étage , 
place á cóté de l'église et presque entiérement caché par 
elle. 

Les eaux de S. Francisco sont fort bonnes. II y a autour 
de la ville plusieurs sources ; mais on boit communément 
l'eau d'une fontaine qui a été arrángée pour la commodité 
du publie et est sans ornement (1). 



(1) II faut que, depuis mon voyage, cette fontaine ait été entiérement 
négligée, ou qu'elle sufflt si peu aux besoins du pays qu'on la considé- 
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On voit á S. Francisco un assez grand nombre de ta- 
vernes et plusieurs boutiques bien garnies. Les marchands 
se fournissent généralement á Rio de Janeiro; mais, en 
cas de besoin, ils ont aussi recours á Paranaguá. En 1819, 
quinze embarcations, presque toutes destinées pour la ca- 
pitale, et dont six appartenaient á des négociants du pays, 
prirent ici leur chargement, qui consistait en farine de ma- 
nioc, riz et planches. Mais malheureusement, le pea d'ac- 
tivité que 1' agricultura a dans ce pays y rend le commerce 
d'exportation fort diffícile. Dans une de mes promenades 
j'entrai dans le sitio d'un homme qui paraissait étre un des 
premiers marchands de File. Possesseur d'une lancha , il 
s'en servait pour aller vendré á Rio de Janeiro les denrées 
du pays; mais il se plaignait de la lenteur excessive avec 
laquelle il était forcé de faire ses chargements; sans cesse 
il se mettait en caropagne pour découvrir quelque chose á 
acheter, et ses recherches restaient , la plupart du temps, 
infructueuses (1). 

rait comme n'existant pas, ou enfin qu'on en eút laissé ignorer Fexis- 
tence au président de la province ; car, dans son rapport du 1 er mars 
1841, il dit eipressément qu'il n'y a point de fontaine publique á S. 
Francisco {Falla que o presidente, etc., p. 12). 

(1) M. Léonce Aubé dit « que la petite yille de S. Francisco a fait, de- 
puisquelqnes années, d'assez rapides progrés. » (Noí.> 26.) Mais, <faprés 
ce qu'il ajoute , dans ses Observations, sur i'état general de la province, 
il est évident que les progrés dont il parle sont relatifs au défaut total 
d'améliorations qui se fait remarquer dans d'autres cantóos, et qu'ils ont, 
en réalité, bien peu d'importance. Ceci est, au reste, confirmé par M. Tor- 
rezao, qui, dans un morceau joint au travail d'Aubé , s'eiprime comme 
il suit : « La yille de S. Francisco est pauvre, et offre peu de ressources 
pour les yivres. » (Notice, 82.) La méme confirmation resulte suffisam- 
ment aussi de l'ensemble des discours prononcés, ees derniéres années, 
á l'assemblée législative provincialc de la proyince par le digne président 
M. Antero José Ferreira de Brito. 
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II existe peu d'endroits oü les moustiques soient aussi 
communs que dans la ville de S. Francisco; ce qui n'est 
pas étonnant, puisqu'elle est entourée de bois , la plupart 
trés-épais, et que de tout cótéon trouve des flaques d'eau 
et des terrains humides. Dans ees derniers temps, I'assem- 
blée législative a consacré quelques fonds au desséche- 
ment de certaines rúes qui ressemblaient a de véritables 
marais; en 1842, une d'elles avait deja été complétement 
assainie (1). On continuait le travail, et il est trés-vraisem- 
blable que le nombre des insectes malfaisants qui naissent 
dans les eaux stagnantes sera devenu beaucoup moins 
considerable (2) . 

Aprés avoir donné une idee de la ville de S. Frangís, je 
dirai quelques mofs de Tile oú elle est située et dont elle 
est le chef-lieu. Cette tle a 6 legoas de long du nord au 
sud, et 2 environ dans sa plus grande largeur. Elle est 
boisée et montueuse. Le Pao d'Ássucar (pain de sucre) et 
le Morro da Larangeira (morne de Toranger) peuvent 
étre cites parmi les hauteurs qu'on y remarque le plus. Un 
chemin qui avait été ouvert par les gardes nationaux [mili- 



(1) Falla q*e o presidente A. J, Ferreira de Brito dirigió a assem- 
blea legislativa era o I o de margo 1842. 

(2) John Mawe relácha, en 1807, a S. Francisco ; mais il n'est pas sur 
qu'il ait sa qu'il était dans une lie. « Des marchands de Rio de Janeiro, 
« Bahía et Pernambouc avaient fait construiré, dit-il, á S. Francisco 
« non-seulement un bon nombre de petites embarcations pour le cabo- 
« tage, mais encoré de grands navires. Quand ce commerce prenait fa- 
« yeur, les ouvriers que nécessitait la construction des bátiments étaient 
« fort recherchés, et Pon faisait travaiiler beaucoup de négres. » (Tra- 
veU, 58.) Ce qu'a écrit Mawe est généralement fort suspect, et, s'il y a 
quelque chose de yrai dans le récit que je yiens de eiter, rl est á croire 
qu'il est au moins fort exageré. 

11. 18 
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danos) peu de temps avant mon voyage, et qu'on déco- 
rait du nom pompeux d y estrada real (route royale), par- 
court Tile dans toute sa longueur ; il en met les di efe- 
rentes parties en communication les unes avec les autres 
et s'éloigne peu de la mer; il a été fait avec soin, est 
bordé de foréts et forme une promenade trés-agréabJe (1). 

D'aprés ce qui m'a été dit par l'officier de santé de la 
ville de S. Frangois, la mor fea est heureusement incon- 
nue dans toute Ule (1820); mais les fíévres intermitientes 
et les obstructions y sont trés-communes. Les maladies 
vénériennes y sont plus rares que dans beaucoup d' autres 
pays, parce que les habitants ont avec le dehors peu de 
Communications. 

Les terres de File de S. Francisco sont, au rapport des 
agriculteurs , beaucoup moins bonnes que celles de la 
partie du district qui appartient au continent. Lorsque Fon 
a fait une premiére récolte dans une partie qui, aupara- 
vant, était couverte de bois vierges, on peut n'atténdre 
que trois ans pour y planter une seconde fois ; mais en- 
suite, á moins de fatiguer le terrain, on ne le cultive que 
tous les sept ans, et, quand on n' observe pas cette regle, il 
finit par ne plus produire que des broussailles peu élevées 



(1) a Daos la partie oriéntale de Tile, dit Manoel Ayres de Cazal (Co- 
« rog. Braz., I, 190), est un lac étroit appelé Rio Acarahy qui a 
« 3 lieues de longueur du nord au sud ; et un peu au nord de celui-ci 
« il y en a un autre d'une 1/2 lieue de long, 50 brasses de large et peu 
« de profondeur. » D'aprés les reoseignements que j'ai pris auprés des 
personnes les mieux instruites, le uto Acarahy n'est point un lac, 
mais une véritable riyiére qui se jette dans la mer au nord-est de Tile. 
Au nord de l'Acarahy, m'a-t-on assuré encoré, il n'y a ni lac ni riviére. 
Peut-étre l'auteur a-t-il voulu parler du Rio do Monte de Trigo qui a 
son embouchure vers la Barra do Norte. 
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et un gazon ras : sur le continent, au contraire, on peut, 
en general, renouveler ses plantations tous les ans , sur- 
tout quand on choisit les cubatoes, nom que Ton donne 
aux enfoncements des montagnes pleins d'un humus fé- 
condant. 

Quoique les terres de Ule de S. Francois soient infé- 
rieures á celles de la terre ferme, il n'en faudrait pourtant 
pas conclure que la végétation naturelle de ees terres est 
entiérement dépourvue de vigueur ; on y retrouve des 
foréts vierges et toute leur majesté. Au raois d'avril, apo- 
que á laquelle je me trouvais dans cette lie, Fhiver des tro- 
piques allait commencer ; pea de plantes étaient en fleur, 
et je remarquai que presque toutes appartenaient á la Flore 
de Rio de Janeiro, qui, comme je Tai dit, s'étend, sur le 
littoral, fort loin vers le sud. Ici encoré, Fon trouve dans 
les foréts vierges le cipo d'imbé, sorte de liane que jai fait 
connaitre il y adéjá longtemps (1), et qui n'est autrechose 
que la longue racine d'une aroide parasite dont la tige en- 
toure, á unehauteur prodigieuse, le tronc des plus grands 
arbres. Les Botocudos se servent de Técorce du cipo d'imbé 
pour attacher des plumes á leurs fleches. Dans un des vil- 
lages de Minas Geraes (2), on fabrique des chapeaux avec 
cette racine ; á Paranaguá et á S. Francisco, on en fait des 
cordages trés-souples et d'un grande forcé que les marins 
estiment beaucoup. L'imbé est encoré une des productions 
vegetales qui, comme tant d'autres, disparattront avec les 
bois vierges (3). 

(1) Voir mon Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro et de 
Minas Geraes, I, 13. 

(2) Voyage dans le districí des Diamanto, I, 91. 

(3) MM. Spix et Martius disent {ReUe, I, 245), daos un tablean statis • 
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On voit aiitour de 1'ile de S. Fran^ois, dans le canal et 
les ilots dont il est parsemé, un grand nombre doiseaux 
de rivage, tels que les n°* 361 , 379, 382; mais, dans l'inté- 
rieur de Tile , on trouve peu d'espéces terrestres ; celles 
que Ton rencontre le plus coromunément sont le toucan 
n° 381 , Taracari n° 378 et le gaviáo n° 374. II y a dans 
lile, m'a-t-on dit, quelques cerfs [veados), dessinges et 
des pécaris (1). 

En 1820, le district de S. Francisco, dont je vais parler 
á présent, ne se composait pas seulement de Tile de ce 

* 

nom; il comprenait encoré 19 legóos de cotes depuis le 
Sahi (2), qui le separe de la province de S. Paul, jusqu'á 
la rive septentrional du Rio CambriaQU, formant alors la 
limite du district de Sainte-Catherine (3) . A l'ouest, cette 



tique du commerce de Sainte-Catherine, que Yimbe du Brésil meridional 
est foarni par la tige de plasieurs Paullinia ; mais , comme ils n'ont 
nullement visité le pays, on est trés-fondé á élever des doutes sur cette 
assertion.Cependant leur a uto rite, trés-grave á mes y eux, m' inspire aussi 
des doutes sur ce que moi-méme j'écris ici, et me ferait presque craindre 
que je n'eusse confonda, avec Timbé de Minas, une plante a laquelle on 
aurait également donné, á S. Francisco, le nom á'imbé. Ceui qui, par 
lasuite, parcourront cette ileferont bien* de revenir sur ce point de 
botanique. 

(1 ) On trouvera dans la Notice de M. Aubé une liste des mammiferes 
et des oiseaui de toute la province de Sainte-Catherine. Quoique les 
noms scientifiques n'y soient pas cites et qu'on y ait souvent indiqué 
d'une maniere peu exacte les noms vulgaires (ex., gomba pour gamba, 
grail pour gralha, pie a pao pour picapao), il est difficile qu'elle ne 
soit pas l'ouvrage d'un naturaliste. 

(2) Voir ce que j'ai écrit sur cette limite. 

(3) J'écris ce nom comme je Tai entendu prononcer dans le pays , et' 
comme l'écrit le plus souvent Van Lede ; mais, selon Cazal, ce serait 
Camboryguassu (Corog., 1, 188), et suivant Milliet Camboriú. Leder- 
nier, cepeudant, ajoute que, sur les lieux, on dit Cambriú, et, siL. Aubé 
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étendue de cotes n'avait pas de bornes bien certaines ; mais 
les colons ne s'étaient pas établis á plus de 2 lieues du lit- 
toral ; au delá sont des montagnes couvertes de bois qui 
n'avaient point de propriétaire (4). 

A l'époque de mon voy age, la justice, dans le district de 
S. Francisco, était rendue en premiére insta nce, comme 
je Tai déjá dit, par des juges ordinaires, et tandis que 
Sainte-Catherine dépendait, pour les appels, de Youvidoria 
de Porto Alegre, S. Francisco faisait partie de Curitiba. 

Dans tout le district oú se trouve comprise la pécherie 
ditapocoroia, la population était, en 4820, répartiede la 
maniere suivante : 

Individus libres. . . . 3,457 
Esclaves 874 



Total. . . 4,028 
Le nombre des feux ainsi qu'il suit : 



écrit, dans son teite, Cambiriuguassu, c'est simplement Cambriú que 
porte sa carte. Combriacu est l'augmentatif indien de Cambriú. Les au- 
teurs de 1'utile Diccionario do Brazil disent (p. 539) que le territoire 
de S. Francisco a acquis une grande extensión du cóté de Vouest de- 
puis qu'on y a joint, en 1832, les terres situées entre le Sahi et l'ltajahy ; 
mais comme il avait autrefois le Cambriana pour limite, et que celui-ci 
coule au sud de Tltajahy , il me semble qu'en le bornant & l'ltajahy 
on Va diminué au lieu de Faugmenter. Au reste , ce n'est aujourd'hui 
ni le Cambriana ni Fltajahy qui sert de limite au district de S. Fran- 
cisco, mais le Gravatá , encoré plus septentrional que l'ltajahy [Falla 
que o presidente Antero José Ferreira de Brito dirigió, etc., em 1 de 
marco 1841 ; documento 13). 

(1) II ne paratt pas, d'aprés la lotice de M. Aubc, qu'il y ait, á cct 
rgard, de changcments tant soit peu notables. 
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Dans lechef-lieu. ... 86 

Dans le reste de Tile. . . 110 
Sur la terreferme. . . 919 



Total. . -. 1,115 

En 1841, les états de population donnaient les chiffres 
suivants : 

Individus libres sur la paroisse de la ville. 5,479) ftQA 

» » » » » dltapocoroia. 1,417 j ' 

Esclaves sur la paroisse de la ville. . . 1 ,057 ) , ^ 0/v 

» » » » dltapocoroia. . 223) 

Total. . . . 8,176 

Le nombre des feux s'élevait 

Pour la paroisse de la ville. . . 1,040 
» cel le dltapocoroia.. . , . 376 

Total. . . 1,416 (1) 

La comparaison de ees chiffres donne lieu aux considé- 
rations suivantes : 
I o Si tous sont exaets (2) , il faut en conclure que 



(1) Le chiffre que je cite comme étant celui de la population total e du 
district {municipio) de S. Francisco en l'année 1840 est un peu infé- 
rieur á Pindication de Léonce Aubé pour 1842 ; je l'emprunte au rap- 
port fait á l'assemblée législative de la province le 1 er mars 1841 (Falla 
do presidente Antero José Ferreira de Brito; documento 15. 

(2) M. d'Eschwege, moi , Daniel Pedro Müller, et derniérement encoré 
M. Sigaud, avons montré que les états de population faits au Brésil ne 
peuTent étre consideres que comme étant plus ou moins approximatifs. 
Voici une observation qui tend k prouver qu'il ne faut point eicepter 
ceui de la province de Sainte-Catherine : le tableau statistique officiel 
de la province pour l'année 1840 porte que, indépendamment des veufs 
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la population du district de S. Francisco , aujourd'hui 
municipio, a un peu plus que doublé en vingt ans, ce qui 
ne peut guére s'expliquer que par les essais de colon isa - 
tion qui ont été tentés et qui auraient laissé quelques étran- 
gers dans le pays. 

2° L'augmentation n'a pas eu lieu dans une proportion 
égale entre les esclaves et les hommes libres ; car elle a 
été, chez ees derniers, comme 1 á 2,18 et, chez les pre- 
miers, comme 1 á 1,46. La possession des esclaves est un 
signe de richesse; or S. Francisco, comme on l'a vu (1), 
est resté pauvre, et ce ne sont pas les nouveaux colons, 
gens probablement tous sans fortune, qui auront pu ache- 
ter des noirs et en augmenter le nombre. 

3 o Puisque, dans les pays oú F esclava ge est admis, le 
nombre plus ou moins considerable d' esclaves indique le 
degré de la richesse, et que, d'un autre cóté, en 1820, la 
population noire était á la population Manche comme 1 á 
3,64, tandis qu'en 1840 la premiére n'était plus á la 
seconde que comme 1 á 5,39, il est évident que, terme 
moyen, il y avait moins de richesse á S. Francisco en 1840 
qu'en 1820 (2). 



et des veuves, il y avait alors sur la paroisse de S. Francisco 1,026 hom- 
mes mariés et 707 femmes également mañees ; a moins de séparations 
légales ou librement consenties, des mariages supposent nécessairement 
un nombre égal d'hommes et de femmes. Croire que, sur 1,206 femmes, 
il y en ait eu 319 qui avaient quitté leurs maris pour aller ailleurs , ce 
serait admettre une immoralité qui me semble impossible : j'aime mieux 
me persuader qu'il y a dans le tableau cité de grandes inexactitudes ; 
d'ailleurs d'Eschwege en a sígnale de non moins palpables dans les états 
de population fournis par l'administration de la province de S. Paul. 

(1) Voir plushaut.' 

(2) 11 ne faudrait pas donner l'abolition légale de la traite pour cause 
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4 o D'aprés les chiffres indiques, il y aurait eu, en 1820, 
3,64 individus par feu, et, en 1840, 5,77, c'est-á-dire 
presque le double. De la il faudrait conclure ou que la vie 
et les liens de famille se sont resserrés, et que les enfants 
se séparent moins légérement de leurs peres, ou, ce qui 
est plus vraisemblable , que le nombre des esclaves ayant 
diminué proportionnément au reste de la population, on a 
cessé d'avoir autant de facilité pour multiplier les mai- 
sons. 

5 o Sur les 1,057 esclaves que Ton comptait, en 1840, 
dans Tile de S. Fran^ois, il y en avait 591 qui apparte- 
naient au sexe masculin, et parmi ees derniers 193 étaient 
mariés. Cette proportion paraitra sans doute bien faible ; 
mais il s'en fallait de beaucoup qu'elle füt atteinte par au- 
cune des paroisses de la province, et á l'époque dont il 
s'agit il n'y avait pas un seul esclave marié sur la paroisse 
de Sainte-Catherine, oú Ton en comptait 1,019 du sexe 
masculin. Une difiérence si grande fait trop d'honneur aux 
habitants de S. Frangois pour que je n'éprouve pas une 
véritable satisfaction á l'indiquer. 

La plupart des habitants du district de S. Francisco sont 
des cultivateurs et ont trés-peu de fortune ; ils font leur 
résidence dans des sitios , petites habitations rurales dis- 
persées dans Tile et sur la terre ferme ; mais les plus aisés 
d'entre eux ont á la ville une maison oú ils viennent pas- 
ser le dimanche. 

de la diminution du nombre des ooirs dans le district de S. Francisco ; 
car tout le monde sait qu'on n'a jamáis cessé d'amener des esclaves au 
Brésil, et qu'il y en a toujours eu assez pour satisfaire aux demandes 
(Gardner, Travels, 16. — Voir aussi mon Voyage á Goyaz, I, 108 et 
suiv.). 
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De quelque état que Ton soit, on est en méme temps pé- 
cheur. II n'est personne qui ne posséde une pirogue, et 
personne qui ne sache la conduire avec adresse. On voit 
les femmes se lancer sur une mer houleuse dans des bar- 
quea mal assurées, et jamáis elles ne montrent la plus légére 
frayeur. La mer est I'élément des habitants de ce pays ; 
chacun sait de quel cóté vient le vent, quelles sont les 
heures de la maree ; et de méme qu'on dit, dans les Cam- 
pos Geraes, pour exprimer 1' ahondan ce de quelque chose, 
que Ton en pourrait charger un mulet, on dit ici que Ton 
pourrait en charger une pirogue. 

Tout le monde est accoutumé á vivre de farine de ma- 
nioc et de poisson cuit dans de l'eau, et Ton ne fait aucun 
effort pour se procurer d'autre nourriture ; souvent méme 
on ne se donne pas la peine d' al ler á la peche; on se con- 
tente des coquillages que Ton ya chercher sur les rochers et 
parmi les mangliers. Cest tout au plus si une couple de 
- fois, dans le courant de l'année,.on tire quelques bestiaux 
dans le chef-lieu du district (1). Lorsque jetáis á S. Fran- 
cisco, je fis chercher du lard dans tout le pays , je ne pus 
en découvrir; on m'assura que les habitants les plus aisés 
n'en mangeaient point depuis longtemps, et c'est pourtant 
la seule substance qui, au Brasil, remplace le beurre ou 
l'huile. 

Non-seulement á S. Francisco, mais encoré sur toute la 
cote, depuis la ville de Paranaguá et plus au nord peut- 

(1) U est & croire que, sous ce rapport, il y a eu quelque changement, 
car le président de la province , en l'année 1841, dit que des ordres for- 
méis ont été donnés pour la construction d'un abattoir dans Tile de S. 
Francisco (Falla que o presidente A. J. Ferreira deBrito^ —marco 
1842, 23). 
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étre, les hommes d'une classe inférieure portent des che- 
veux trés-courts; ils en laissent seulement croitre un rang 
sur le front, et une meche tout á fait au bas de la tete : 
leur costume, d'ailleurs, n'a ríen qui attire 1'attention. 

Le climat de tout le district de S. Francisco est moins 
malsain que celui de Paranaguá , parce que le terrain a 
plus d'élévation et ne présente pas autant de marécages; 
aussi ne voit-on pas, dans ce district , autant de figures 
jaunes et languissantes que sur le littoral de la comarca 
de Curitiba. Cependant il est impossible de ne pas recon- 
naitre, á la maigreur des gens du pays et á leurs joues caves, 
qu ils prennent, comme les habitan ts de Paranaguá, une 
nourriture trop peu substantielle. II ne tiendrait pourtant 
qu'á eux de vivre d'une maniere moins frugale. A présent 
(1820), les vaches sont rares dans le district, et Ton y éléve 
également peu de cochons et de volaille. Que par l'incendie 
répété des bois les cultivateurs forment des páturages au- 
tour de leurs maisons, ils pourront nourrir des bestiaux , 
avoir du lait et faire des fromages ; au lieu de planter á 
peine quelques caras (Dioscorea alata), quelques aipis 
(Maniot aipi, Pohl), quelques pata tes (Comolvulus Bata- 
tas), qu'ils donnent de l'étendue á ees cultures en y joi- 
gnant celle des inhames ( Caladium esculentum) qui leur 
est inconnue (1), il leur sera facile d'engraisser des pores 
et de la volaille. 

Mais il serait superflu, je le crains, de donner ees con- 
seils aux habitants du district de S. Francisco : ils ne sont 



(1) J'ai dit ailleurs qu'il faat se donner de garde de confondre les 
ignames de nos colonies, qui sont des Dioscorea, avec les inhames du 
Brésil. 
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pas moins insouciants que ceux des parties les plus reculées 
du Brasil, et ils ont aussi peu de besoins. La peche leur 
fournit une nourriture assurée ; quand ils possédent une 
maisonnette et une pirogue, quand ils ont un petit champ 
de manioc pour pouvoir manger leur poisson avec de la 
farine, qu'ils recueillent quelqueslivresd'un cotón gros- 
sier pour s'en faire une couple de cale^ons et de chemises, 
ils peuvent á peu prés se passer de tout le reste. L'ameu- 
blement de leurs maisons est encoré plus restreint que 
celui des plus pauvres Mineiros. Pourquoi aurait-on , 
comme á Minas, une table et des bañes? On étend une 
natte au milieu de la chambre, on y sert le poisson et la 
farine de manioc, et les convives s'accroupissent tout au- 
tour (1). 

J'ai dit ce qu'étaient en 1820 les habitudes de la popu- 
Lation presque entiére de S. Francisco ; depuis cette épo- 
que,aucun changement notable ne s'est operé (2), et, si l'on 
peut attendre quelque amélioration, c'est du temps seul 
et de I'exemple des colons étrangers. Sous un climat trés- 
chaud, dans une contrée fertile, oú il n'est pas nécessaire 
de travailler autant qu'en Europe, ees derniers se modifie- 
ront saris doute ; mais il est diffícile que les habitants du 
v pays ne se modifient pas également avec eux. Les étran- 
gers perdront ; les anciens habitants gagneront quelque 
chose. 

Le manioc, et ensuite le riz, qui donne ici 120 pour 1, 
.sont les végétaux qu'á l'époque de mon voyage les habi- 



(1) Cette habitude, comme Yon sait, se retrouve daos la province ^Es- 
pirito Santo. 

(2) Aubé, Notice, 50. 
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tantsdu district de S. Francisco cultivaient le plus fré- 
quemment; ce sont les seuls dont ils exportaient les pro- 
duits ; ils plantaient aussi un peu de mais, mais unique- 
ment pour la nourriture de la volaille, des chevaux, qui 
étaient rares, et quelquefois celle des esclaves. La canneá 
sucre réussit assez bien dans le district de S. Francisco , 
mais on ne l'emploie guére qu'á faire de l'eau-de-vie; le 
cotón est d'une qualité inférieure et se cultive seulement 
pour la consommation du pays ; il en est de méme du café; 
les bananes sont communes et fort bonnes. 

Le district de S. Francisco, étant situé á l'orient de la 
grande chaine maritime» fait nécessairement partie de la 
región des foréts (i), et les habitants les plus pauvres ga- 
gnent leur vie á scier des arbres pour faire des planches, 
qui sont un objet importan t d'exportation. Cette branche 
de commerce pourrait devenir beaucoup plus considerable, 
si le pays était plus peuplé ; elle le deviendrait méme des á 
présent, si les habitants aisés profitaient, pour établir des 
moulins á scie , de quelques-uns des cours d'eau qui des- 
cendent des montagnes ; mais personne n'a la moindre 
idee de ce genre si facile de mécanique (1820) (2). 

Comme la province entiére de Sainte-Catherine possé- 
dait peu de revenus , qu'elle avait presque toujours des 

(1) Voir mon Voy age dans les province de Rio de Janeiro et de Mi- 
nas GeraeSy I, 10. 

(2) Les moulins a scie ne peuvent étre inconnus aujourd'hui dans la 
province de Sainte-Catherine, car le rapport du président de cette pro- 
vince pour l'aanée 1844 nous apprend que Ton en avait établi un dans 
la colonie , actuellement détruite , qui avait été fondee sur le bord du 
Rio das Tijucas Grandes sous le nom de Nova Italia (Falla que o 
presidente Antera José Ferreira de Briló dirigió, etc., marco 1844, 
26.) 
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troupes á entretenir et, par con sequen t, beaucoup de dé- 
penses á faire, non - seulement l'administration n'avait 
jamáis fait aucun sacriflce pour le district de S. Francisco, 
mais encoré elle l'épuisait de plus en plus. Vingt gardes 
nationaux (milicianos) étaient réguliérement employés 
pour le service de la ville et du fort ; souvent on en déta- 
chait d'autres qu'on envoyait á Sainte-Catherine, et on ne 
leur donnait pas méme de quoi subvenir a leur nourriture. 
Cependant c'étaient des hommes pauvres qui , ne subsis- 
tant que du travail de leurs mains, ne pouvaient abandon- 
ner leurs demeures et leurs plantations sans qu'il en ré- 
sultát un préjudice notable pour eux et pour leurs fa- 
milles. 

Un moyen d'aider ce pays á sortir de la misére oü il 
était plongé eftt été de rendre praticable le chemin qui, 
partant de la comarca de Curitiba, vient aboutir á la ri- 
viére de Trez Barras (1). L'adjudant de S. Francisco me 
dit que ce chemin oü il avait passé n'exigerait des travaux 
importants que dans Y espace d'une demi-lieue, et il ne 
pensait pas que la dépense pút s'élever au déla de 
500,000 reis (3,125 fr.). Si le chemin de Trez Barras eút 
été entiérement fait, le district de S. Francisco aurait par- 
tagé avec le principal port de la comarca de Curitiba les 
bénéfices du commerce des Campos Geraes; mais ees 
vastes campagnes sont assez fértiles pour que l'entrepót 
de leurs produits, divisé entre le port de S. Francisco et 
celui de Paranaguá, eút pu contribuer á les enrichir tous 
lesdeux... II y a vingt ans queje consignáis ees observa- 



(1) J'ai déjá parlé de ce chemin au chapitre intitulé , La ville de Cu- 
ritiba et son district. 
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tions daos mes journaux de voyage, et c'est seulement le 
I er mars 1842 que le président de la province a pu aanon- 
cer á l'assemblée législative de la province que le chemin 
de Curitiba était achevé (1). Mais nous savonspar un ancien 
éléve de notre école poly tefthnique, M . L . Aubé, que , quoique 
achevé, il n'a jamáis été praticable (2), et ce qui tend á 
confirmer cette assertion, c'est que le président de la pro- 
vince lui-méme, dans un rapport du 1 er mars 1847, dit 
que le gouvernement imperial a mis au nombre des routes 
de premiére classe ( estrada geraes ) le chemin de Trez 
Barras et qu'il a consacré 4 cantos de reis aux travaux 
qui doivent y étre faits (3). 

Quoi qu'il en soit, par ce chemin, tel qu'il était en 
1820, S. Francisco recevait de Curitiba de la viande séche, 
du maté et du lard; mais, comme il fallait que les trans- 
ports se fissent a dos d'homme pendant la demi-lieue tout 
á fait effroyable dont jai parlé tout a l'heure, les Commu- 
nications ne pouvaient étre que fort rares. 

Je passai douze jours dans File de S. Francisco, et je 
profitai de ce temps pour faire plusieurs promenades. 

Dans Tune d'elles, je me dirigeai vers le nord de File 
en suivant le chemin trés-agréable dont j'ai déjá parlé et 
qu'on nomme estrada real. Tout le pays que je parcourus, 
boisé et montueux, est parsemé de sitios qui communi- 
quent, par des sentiers, avec le grand chemin. Le Pao 
d'Assucar (pain de sucre) , qui, d'un cóté, est couvert de 



(1) Falla que o presidente Antero José Ferreira de Brilo dirigió a 
assemblea legislativa em V demarco, 1842, 10. 

(2) Notice t 84. 

(3) Falla que o presidente —em 1° de marco 1847, 5, 6. 
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bois, de l'autre á pie et presque entiérement pelé, s'éléve 
au-dessus des mornes voisins et répand de la varíete dans 
le paysage. 

Dans une autre promenade, je suivis la partie méridio- 
nale du méme chemin. De distance en distance on voit, 
comme du cóté du nord, des sentiers qui conduisent aux 
sitios. Ceux de tout le district sont , en general , de fort 
petites maisons báties en terre et en bois, couvertes en 
tuiles et en assez mauvais état; autour d' el les sont des 
orangers plantes sans ordre, des bananiers et un champ 
de manioc. J'entrai dans une de ees maisonnettes pour 
éviter la pluie, et n'y vis d'autres meubles que quelques 
pote de terre. « J' habite ce sitio seule avec six petits en- 
« fants, me dit la maitresse de la maison en versant des 
« larmes ; jai perdu mon mari il y a quelques mois; je 
« suis éloigné de mon pére, et je n'ai plus personne qui 
« peche pour moi et ma pauvre famille. » 

Le Pao d' Assucar avait attiré mon attention; je voulus le 
visiter, et y chercher des plantes. Ce morne, comme je Tai 
dit, est le plus elevé de ceux qui avoisinent la ville, et il do- 
mine du cóté du nord ; mais il ne mérite pas son nom, car, 
á pie, vers le septentrión, il n'offre de pente que du cóté 
du sud. Pour parvenir á son somraet, je suivis un sentier 
qui avait été pratiqué á une époque oú Fon craignait une 
invasión de troupes espagnoles. Partout oú le terrain n'est 
point coupé verticalement, il y croít des bois vierges. On 
voit aussi des bambous dans toute I'étendue de la mon- 
tagne; mais, comme cela a généralement lieu sur celles 
qui sont couvertes de foréts, ils deviennent plus communs 
dans la partie la plus élevée. 

La vue dont on jouit sur le sommet du Pao d' Assucar 
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est trés-étendue et fort belle; c est le panorama de toute 
la contrée. On découvre, d'un cóté, la haute mer, de 
l'autre le canal de S. Francisco, les iles dont il est par- 
semé , les montagnes boisées qui le bordent du cóté de 
l'ouest, et enfin, á lhorizon, la grande Cordiliére, qui 
semble s'étendre en demi-cercle d'Orient en Occideot; au 
nord, on aper^oit, dans le lointain , sur les bords de la 
mer, les montagnes de Guaratúba ; et, au sud, celles de 
la pécherie d'Itapocoroia. Des mornes qui s'étendent au 
mi di de la ville cachent le sud-ouest de Tile ; cependant on 
découvre encoré une grande partie de cette derniére. Par- 
tout le terrain y est boisé; mais on voit beaucoup de 
sitios dans le voisinage de la ville que Fon découvre entre 
les deux mornes qui la resserrent. A l'extrémité septen- 
trional de Tile sont quelques hauteurs ; toute la partie 
oriéntale est píate. Aux alentours de la ville la partie oo 
cidentale est montueuse ; cependant, en tirant vers le sud 
de cette méme partie , on voit un espace parfaitement 
plat, mais au delá duquel s' eleven t des mornes qui, comme 
je Tai dit , bornent lhorizon , et parmi ees derniers on 
distingue surtout le Morro da Larangeira, le plus elevé de 
tous. 

Jusqu'au moment oú je montai sur le Pao d'Assucar, je 
n'avais point encoré aper^u d'birondelles dans Tile de S. 
Francisco; mais, étant sur la montagne, jen vis un grand 
nombre qui volaient autour de son sommet. Firmiano, qui 
m'accompagnait, y tua un beau faucon (Cuv.) qui était 
perché sur un arbre mort ; pendant plus de dix minutes 
que j'avais examiné cet animal, il n'avait pas fait le plus 
léger mouvement. En general, les oiseaux de proie choi- 
sissent, pour s'y poser, les trones secs, d'oü ils peuvent plus 
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facileraent découvrir les autres oiscaux dont ils font leur 
nourriture. 

Lorsque j'étais sur le point d'arriver au sommet du Pao 
d'Assucar, je m'apergus que Firmiano était resté fort loin 
derriére moi; je l'appelai, et il me répondit qu'il était oo 
cupé á chercber des vers de barabou {bichos de taquara) . 
J'ai déjá dit, dans ma premiére relation de voyage (1), que 
les Indiens-Malalis tirent de Fintérieur des tiges de bain- 
bou un ver dout ils sout trés-friands, et que certains Por* 
tugais-Brésilieus partagent le méme goút; j'ai ajouté que 
le vieux Januario , commandant de la septiéme división, 
daos la province de Minas , faisait garder des provisions 
de vers de bambou fondus sur le feu , comme nous en 
gardons de graisse ou de beurre (2). Je na vais vu, chez les 
Malalis, le bicho de taquara qué desséché et separé de la 
tete ; sur le Pao d'Assucar, jen examinai des individus 
vivants, et je les décrivis sur le lieu méme. Ce ver, qui 
n'est autre chose qu'une chenille, et que M. Latreille, d'a- 
prés les détails que je lui donnai a mon retour, rapportait 
aux genres Cossus et Hipiale (3) , est un peu moins long 

(1) Voyage dans les province* de Rio de Janeiro et de Minas Geraes, 
vol. I, 432 et suiv. 

(2) Je ne puis m'empécher de répéter ici ce que j'ai dit des effets sin- 
guliers que produisent les vers da bambou sur les Iudieus de Pussauha. 
« Lorsque l'ajnour leur cause des insomnies, ils avaleot un de ees vers 
« qu'ils oot fait sécher sans en óter le tube intestinal, ct alors ils lom- 
« bent dans une espéce de sommeil extatique qui dure plusieurs jours. 
« Celui qui a mangé un ver desséché du bambou raconte , en se rcveil- 
« Jant, des songes merveilleux ; il a vu des foréts brillantes , il a goúló 
« des fruits exquis. Mais, avant de manger le bicho da taquara, on a 
« grand soin d'en oter la tete que Ton regarde comme uu poison dau- 
« gereux. » (L. c.) 

(3) On peut consulter, sur les genres Cossus et Hipiale, ce qu'é- 

11. 19 
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que le doigt , mou , lisse , luisant , et se compose de treize 
anneaux : les trois premiers de ceux-ci portent des pieds ; 
viennent ensuite deux anneaux qui n'en ont point, et aprés 
cela quatre autres qui en sont pourvus. Le corps de l'in~ 
secte est presque blanc; mais sa tete, d'une forme arron- 
die, a une couleur fauve. Le premier des anneaux est éga- 
lement fauve ; le second porte une bande de méme couleur, 
et le troisiéme une simple tache ; de chaqué cóté de huit 
de ees anneaux est un petit point noir. N'ayant pas fait fe 
description du bicho de taqueara des Malalis, je ne puis diré, 
avec une entiére certitude, qu'il appartíenne exactement 
á la méme espece que celui de S. Francisco; mais, s'il n'y 
a pas une identité parfaite , il est du moins vraisemblable 
qu'il existe entre les deux insectes des rapports trés-in- 
times. Les Botocudos, me dit Firmiano, ne sont pas moins 
friands que les Malalis des bichos de taquara, et ceux 
d'entre eux qui en mangent abondamment ont coutume 
d'engraisser. Firmiano prenait le ver, le sépatait en deux 
parties, ótait la tete et le tube intestinal, et sugait la graine 
qui restait sous la peau. Malgré la répuguance extreme 
que me causait ce mets, je voulus y goftter, et je lui trou- 
vai une saveur trés-délicate qui me rappela celle de la 
créme. 

Trés-souvent José Marianno chassait dans une pirogue 
sur le bord de la baie et dan» les llots dont elle est parse- 
mée ; Tadjudant ordonnait á lin ou deux miliciens de lui 
servir de rameurs , et au reto ur je les dédommageais de 
leurs peines. Je voulus un jour étre de la promenade : elle 

crit Latreille toi-méme dans lé kégt * animal de Cuviw, éd: 18*9, 
vol. V, 3OT, 39S. 
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fut charmante. Nous nous embarqnámes dans uñe trés- 
petite pirogue que le morndre moavement faisait vaciller, 
et j'avoue que, pendant le premier quart d'heure, je ne pus 
me défendre de quélque cratnte ; mais la tranquillité dé 
mes deux milicfens m'eut bientót rassuré. Le temps était 
superbe; il faisait peu de vent; fe canal ressemblait á un 
lac magnifique entouré de terres basses et de monttgnes , 
les unes et les aufres courertes de foréts. La chaíne mari- 
time se montrait dans le lointain, et ses teintes vaporeases 
adoucissaient l'ápreté produite dans le paysage par le vert 
sombre des petites montagnes les plus voisinés du port. 
Nous éloignant de S. Francisco , nous arrivámes áux ílots 
qui, vus de cetteville, semblent borner le canal. Nous 
descendímes d'abord á I'ilot de Maracujá (du guaraní 
mburucuía, nom générique des passiflores), qui forme urie 
sorte de calotte hémisphérique et n'a qu'une centaine de 
pas de circonférence. Tout autour Se cet ílot on avait 
laissé une bordure de bois ; mais je trouvai le militen dé- 
friché et planté de haricots. Mes rameurs me dirent que 
plusieurs autres ílots étaient également cultives en tout ou 
en partie. Aprés avoir quitté celíti de Maracujá, je débar- 
quai dans un autre oú Ton n' avait fait jusqu'dlors aucun 
défrichement et qui était encoré entiérement couVért de 
bois. Je me mis á y arranger quelques plantes qui appar- 
tenaient á la Flore de Rio de Janeiro, et pendant ce temps- 
lá je fus devoré par des milliers de moustiques. Dans le 
voisinage de ees Ílots, quelques rochers ñus et blanchátres 
s'élévent au-dessus de la surface du éanal, et c'est lá que 
Fon voit le plus d'oiseaux de rivage. Deux espéces de Síuna 
s'y rassemblent en troupes nombreuses ; le Begoa ( cor- 
moran), les hérons blancs et le Bayagu s'y flrouvent aussi 
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trés-abondamment, mais presque toujours par paires. En 
allant, nous avions traverso le milieu du canal ; en revé* 
nant nous cótoyámes Tile de S. Francisco , et j'y vis un 
trés-beau sitio qui appartenait au décimateur (dezimeiro). 
Qui aurait pu étre riche dans le pays, si le fermier de la 
díme était resté pauvre (1) ? 

J'éprouvai á S. Francisco les embarras qu'il fallait es- 
suyer partout, quand j'avais quelque chose á obtenir des 
ouvriers. J'avais été assez heureux pour me procurer des 
caisses qui m'étaient devenues indispensables ; mais je 
chercháis inutilement des cuirs pour les faire couvrír. Ce- 
pendant je périssais d'ennui á S. Francisco; je connaissais 
depuis bien longtemps le petit nombre de plantes qui alora 
étaient en fleur, et l'adjudant, ma principale ressource, 
était presque toujours absent. 

Le lendemain de mon arrivée á S. Francisco, j'avais 
rencontré le curé; mais il sen faut bien que sa société put 
me procurer quelque agrément ; car il était évident qu'il 
ne jouissait pas de toute la plénitude de ses facultes intel- 
lectuelles. II m'avait promis de me rendre visite; il fot 
trés-longtemps sans teñir parole, et, lorsque enfin il vint 
chez moi, j'eus a regretter qu'il ne m'eút pas entiérement 
oublié. II n'y eut pas, en effet, d'extravagances, d'obscé- 
ni tés, d'impiétés qu'il ne me débitát. II était facile de re- 
connaitre qu'il avait eu quelque instruction, et l'on m'as- 
sura que sa conduite avait été autrefois réguliére ; mais 
peu á peu il s'était adonné á l'ivrognerie; il s' était melé 
aux simples mariniers, aux négres, au* hommes les plus 

(1) Voir ce que j'ai écritsur les fermiers de la dlme en plusieursendroits 
de mes autres ouvrages. 
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grossiers ; sa raison avait fini par s'altérer, et i I était tombé 
dans le dernier avilissement. 11 n'est pas de pays oú un 
pareil malheur ne puisse arriver, mais il n'en est pas oú 
Fon souffrit qu'un homme aussi abruti , aussi scandaleux 
que le curé de S. Francisco continuát á étre , pour une 
population considerable, le seul ministre de la religión. Ce 
qui n'est pas moins étonnant, c'est que personne dans le 
pays ne me dit du mal du curé; on paraissait souffrir de 
sa conduite, et Fon s'exprimait á son égard dans les termes 
les plus moderes, ou bien on gardait le silence. II n'a 
certainement jamáis existe un peuple , disons-le á la 
louange des Brésiliens, qui ait poussé la prudence plus 
loin qu'ils ne faisaient alors et chez lequel les emporte- 
ments soient aussi rares; mais, par cela méme, il faut 

r 

bien l'avouer, l'esprit d intrigue était porté, parmi eux, 
plus loin peut-étre que partout ailleurs, et, quand ils hais- 
saient, c'était avec profondeur (1). 

(1) Dans sa carte da Brésil meridional , FAnglais Luccock, qui était 
a Sainte-Catherine en 1813, représente Tile de S. Frangois comme étant 
sitaée a I'entrée d'une baie arrondie oü se jetterait le Rio de S. Fran- 
cisco descendant de la grande cbaine. Voici , á présent , comment le 
méme antear décrit le pays : « Le S. Francisco est la seule riviére im- 
« portante de la province de Sainte-Catherine. La contrée oü il coule 
« est marécagease et malsaine. De petits torrents descendent des mon- 
« tagnes ; ils apportent ayec eux beaocoop de terre, et celle-ci, déposée 
a au pied du Serró, forme, ayec le sable rejeté par la mer, une contrée 
a píate oü abondent les lacs et les marais. Aux deux extrémités de 
« File príncipale, il y en a plusieurs qui sont pías petites et couyertes 
« de bois de pea de valeur. » II ne serait pas prodigieasement facile 
de retrouyer, dans cette description, le district de S. Francisco, et 
cependant j'aime encoré mieux la géographie de M. Luccock que son 
ethnographie, que la maniere surtout dont il parle de la religión pro- 
'fessée par les Brésilieus. Ce qu'a écrit John Mawe sur S. Francisco doit 
étre aussi consideré comme non avenu {Travels, 56, 58). 
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tA PÉCHSEIB D'lTAPOCOBOIA 



Départ de File de S. Francisco. — Description do Rio de S. Francisco 
depois Yllha do Mel josqu'á la passe méridionale. — Le poste mili- 
taire da bord de la riñere Piraqvé; promenade sur le riyage de la 
mer; plusieurs iiots. — Moyens de transpon. — Le Bio ¡tapie*. — 

Les Indiens sauyages de la proviuce de Sainte-Catherine Le chemin 

s'éloigne de la plage; des terres toutes cultivées, des sitios fort rap- 
p roches les nns des antres ; costóme des femmes. — Le Rio (Tita- 
juba; on exemple remarqoable de longévité. — Praia da Pitarra: 
des traces de sang melé chez les habitants do pays. — L'anse d'itó- 
pocoroia . — Varmaeoo do méoie nom. — Histoire des armagóes. 
— Celles de la province de Sainte-Catherine; leurs prodoits. — Des- 

\ cription de Varmaeoo (fltapocoroia. — Détails sor la peche des ba- 
leines et sor la maniere d'extraire l'huile de la graisse de ees ani- 
maox. -J- Les hommes employés a la peche ; leurs moeurs. — Voyage 

v par mer dltapocoroia a la yule de Desterro. 

Je finís par surmonter tous les obstacles qui m'avaient 
retepu dans File de S. Frangois oú ¿'augmentáis fort peu 
mes collections de plantes, et je partís le 24 avril, pour me 
rendre, en partie par mer, en partie par tenre, á la pécherie 
dltapocoroia (1). 

(1) tóüératre approximatif de la yule de S. Francisco a cello de Des- 
terro : 
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L'adjudant m'avait fait préparer une barque ( lancha ) 
sur laquelle étaient quatre rameurs et un pilote, et noas 
mimes á la voile á dix beures du matin. 

Jai déjá décrit le Rio de S. Francisco jusqu'á Tile dite 
Uha do Mel, qui est rase, marécageuse, couverte de man- 
güers n° 4659, et Tune des plus grandes du canal. La 
partie de Ule de S. Frangois paralléle á l'Ilha do Mel pré- 
sente une avance á laquelle on donne le nom de Ponta 
Grossa, et c'est á l'endroit ou commence cette derniére 
que le Rio d'Araquary (4) a le plus de largeur. De lá, en 
jetant les yeux derriére soi , on jouit d'une vue tres* 
agréable; on découvre , avec la Barra do Norte, la partie 
la plus septentrionale de Tile S. Francisco, la ville do* 
minee par le Pao d'Assucar, la plus belle portion du ca- 
nal, les ilots dont il est parsemé et les montagnes de la 
petíte chatne du fort qui , dans le lointain , n'offrent plus 
des teintes aussi sombres. Au sud de l'Ilha do Mel, le ca- 
nal se rétréeit, et Ton voit que, entre les deux barres et in- 
dépendamment du bras intracontinental, il forme, comme 
Va dit Cazal (2) , une sorte d'arc dont la corde serait une 
ligneimaginaire passant par les deux extrémitésde Tile de 
S, Frangois (3). Ayant laissé derriére nous l'Ilha do 

LegoMt 

De la yille de S. Francisco á la Barra d'Araquart, par eau. 5 

DeB. d'A. aun sitio, prés Barra Velha 3 

DeB. V. áltapocoroia, pécherie 3 

D'It. a Desterro , par mer 

(1) On se rappelle que le Rio d'Araquary est la partie du canal qui 
s'étend depuis le bras intracontinental jusqu'á l'entrée du sud. 

(2)Coroff. Braz. t 1, 189. 

(3) En jetant un coup d'oeil sur la carte de M. Torrezao, officier de U 
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Mel (1), nous passámes devant deux autres tles également 
plates dont j'ai déjá parlé, celles dos Barcos et d* Antonio 
da Silva, qui, avec la premiére, sont les plus grandes de 
tout le canal. Vers le midi de lile S. Francisco, lebord de 
la mer devient pial ; mais on voit encoré des raornes á 
quelque distance, et il y en a également, á ce que me dit 
mon pilote, du cóté du sud-est. 

Nous étions partís ayant la maree contre nous, et, quand 
le soleil se coucha, nous nous trouvámes encoré bien loin 
de la Barra d'Araquary. Cessant de distingner les objets, je 
m'étendis sur une natte et m'endormis d'un sommeil pro- 
fond. Au bout de quelques heures, je me réveillai au bruit 
que faisaient mes rameurs discutant avec vivacité. Les uns 
prétendaient qne nous avions dépassé le lieu oü nous de- 
vions nous arréter et oú était un détachemeut de soldats 
chargés du service de la barre ; que, par conséquent, avan- 
gant encoré, nous entrerions dans la haute mer ; les autres, 
au contraire, soutenaient qu'il s'en falla i t de beaucoup que 
nous fussions si loin. Nous marchions alors a l'aide de notre 
voile; nous jugeámes tous qu'il était prudent de la car- 



marine brésilienne, on se convaincra de la justesse de cette compa- 
raisoD. 

(1)« A partir de rile de Mel, la navigation de TAraqoary estassez 
« difficüe, les canaui étant trés-ctroits et faisant de grands détours. La 
« barre est fort daogercuse , et la profondeur de 1 brasse 1/2 n'existe 
« que daos un canal élroit autour duquel la mer brise avec violeoce... 
« En résultat, ccite ri viere (le Rio de S. Francisco) n'est pas navigable 
« sans pilote. » Les marins qui youdront visiter ees parages feront bien 
de consulter la petitc Dcscription hydrographique des ports de Porto 
Bello, ¡tapocoroia, Rio de S. Francisco de M. Antonio Xavier de No- 
ronba Torrczüo d'oü j'ai extrait les phrases ci-dessus, et qui est iosérée 
daos les Aúnales mariliwes, III, de 184?. 
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guer. Mes bomraes se mirent á ramer lentement , en sui- 
vant le rivage le plus prés qu'il était possible, et, á la 
grande satisfaction de tout le monde, il fut reconnu que 
qous étions encoré á quelque dislance de l'endroit oú nous 
devions passer le reste de la nuit. 

D était deux heures aprés rainuit quand nous y arrivA- 
mes. Lá était posté, comme je Tai dit, le détachement de 
gardes nationaux chargés du service de la Barra d'Ara- 
quary. Ces hommes avaient pour abri une chaumiére con* 
struite, du cóté de la terre ferme, sur la rive gauche du 
Río Piraqué, le dernier des cours d'eau qui se jettent dans 

le canal au nord de sa sortie (1). Je ne devais pas aller 
par eau plus loin que ce poste; je congédiai mes rameurs; 
les gardes nationaux partagérent avec moi leur chau- 
miére. 

Les chevaux qui devaient transporter mes effets á Tta- 
pocoroia , et qui avaient été demandes depuis plusieurs 
jours par le commandant de S. Francisco» ne se trouvérent 
point á la garde du Piraqué, et je fus forcé de rester dans 
cet endroit une journée tout éntiére. Je Temployai á her- 



(t) Le ñora de Piraqué a été également appliqué a deux riviéres de la 
province de Rio de Janeiro dans laquelle on trouve aussi un Ribeimo de 
Piraquéguapú (Mili, et Lop. de Mour., Dice, II, 326). 1) faut se garder 
de eonfondre les Rios Piraqué avec les Ríos Piriqui (Piriqui Mirim et 
Piriquiguacu), riviéres de la province d'Espirito Santo (Voyage litio* 
ral, II, 300); Fétymologie est, d'ailleurs, entiérement differente, puisque 
Piraqué est le nona d'une trés-petite espéce de poisson, et Piriqui un 
lien oú il crolt du jone. J'écris Piraqué et Piriquiguacu, en me confor- 
mant a l'orthographe portugaise , exactement comme ont fait Milliet et 
Lopes de Moura. Cazal ne fait mention ni des deux riviéres Piriqui ni 
du vUlage de Piriquiguacu ; mais, comme on l'a vuplus baut, il admet 
le Rio Piraqué (conf. Max. Neuw., Brasilien t 54). 
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boriser ; ma recolta fot la meüleure que j euss^ fidte de- 
puis Curitiba. 

Tout antour du poste sont des terraias hauides et va- 
seux couverts de mangues ( Laguncularia raccmosa, 
Gaert.), et oú il ne croít guére d'autres plantes, le passat 
le Piraqué et ja suivis la plage da cóté du sud, bien au 
delá du Rio de S. Francisco. Cette plage est composée d'un 
sable blanchttre qui enfonce sous les pieds , et oú croít 
presque partout un petit nombre aeulement de plantes 
éparges, mais qui cependant présente «á et lá quelques pe- 
leones passablement ganies. Aardessus de la pfage sont 
des boi$ trésrserrés, á f'entrée ¿Lasquéis je vis un sitio. La 
propriétajre .était occupé ^ ¿tendré sea filets sur le rivage 
poup )e$ fajre sécher, et il me dijt que ie poisson était asseí 
abondant sur cette cote. Cet homme possédait quelques 
vaches dont je gofttai le teit qui me parut presque sans sa- 
veur ; ce n' était plus la le lait crémeux des Campos Geraes. 
Les plantes les plus cpmmunes sur cette plage sont la Calyce- 
rée 163(5, la Convolvuláceo 4679, les Cy perales 4708 bif 
et 474Q, l'Apocynée 4707, et enfin les feijoes da Prayes, 
si communs á Rio de Janeiro sur les bords de la mer (5o- 
phora littoralis). 

En passant devant la Barra d'Araquary, je vis les trois 
iles dites dos Remedios, qui font h peu prés face á l'extré? 
mité méridionale (4) de Ule de S. Fran$ois, et sont situées 
á peu de distance de cette extrémité. On les appelle , 
m'a-t-on dit , dos Remedios , parce qu'en cas de besoio 
elles servent d'abri aux embarcations qui ne peuvent en- 



(1) O' est k tort $1«, datis man fragment sur Vil* de S. Franpoi$ , on 
a imprimé septentrionale. 
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trer dans Je cana!. Elles sont fort petites , mais «tyts ont de 
l'eau et sont susceptibles d'étre cultivées, et, si peraomie 
me s'y est établi ¿usqu'á présent(i8a0), c'est, m'a-t-on as- 
suré, parce que Fon serait souveut privé, par les vento 
coptr^ires, de communíquer avec la terre ferme. A qudque 
digtance des IUias ios Remedios, j'en vis deu* plus petites 
encoré, appelées Tuue Ilha dos Lobos (tle des loups), et 
lautre Ilha da Tapetinga (du guaraní tapetyga, chemin 
Uaoc). On découvre aussi, étant sur la plage, un peu au 
delá de la Barra d' Araquary, les quatre Mote dito dos Tam- 
boreas (des tabourets) (1), qui, sitúes á peu de distance de 
1' ex t remite méridionale de Tile deS. Francisco, mais pa- 
ratyólement á la cote oriéntale, spot disposéssur uneméme 
ligue, éloignés á peu prés également les uns des autres» 
et ont tpus une forme arrondie , comme l'indique leur 
nom. 

Le lenderaain de mon arrivée au poste de Piraqué, sur les 
fauit heures du matin , parurent enfln les chevaux et les 
hommes qui devaient transporter mes efiets de cet endroit 
á Itapocoroia ; mais les chevaux n'avaient, au lieu de báts, 
que des lombühos , petites selles légéres dont jai déjá 
parlé, et leurs conducteurs ne s'étaient munis ni de cuirs 
pour couvrir les charges, ni de courroies pour attacher 
ees deruiéres (sobrecargas). II fallut passer un temps con- 
siderable é lier les malíes avec des cor des, et nous par- 
times fort tard. Sur toute cette eflte, on ne connait 
d'autre ipoyen de transport que la pirogue ; les chevaux, 
qui sont petits et vilains, ne servent que pour la selle, 



(1) C'est k tort que Cutí n'en indique que deux (Gorog. Brax., I, 

190). 
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et Ion ignore la maniere de s'en servir comme bétes de 
somme. 

Nous suivimes pendant plus de 1 lieue une plage aride 
et sablonneuse, á l'ouest de laquelle sont des bois. Dans le 
lointain, l'horízon est borne» vers le sud, par les mornes 
d'Itapocoroia qui, décrivant un demi-cercle, font une 
avance considerable dans l'Océan, et entre lesquels on dis- 
tingue deux sommets á peu prés égaux , dont la forme 
rappelle celle d'une mitre. Aprés avoir fait une couple de 
lieues, nous arrivámes a Tendroit oü communiqoe avec la 
raer un lac formé par le Rio Itapicú (du guaraní ytapecij, 
pierre concave) (i), qui prend sa source fort loin dans l'in- 
térieur. Ce lac étroit, long de plus de 4 lieue, s'étend pa- 
rallélement á l'Océan, et n'en est separé que par une 
langue.de terre large de quelques centaines de pas. Son 
ouverture, plus septentrional e que le lit de la riviére elle- 
méme , est étroite et a changé plusieurs fois de place ; 
la partie du lac qui est au nord de T ouverture porte le 
nom de Lagoa da Cruz ( lac de la croix ) , et a tout au 

, (1) J'écris ce mot de la méme maniere que Cazal, et comme je Tai 
entendu prononcer daos le pays. En écrivant líapecú, M. Aubé s'est 
rapproché davantage de l'étymologie indienne. Au reste, si les deas 
écrivains que je cite ici ne sont pas d'accord sur le nom de l'Itapicú, 
toos les deui ont donné sur cette riviére des détails intéressants. Le 
premier dit (Corog. Braz. t l, 189) qu'elle forme une chute a 10 müles 
de son embouchure et qu'elle recoit les eaux du Piranga, de Yüpi- 
tanga, de Y Itapicú Mirim, du Jaraguá et du Braco, Suivant le second 
(Notice, 33), l'Itapicú arrose une des plus belles parties de la proyince ; 
sa chute pourrait étre aisément niyelée, et il serait facile aussi de former 
un canal intérieur qui réunirait rextrémité de l'Itapicú (Lagoa da Cruz) 
avec le Rio d'Araquary. — M. Van Lede n'a dit que quelques mots de 
riUpicú, et il écrit ce mot de la méme maniere que M. Aubé (Cotonisa- 
(ion^íOí), 
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plus un demi-quart de lieue; la partie méridionale s'ap- 
pelle Lagoa da Barra Velha (le lac de la vieille barre), 
parce que c'est dans cette partie que les eaux s'étaíent au- 
trefois pratiqué une issue. 

A l'embouchure actuelle était place un détachement de 
gardes nationaux chargé de recevoir les ordres envoyés á 
S. Francisco par l'administration de Sainte-Catherine et de 
les porter au poste de Piraqué. Les deux gardes nationaux 
qui passérent mon bagage sur la rive méridionale de l'ou- 
verture du lac n'avaient pas plus de quatorze á quinze ans ; 
comrae le service du roi, ainsi qu'on s'exprimait alors, 
exigeait beaucoup de monde dans la province de Sainte- 
Catherine, on avait pris pour la milice jusqu'á des enfants. 
On mit un temps considerable á transporter mes effets, 
parce que la pirogue ne pouvait contenir que trois malíes 
á la fois ; il fallut aussi beaucoup de temps pour recharger 
les chevaux, qui, la plupart, avaient déjá des blessures, et 
il était déjá fort tard quand nous nous remimes en route. 

Nous suivimes la langue de terre étroite qui separe le 
lac de l'Océan : elle n'offre, en general, que du sable, oú , 
croissent <?á et la quelques herbes ; cependant ce lieu est 
charmant. 

A gauche, on cótoie la mer ; k droite est le lac, dont les 
eaux, parfaitement tranquilles, contrastent avec le mouve- 
ment des flots qui viennent battre la plage ; des foréts d' une 
agréable verdure s'étendent jusque sur les bords du lac, et 
Timage des arbres se réfléchit dans ses eaux ; á l'horizon 
on apergoit toujours les montagnes d'ftapocoroia. Quand on 
arrive en face de l'endroit oú l'Itapicú se jette dans le lac, 
on jouit d'une vue plus belle encoré. Cette riviére peut 
avoir la largeur qu'a la Marne auprés d'Alfort; elle vient 
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du sud-ouest en serpentant lentemént entre des bote 
touffus. 

Bientót nous fumes surprfe par la nuH, et nous marcha- 
mes jusqu'á dix heures par un clair de lime superbe. ApYVí 
aYoir faü 3 lieues depuis le Piraqué, nous nous arréíáihes 
enfin á un sitio entouré d'orangers et de bananiers, fort 
propre dans l'intérieur, mais oú, suivant Fusage du pays, 
il n'y avait aucun me u ble. Cependant les femtaes á quf 
cette maison appartenait, et qui me re^urent parfaiteirtent, 
étaient asez bien mises. Leurs jambes et leurspíeds étaient 
ñus ; mais elles portaient des robes d'indienne avec un 
grand chale de mousáeline et avaient les cheveux releves 
sur la tete. 

Des Indiens sauvages, yenant de lintérieur ont souvetít 
commis des désordres sur la plage que j'avais parcotWúe 
depuis le Piraqué. Peu de temps avant món voyage, ils 
avaient égorgé deux jeunes personnes dans un sitio éloi- 
gné ; on alia á leur poursuite, et on en tua ün qui avait 
la lévre inférieurepercée. Les Indiens qui infestent la pro- 
vince de Sainte-Catherine sont, comme ceux du midi de la 
province de S. Paul, designes sous le nom de Bugrés; 
mais, ainsi que je Tai montré ailleurs, ce mot n'est qu'uri 
sobriqoet générique sous lequel sont comprises des peu- 
plades fort différentes et souvent ennemies (1). Puisque 
riiomme tué parmi eux entre le Piraqué et l'Itapicú avait 
la lévre inférieurepercée, il estévident qu'il appartenait á 
la premiére des quatre bordes de Bugres indiquéés par 
Manoel Ayres de Cazal (2) r á celle que les femmes coroa- 



(1) Voir piafe haut. 

(2) Cor og . Braz. t 1, 220. 
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das de Curitiba désignaient , córame enaemie de la teur, 
sous le nom de Soeré (1 ) . Depuis mon vóyage les Bugres 
eat toujours continué á faire des incursions daos la pro- 
viace de Sainte-Catherine, principalement sur le Kttoral 
du district de S. Francisco; et le président de la ptovhtcé, 
dans ses diffiéreate rapporti (2), se plaint anérement des 
ravages et des meurtres qu'ils commettént sans cesse. Ges 
bommes marchent en fort petites troupes , et , aprés avoir 
serpeóte avec précauttoi* entre les arbres des foréts; ito se 
présentent inopinément dans les sitios isolés ,• égorgent 
des ferames et des enfants, et prennent la fuite au premier 
coup de fusil quils entendent, laissant au pouvoir de leurs 
ennemis ceux de leurs fils qui sont trop faibles pour pou« 
voir les suivre. Bisons-le á la louange du président de la 
province, M. le maréchal de camp Antero José Ferbbira 
de Brito, loin d'exciter ses administres cóntre ees infor- 
tunas qui ne savent ce qu'ils font , veutquon traite avec 
douceur les prisonniers ; il défend de les considérer comme 
des esclaves, et lui-méme s'est chargé d'un enfant que les 
sauvages, dans une de leurs fuites, avaient laissé derriére 
éux. « Lorsque les deserta, aujourd'hui impenetrables, qui 
« servent d'asile aux sauváges seront traversés par des 
a chemins et soumis a la culture, peut-étre sera-t-il pos* 
<( sible, dit M. Antero José, d* instruiré cesr homtnes dans 
« la religión chrétienne et dé les faire entrei* dans la so- 
« ciété dont ils sont aujourd'hui les ennemis i m placa- 
ce bles (3). » Le temps oü le? fbréts habitées par les sau- 

(1) Voir pías hant. 

(*) Faites, etc., 1841, 42, 44, 47. 

(9) Falla que o presidente da provincia de Santa Catharina 

dirigió a assemblea legislativa emí 9 de marco 1841. 
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vages seront traversées pas des routes est bien éloigné en- 
coré ; ne serait-il pas digne de M. Antero José, qui montre 
tant de sagesse dans ses rapports, de chercher les moyens 
de faire devancer cette époque? Les anciens missionnaires 
n'attendaient pas que le pays fftt défríché pour se jeter au 
milieu de peuplades plus cruelles que les Bugres, car elles 
étaient anthropophagc3, et Ton a vu de nos jours le Fran- 
jáis Marliére (4) civiliser, aütant qu'ils peuvent l'étre, les 
Botocudos, qui, de tous les Indiens actuéis, passaient pour 
étre les plus feroces. 

Aprés avoir quitté le sitio oú j'avais passé la nuit, nous 
nous éloignámes de la plage et nous suivimes un chemin 
qui traverse, dans un espace d'environ 1 lieue , des ter- 
rains trés-plats, tous cultives sans qu'il y e&t entre eux 
aucun intervalle en friche ; ce qui loin des grandes villes 
est une véritable rareté. Ici les sitios sont aussi rapprochés 
les uns des autres que le sont les maisons dans les environs 



(1) M. Aubé dit, dans sod excellente Nolice (47), qae les Bagres ont 
la face large, les yeux un peu divergents, et que lears traits rappeUent 
eeoí des Mongols ; ce sont les signes caractóristiques qui, saos aucun 
doute, appartiennentá toute la race américaine; mais, quand le méme 
auteur ajoute « que ees hommes ont des yeui sans expression , qui pa- 
raissent nager dans leur orbite et semblent aecuser le manque d'intelli- 
gence, » il indique un caractere qu'aucun auteur, á ma connaissance, 
n'a sígnale et que je n'ai observé ni ebez les Indiens civil isés de la cote 
ni ebez les Guaranis des anciennes missions de l'Uruguay ou les nom- 
breuses peuplades dont j'ai vu les restes, et encoré moins chez les Co- 
readas de Curitiba, femmes au regard iutelligent, qui appartenaient á 
peu prés au méme pays que les sauYages de Sainte-Catherine. M. Aubé 
n'a point vécu au milieu de ees derniers, puisqu'ils sont en guerre avec 
les blancs ; il aura pu voir quelqnes pauvres prisonniers abrutis par le 
chagrín , pa? la perte de leur liberté, peut-étre par de mauvais trai- 
tements. 
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de Rio de Janeiro, et la terre, fort sablonneuse, e$t, cu 
general, plantee de manioc. Les végétaux qui croisscnt 
auprés des chemins et dans le voisinage des maisons sont 
ceux que Ton trouve prés de la capitale dans des localitcs 
semblables ; je puis citer, entre autres, un Tagetes et le 
n° 1708 qui appartient aux Chénopodées, faraille peu 
nombreuse au Brésil. 

A mesure que nous avancions, les habitants de tous les 
sitios se mettaient á leur porte pour nous voir passer. 
Les femmes non-seulement ne prenaient pas la fui te; mais 
elles nous rendaient nos saluts avec politesse. Ce jour-lá 
était un dimanche; elles étaient, en general, proprement 
mises, et je remarquai qu'au lieu d'avoir, commecclles de 
Minas , la poitrine et les épaules découvertes , elles por- 
taient toutes un chale de mousseline ; plusieurs d' entre 
elles avaient aussi la tete enveloppée d'un fichú qui était 
également de mousseline. 

4 r ex trámite des terrains plats et cultives dont j'ai parlé 
tout á Theure, se trouve Tembouchure d'une petite riviérc 
qui coule au pied d'une colime sur laquelle était un sitio. 
Cette ri viere, appeléc/Ko d* lía juba (des mots de la lingoa 
geral ita, pierre, juba, jaune, et y, riviére, riviére de la 
pierre jaune), est guéable (1) dans la maree basse; mais 
nous y arrivámes a la maree montante, et il falfatdéchar- 
ger les chevaux, passer tout le bagage dans une trés-petite 
pirogue, et ensuite le faire porter á dos d'homme sur le 
sommet de la colline. Le propriétaire du sitio qui y était 



(1) Dans mon fragment intitulé, Vile de S. Francisco, on a imprimé, 
agréable dans la maree basse, ce qui ne présente pas de seos, 
n. 20 
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báti avait encoré sa mere et voyait les petits-enfants de sa 
filie. 

Aprés étre descendus de l'autre cóté de la colline, nous 
nous trouvámes sur une plage qu'on appelle Praia da Pi- 
tarra (1) qui borde une anse assez large, limitée, du cóté du 
nord, par la colline d'Itajuba, et, du cóté du sud, par le 
morne de Cambrí. Au delá du rivage, le terrain est géné- 
ralement un peu elevé , et de distance á autre on voit de 
petits sitios y qui ne sont le plus souvent que de pauyres 
chaumiéres. Tout ce cantón est trés-habité ; mais, á une 
demi-lieue ou trois quarts de lieue de la mer, il n'y avait 
déjá plus, iors de mon Yoyage, que des foréts desertes et 
sans propriétaires. 

On découvre quelques traces de sang indien chez les ha* 
bitants du pays; mais, m'a-t-on dit, elles disparaissent de 
plus en plus, parce que, continuellement, il vient s'établir 
ici des hommes de File de Sainte-Catherine qui, pour la 
plupart, tirent leur origine des iles Afores et sont de race 
caucasique parfaitement puré. 

Ayant marché quelque temps sur la plage de Pitarra , 
nous arrivámes sur le'bord d'une petite riviére qui porte le 
nom de Rio d'lriri. On 1' appelle aussi Rio da Guarda, 
parce qu'on a place sur sa rive droite un poste de gardes 
nationaux chargé de porter aux détachements voisins les 
dépéches envoyées par les autorités. Mes effets furent en- 



(l)Técrís comme j'ai entendu prononcer dans le pays; mais, suivaot 
MM. Milliet et Aubé, ce serait Pissaras (Dice. Braz. t ü t 330. —Nolice , 
33). Le mot portugais Piearra sigaifie un mélange de cailloux et de 
sable. 
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core déchargés une fois et passés dans deux petites pirogues 
conduites chacune par un garde national. 

De la plage de Piparra on ne voit plus les mornes dita- 
pocoroia, qui sont caches par celui de Cambri; mais ce 
dernier, qui, comme je Tai dit, forme la limite de l'anse, 
produit un joli effet dans le paysage : il est arrondi et cou- 
vert de bois au railieu desquels on aper^oit un sitio báti á 
mi-cóte. 

Aprés avoir passé derriére la pointe de Cambri et tra- 
verso la petite riviére du méme nom, sur un pont en bois 
dans le plus mauvais état, nous arrivámes sur la plage qui 
borde l'anse d'Itapocoroia (Enseada d Itapocoroia) (1). 
Celle-ci s'étend de la pointe de Cambri á celle dite da Vigió, 
et forme, dans les te r res, une avance profonde, large, demi- 
circulaire. Au-dessus de la plage s' eleven t des mornes iné- 
gaux et couverts de bois. Les plus hauts sont ceux qui, 
lorsque jetáis entre lePiraqué et l'Itapicú (2), m'avaient 
paru ressembler ¿ une mitre, mais qui, en réalité, moins 
rapprochésl'un del'autre qu'ils ne semblent l'étre dans. 
l'éloignement, se présentent, vos de prés, avec des formes 
tres- difieren tes de celles qu on leur avait attribuées da- 
bord. Au fond de l'anse, mais beaucoup moins loin du 
Morro da Vigia que de celui de Cambri, on aper^oit, sur le 
bord de la mer, au pied d'une colline, les vastes bátiments 
de la pécherie (armacáo) d'Itapocoroia. 

Arrivé á cet établissement , j'y fus trés-bien re$u par 



(1) Avec MM. Aubé et Torrezáo, j'écris itapocoroia, parce que c'est 
aiusi qu'ou pronouce dans le pays. On trouve aiüeurs Itapocoroia, 
Jlapacoroya, Jtapocoroi ou Itapocoroy. Ce mot paratt venir du gua- 
raní llapacorá, ressemblance avec un mur de pierre. 

(2) Voir plus haut. 
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l'administrateur déjá prévenu de ma visite. Cétait un vieil- 
lard gai, honnéte, qui avait été autrefois capitaine de na- 
vire marchand , et dont la conversation n'était pas saos 
íntérét. 

Ce fut dans la province de Bahia que les Portagais éta- 
blirent, pour la premiére fois, des armagoes, nom que Fon 
peut traduire yñrpécheries, et que Ton donne aux établis- 
sements d'oü partent les barques qui vont á la peche, et 
oú Ton améne ensuite les baleines pour en extraire de 
l'huile. 

Les pécheries de Bahia étaient déjá en activité quand on 
en forma trois autres dans la province de Rio de Janeiro, 
et bientót S. Paul et Sainte-Catherine eurent aussi les 
leurs. La peche fut d'abord parfaitement libre ; mais en- 
suite elle passa entiérement entre les mains du gouverne- 
ment, qui l'abandonna a des fermiers. Ceux qui s'en char- 
gérent en 1765, la prirent pour douze ans, moyennant un 
payement annuel de 80,000 cruzades (20,000 fr.), et dans 
Tespace des douze années ils gagnérent 4,000,000 de cru- 
zades (1 ,000,000 de fr.) (1). A cette époque, la peche était 
tellement ahondante, que Fon prit, dans une des pécheries, 
523 baleines ; mais de si brillants succés ne furent pas de 
longue durée; le gouvernement finit par ne plus trouver 
de fermiers, et en 1801 il renonga au monopole (2). 

A r époque de mon voyage, on comptait, dans la seule 
province de Sainte-Catherine, six armagoes, savoir, en com- 

(1) Voir les évaluations de M. de Freycinet dans son Voyage autour 
du monde, part. hist., I, 268. 

(2) Jacintho Jorge dos Anjos Correa in Pizarro, Memorias históricas, 
IX, 289. — José Feliciano Fernandes Pinheiro, Annaes da provincia de 
&. Pedro, 2* ed., 434. 
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men^ant par le nord, celle de lile díte da Graga, á l'en- 
trée septentrionale du canal de S. 'Francisco , qui était la 
plus récente et ne datait que de 1807 ; celle d'Itapocoroia, 
établie en 1777 ou 1778 ; YArmagao Grande ou deNossa 
Senhora da Piedade y á l'entrée septentrionale de Tile de 
Sainte-Catherine, sur le continent, fondee la premiére, en 
1746 (1) ; celle da Lagoinha 9 sur la cote oriéntale de Ule 
de Sainte-Catherine , en 1772; celle de Garopaba, en 
1 795 ; enfin celle d'Embituba, en 1 796 (2) . 
^ La peche commengait au mois de juin et durait jusqu'á 
la mi-aoüt. Dans cette saison, les baleines, probablement 
chassées de la mer du Sud par la rigueur du froid, venaient 
mettre bas sur la cote du Brasil. Commé ees animaux ne 
produisent qu'un petit á la fois, leur nombre» des l'époque 
de mon voy age, allait en diminuant d'uue maniere tres- 
sensible. Dans les premieres années de l'établissement des 
peche r i es, c'est-á-dire vers!748 ou 1750, la seule Arma- 
gao Grande avait fourni jusqu'á 500 baleines , et depuis 
1777, l'époque oü fut construite Y armagáo d' Itapocoroia, 
on avait encoré pris, dans le voisinage de cette derniére, 
jusqu'á 300 de ees animaux ; mais, en 1819, Ton n'en pe- 
cha que 59 dans toutes les armagoes réunies. On avait re- 
marqué que, si, dans le courant de l'année, le vent était 
resté longtemps au sud, la peche était plus ahondante. On 
retirait de chaqué baleine de 12 á 20 pipes d'huile, et Ton 
comptait 15 pipes pour terme moyen (5). 

(1) Mawe dit qu'en 1807 on employait 150 négres daos l'Armacao 
Grande, et il fait le plus pompeux éloge de la grandeur et de la beauté 
de cet établissement (Trawte, 53). 

(2) Ces dates sont empruntées á Pizarro (Mem. hist., IX). 

(3) D'aprés Freycinet ( Voyage aulour du monde hist. f 1, 267), la pipe 
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Une partie des bátiments de la pécherie d'Itapocóroia 
s'étendaient sur le bord de la mer. La maison de Tadmi- 
nistrateur, appelée Casa Grande (la grande maisoft), la 
chapelle, le logemént du chapelain et des employéá, avaient 
été bátis sur une plate-forme peu élevée, couyerte de ga- 
zon, qui se prolongeait au pied d'un morne couronné par 
des bois. 

De la máison de l'administrateur on découvrait une vue 
magnifique. jOn n'apercevait point l'ouverture de Tanse; 
la plage de Pitarra semblaíf la fermér ; on aurait dit un 
vaste bassin arrondi , entouré de montagnes couvef tes de 
foréts. On voyait encote plusieurs autres montagties dans 
Tintérieur des ierres, et parmi elles il étáit impossible de 
ne pas distinguer le Morro do Bahul (le morne du bahtít), 
qui serjt de balise áux navigateurs et se termine par une 
pointe aigui? et inclinée. 

Lé premier des bátiments dont j'ai parlé toüt A í'heure 
et que Ton voyait sur le bord de la mer, quand on venait 
de Cambrí, servait de logemént aux hommes employés h la 
peche. A l'époque oü elle avait lieu, ils venaient s'y élablir. 
avec leurs femmes, et trouvaient un agréable ráfraichisse- 
ment dans les fruits d'uiie multitude d'orangers qui pré- 
cédaient ce bátiment. 

. Celui qui venait encuite avait quatre-vingt-onze pas de 
longueur et portait le riom d'engenho de frigir (üsine á % 
frire), parce que c'était lá que l'huile se fabHquait Oft 
comptait dans ce bátiment neuf chaudiéres de fonte avec 
leurs fourneaux ; il y en avait eu davantage autrefois, mais 



de Lisborme váut 5 iitres ; je ne présame pas que celle dofit il s'agit ici 
soit d'une capacitó différente. 
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ce nombre suffisait amplement pour les peches qu'on fai- 
sait au temps de mon voyage. Les chaudiéres formaient 
une calotte hémisphérique et avaient environ 15 pieds 1/2 
anglais (6 m ,09) de circonférence. üerriére l'engenho de 
frigir était un autre bátiment (Tégále longueur, divisé, á 
la hauteur de 16 palmes (3 m ,52), en sept réservoirs oü Fon 
faisait écouler, par le moyen de canaux de communication, 
l'huile retirée des chaudiéres. Ces réservoirs étaient separes 
par un mur en brlques construit avec soin et recouvert par 
un plancher dans la partie la plus éloignée de Yengenho de 
frigir; chacun d'eux avait environ treize pas de longueur, 
et Ton avait calculé que, dans chaqué réservoir, la hau- 
teur d'une palme d'huile (O", 22) équivalait á 10 pipes de 
ce liquide (1). 

Aprés Yengenho de frigir était, sur la plage, un espace 
vacant qui correspondan á la Casa Grande et á la chapelle, 
báties, comme on l'a vu, sur un plan plus elevé. Au delá 
de cet espace on voyait les magasins et les logements des 
négres qui entóuraient une cour carree. 
x/ Les barques (lanchas) qui servaient á la peche, étant trés- 
pointues aux deux bouts, présentaient la forme d'une na- 
vette ; élles étaient légéres et avaient six bañes de rameurs. 
Tous les ans , il en sortait six de Yarmagao dltapocoroia 
pour aller á la peche, et chacune d'elles était accompagnée 
d'une autre barque appelée lancha de socorro, qui, en cas 
de bésoin, venait au secours de la premiére et n'avait point 
de harponneurs. Au moment du départ, le chapelain venait 
sur le rivage faire la bénédiction des barques, et Ton don- 
nait la piéce aux gensqui les montaient. Les barques s'é- 

(1) Voir la note de la page 309. 
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loignaient peu de Yarmagao. Lorsqu'on voyait cette fumée 
que la baleine produit dans I'air en respirant, on appro- 
chait de celle-ci avec le moins de bruitpossible, et on lui 
jetait le harpon ; elle plongeait, on la tirait peu á peu, on 
la percait avec une lance» et la barque de socorro la rettior- 
quait jusqu'a l'arma$áo, oú on la pla$ait entre deux esfrades 
¿levées sur de forts pildtis (trapiches) en face des bátiments. 
y/ La on commengait par la retourner sur le dos, et Ton en 
détachait le lard par laniéres, qu'on portait a Yengenho de 
frigir, oú elles étaient coupées par morceaux plus petits ; 
on jetait ees morceaux dans les chaudiéres et on les y fai- 
sait bouillir. Aprés avoir d'abord sürnagé, ils tombaientau 
fond de la cbaudiére. Quand la graisse en était sortie, on 
les retirait, on les mettait eous la presse, et ensuite on brú- 
lait les résidus (torresmos) dans les fourneaux. L'huile se 
mettait dans des pipes, et on l'envoyait a Rio de Janeiro. 
Quant aux fanons , on les laissait tremper quelque temps 
dans Teau d'un bassin circulaire, ensuite on détachait les 
poils dont ils sont parsenjés (1). 

Les hommes employés a la fabrication de lhuile étaient 
des esclaves; mais, pour la peche, on ne se servait que 
d' hommes libres, dont on était beaucoup plus sur. Ils 
étaient payés en raison du nombre de baleines qu'ils 
avaient pris, et, quand il sen péchait une, les hommes 
de toules les barques recevaient la méme somme que ceux 

(1) Par la descripción que je fais icijde l'établissement d'Itapocoroia, 
oa voit que Fon a trompó l'illustre amiral Roussin quand on lui a dit, 
d'uoe maniere genérale, que les « armagoes consistaient en des hangar^ 
oü étaient les chaudióres, etc. » (Pilote du Brésil, 64.) Cette phrasc ne 
convient pas dávantage a Yarniaciio de Garopaba ni a celle d'Embituva 
qutV.ous oceuperont plus tard. 
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qui avaient harponné ; ainsi, par chaqué baleine, tous les 
harponneurs touchaient 5,000 reis (18 fr. 65 c.) ; les ti- 
moniers des barques destinéis á ia peche, 1,000 reis 
(6 fr. 60 c); ceux; des barques de secours, 800 reis, et les 
rameurs dans la raéme proportion. 

Les gens qui travaíllaient á la peche étaient des culti- 
vateurs généralement trés-pauvres ; mate , au lieu de se 
ménager quelques ressources pour r aven ir sur l'argent 
quiís avaient gagné et de cultiver leurs terres, ils se repo- 
saient quand la peche était finie, et, jusqu'á ce que leur 
argent füt entiérement dépensé , ils passaient leur vie á 
boire du tafia (cachaga), a chanter et á jouer de la gui- 
ta re. 

vi' ai donné une descríption détailléede la pécheried'Ita- 
pocoroia telle qu'elle était en 1820, et Ton a vu combien 
était forte la diminution qui s* était fait sentir dans les pro- 
duits de la peche depuis 1777 jusqu' en 1819. Des lors, il 
était facile de prévoir que cet établissement ettous ceux 
du méme genre ne subsisteraieut pas bien longtemps; il 
parait qu'ils ont encoré duré plusieurs années aprés roon 
voyage (1) ; mais, actuellement, il ne resle plus de \ar- 
magao d' Itapocoroia que quelques vestiges (2). Coirnne la 



(1) Dans la 2 6 éd. de ses Annaes da provincia de S. Pedro, publiée 
en 1839, M. José Feliciano Fernandes Piaheiro parle des pécheries de la 

* provioce de Sainte-Catherine comme étaot toujours en activité. 

(2) Ce sont les propres expressions de Léonce Aubé (2YoWc«, 26), dont 
l'écrit porte la date de 1847, et il ajoute que les armacóes de Nossa 
Seofaora da Piedade (prés S. Miguel), d'lmbitaba et Garopaba out égale- 
ment cessé d'exister (1. c, 23, 25). M. Van Le.de, qui était a Sainte-Ca- 
therine en 1842, dit que « toutes les anciennes pécheries sont tombées 
« en ruines, et que, si Ton excepte Porto Bello, il existe encoré quelques 
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diminution des produits de la peche s'était effectuée par 
degrés, elle avalt dú préparer á la suppression totale des 
pécheries, et, quand celle-ci a eu lieu, il est á ero i re que 
les habitants d'It&pócoroia en aurent peu souffert. D'ail- 
leurs l'argent qu'ils gagnaiebt ne restait pas dans le pays ; 
aprés chaqué peche, ils se reposaient et négligeaient leurs 
terres ; ils sfe seront yus forcés de les cultiver ; ce n est pas 
lá un malheür. Ce qui tendrait á confirrtier ce que je dis 
ici dü peu d'influence qu'auront eue sur le cantón d'Ita- 
pocoroia la diminution de la peche et la suppression dé 
Yartna$ao, c'est qti'eti 1839 oñ a jugé cé cantón asseí 
peuplé pour pouvoir en fáire une paroísse á laquelle on 
a donné pour limites, au nord, Ntapicú ; au sud, le Rio 
Gravatá (1) (corfuption dd mot indien caraguatá, qúi dfé- 
signe les Broméliées & grandes feullles) (2). 

Malgré son peü détendue, la paroísse d'Itapocoroia com- 
pre nait, en 1811, une population de 1,417 individua libres 
et 225 esclaves (3). On y a établi une institution primaire; 
son église a été consacrée á Notre-Dame du Rocher (Nossa 
Senhora da Penha). 

Comme tout le monde m'avait ássuréque le chemin qúi 
va d'Itapocoroia jusque vis-a-vis de File de Sainte-Cathe- 
rine était fort mauvais et presen tait de tres-grandes difi- 
cultes pour les transporte, je me décidai a m'embar- 

« baleiaiers ; la' peche des grande cétacés est aujoürd'hm complétement 
a négligée. » (Colonisation, 163.) 

(1) Milliet et Lepes de Moura, Dice. Brax., n, 280. 

(2) Tai donné, dans mon Voyage sur le littoral du Brésil (II, 32 i), 
des détails fort étendus sur Forigine du mot gravatá. 

(3) Falla que o presidente da provincia de Santa Calharina diri- 
gió o 1° de margo 1841, doc. 15. 
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quei"(l). L'administrateur voulut bien me prftter une des 
barques qui servaient á la peche, et je partís, sur les neuf 
heutes da matin, avec six rameurs et un timonier que j'a- 
váis arrétés au prix de 1 ,920 reis chacun (12 fr.). te temps 
était superbe ; la beauté du ciel, le calme de la mer, la 
fraicheur de la verdure des mornes rendirent ce voyage 
charmant. Mes tiommes ne raméreñt que pendant les pre- 
mieres heures, parce qu'ensuite le vent passa au üord-est, 
et il n'était pas neuf heures du soir cjuand nous entrames 
dans la baie de Sainte-Catherine. 

Juscjü'á la plage d'Itajahy, noüs rasámes á peu prés la 
cote ; nous nous en éloignámes ensuité , mais nous ne la 
perdimes jamáis de vue. 

Arrivés devant une petite croix plantee entre des rochers 
qui se montrent un peu au-dessus de l'eau, mes rameurs 
se levérent, se découvrirent, et firent une priére á la Yierge 
et aux ames du purgatoire pour l'heuréux succés de notre 
voyage. 

A mesure que nous avancions, ils me disaient les noms 
des pointes et des anses devant lesquelles passait notre 
barque. La premiére qui se présente aprés celle dite da 
Vigía porte le nom de Ponía de S. Roque ; entre les deux 
pointes, la mer ne fait dans les terres qu'une avance peu 
profonde. Aprés la pointe de S. Roque vient une petite 
anse au delá de laquelle est la pointe de Cantagallo (chante- 
coq). Entre celle-ci et la Ponía Negra, il n'y a point 
d'anse véritable. Jusqu'á la Ponta Negra les tnornes ne 



(1) M. YanLede a suivi cette route depuís S.José, situé en face de Des- 
terro, jusqu'a Itajahy {CoUmUatUm, 280-300), et donne sur son voyage 
des détails qui ne sont point saos intérét. 
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laissent aucun intervalle entre eux et la mer ; lear base, 
formée par le roe denudé et noirátre, est battue des flots, 
et dans le reste de leur hauteur ils sont couverts de bois 
et de broussailles. Au sud de la Ponta Negra sont l'anse et la 
plage (\ ftajahy a laquelle aboutissait le chemin de terre 
qui, jusque-lá, passe derriére les mornes (1). La, comme 
je Tai dit, nous nous éloigoámes davantage de la cote ; 
mais mon timonier me montra suecessivement , dans le 
lointain, la Ponta do Cabegado (pointe de Ihomme á la 
grosse tete); \aPraia Braba (la plage de la mer houleuse); 
la Ponta de Cambriagú; la place du méme nom oú la ri- 
viére, appelée aussi Cambriagú, porte ses eaux á la 
mer (2) ; la Ponta da Taquera (la pointe du bambou) (5) ; 
l'anse des Garoupas (nom d'un poisson) (4), qui offre un 

(1) A la plage d'Ilajahy aboutit la riviére da méme nom , qui a plus 
d'étendue que toutes celles de la province, et dont le lit contient, dit-on, 
des paillettes d'or. C'est aussi sur la méme plage qu'a été batí le petit 
Yillage d'Itajahy, chef-lieu d'une paroisse oü Ton comptait, eu 1841, 
1,404 individus libres et 137 esclaves. D. Pedro I er a foudé sur les 
bords de l'Itajahy deux petites colonies allemandes, qui, en 1844, com- 
prenaient ensemble 227 habitants (José Feliciano Fernandes Pinbeiro , 
Annaes, 2« ed., 431. — Antero José Ferreira de Brito, Fallas, 1842, 
1844. — Aubé, Notice, 25, 31). Le mot itajahy vient du guaraní itajajj, 
la riviére des pierres réunies. 

(2) Yoir plus haut. — On trouve des détails intéressants sur le Cam- 
briacú, comme aussi sur l'Itajahy, dans la Colonisation du Brésil de 
M. Van Lede, p. 101, 104. 

(3) Pizarro écrít Jaquarassatúba, mot qui derive du guaraní taqua- 
rupúi grand bambou, et tiba, reunión, reunión de grands bambous. 

(4) L'anse de Garoupas est une des meilleures de la cote du Brésil 
meridional. La, sur le bord de la mer, est située la petite ville de Parlo 
Sello, dont le district, comprenant la paroisse d'Itajahy, présentait, en 
1841, une population de 4,825 individus libres et 690 esclaves. (Mili, 
et Lop. de Mour., Dice, U, 349. — Ant. José Ferreira de Brito, Falla. 
1841.) 
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bon mouillage et ou Ton venait d'établir une colonie de 
pécheurs tires du village d'Ericeira en Portugal (1); la 
Ponta do Cachagudo (la pointe de r hora me á la grosse 
nuque) (2) ; l'anse das Bombas ; enfin la pointe du méme 
nom, qui est fort large. A peu de distance de cette pointe, 
en tirant vers le sud, sont trois petites íles inhabitées et 
couvertes de bois : celle díte das Gales (des galéres), dont 
la forme me parut allongée; Yllha Deserta (ile deserte), et 
Yflha do Anvredo (ile du bosquet, la plus grande des trois). 
Aprés la Ponta das Bombas, nous passámes devant la plage 
díte Praia dos Imbús (la plage des fruits appelés imbús), 
au delá de laquelle on apergoit des montagnes dans le Ioin- 
tain. Viennent ensuite la Ponta dos Macucos (la pointe 
des oiseaux appelés macucos et non macucas, Tinamus 
Brasiliensis 9 Lath.-Neuw.), et, en face, une petite ile du 
méme nom, qui ne laisse entre elle et la terre ferme qu'un 
canal étroit que nous traversámes ; c'est lá que nous com- 
mengámes á voir File de Sainte-Catherine. Plus loin que 
la pointe dos Macucos est une anse trés-vaste appelée Saco 
das Tijucas Grandes (le sac des grandes boues) (o), parce 
que la riviére de Tijucas Grandes y apporte ses eaux (4). 

(1) Cette colonie, qui devait s'appeler Nova Ericeira, avait eté fondee, 
comme je Tai dit , sous les auspices du ministre d'État Thomas Antonio 
de Villa Nova e Portugal. Entiérement composée de Portugais , elle se 
sera fondue dans le reste de la population , car il n'en est fait mentiou 
dans aucnn des écrits que j'ai pu consulter. 

(2) Et non Cachazuda, comme écrit Van Lede. 

(3) Le vieux Frezier écrivait Toujouqua. Voir ce que j'ai dit da mot 
tejuca dans mon Voy age aux sources du S. Francisco, II. 

(4) La riviére de Tijucas Grandes a un cours d'une assez 'grande éten- 
due. A environ une journée de voyage de son embouchure est situé 5. 
Joao Batista das Tijucas Grandes, chef-lieu d'une paroisse qui fait 
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Nous passámes successivement devant la Ponta $os Gan- 
chos (la pointe (Jes croes) , et la Praia das Palmas (la plage 
des palmes), prés de 1 aquel le est une ile du méme nom. 
Je reconnus encoré la Ponta do Bote (la pointe du canot) ; 
mais bientót la nuit nous surprit , et , quoiqu'il ñt un trés- 
beau clair (Je lune, il ne me fut plus possible de distinguer 
les objets. 

Naviguant dans le canal qui separe Ule de Sainte-Cathe- 
rine du continent, nous passámes entre deux forts, celui 
de Santa Cruz, du cóté de la terre ferme , et celui de la 
Ponta Grossq, du cóté de Tile. Enfin, aprés avoir traversé 
le canal dans un endroit oú il na que quelques portees de 
fusil de largeur, nous entrames dans le port de Sainte-Ca- 
therine. 

Nos rameurs attacbérent notre barque á la cale (tra- 
piché), et je pris avec moi le timonier, pour tácher de dé- 
couvrir M. Diogo Duaate da Silva , trésorier de la junte, 
á qui jetáis recommandé et auquel j'avais écrit de S. Fran- 
cisco, en le priant de me chercher un logement. Nous er~ 
rámes longtemps autour de la ville, et enfin nous arrivámes 
chez M. Diogo, qui ni invita a pagser la nuit danssamaison. 

partie du district de S. Miguel, et dont la population s'élevait, en 1840, k 
1,489 individus libres et á 204 esclaves, plus loin que S. Joáo Batista avait 
été fondee, sous le nom de Nova Italia, une colonie sarde á laqueUe une 
tempéte en 1838, et une invasión de Bugres en 1839, ont fait essuyer de 
grands malheurs, et qui, en 1847, n'existait déjá plus (Antera José Ferreira 
de Brito, Fallas de 1842, 1844 et 1847. — Aubé, Notice, 25, 30). M. Ch. 
Van Lede a écrit Tijuca Grande; mais il a rétabli le nom véritable sur 
sa carte (CoUmisatUm, 105; — 2* carte). 
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CHAPITRE XXVI. 



LILE BE SAINTE-CATHERINE. — LA VILLE DE DESTERRO, 



Positíon gejographiqíie de Tile de Sainte-Catherine. — Sa population. — 
Les forts qui la défendent. — Le canal qui la separe de la terre ferme 
et de sa baie. — Vue que Ton découvre de la ville de Desierro ; rúes ; 
maisons; église paroissiale ct chapelles; hdpital; palais; hotel de 
ville et prison ; cáseme ; commerce. — Les campagnes des environs 
de Desterro ; descriptiou des sitios. — Portrait des hoinmcs de File 
de Sainte-Catherine ; celui des femmes. — Gostume des campa- 
gnardes. — Autorité des femmes sur lcurs maris. — Travail ; moeurs. 
— Ressemblance de la végétation spontanée de File de Sainte-Catherine 
avec celle de Rio de Janeiro. — Ciintat. — Prodiictions. — Décadence 
de File de Sainte-Catherine. — Moyen de l'arréter. 



Lile de Sainte-Catherine (Ilha de Santa Catharina), 
sitaée , selon la Perouse , entre les 27° 19' 10" et les 
27° 49' (1), et, suivant Barral, entre les 27° 22' 51" et les 
27° SO' (2), a environ 3 legóos dans sa plus grande largeur. 

En 1820, époque de mon voyage, sa population n'était 
portee, sur les états officiels, qu'á environ 12,000 indi- 

(1) Voyage, I, 33. 

(2) Noíions sur tile Sainte-Catherine dans les Annales maritimes, 
1833, O, 334. / 



3SÓ VOYAGE DANS LES PROVlNCtS 

vidus; mais les hommes qui, par leur position, devaient 
etre les mieux instruits lafaisaient monter á 14,000, dont 
a peine un cinquiéme d'esclaves (1). Si les états officiels 
s'écartaient autant de la vérité , c'est que beaucoup de 
gens, dans l'espoir de soustraire au service publie de la 
garde nalionale (milicia) une partie de leurs familles, ne 
déclaraient pas toutes les personnes dont elles se compo- 
saient. 

Les états officiels de 1844 indiqoent, pour la seule íle de 
Sainte-Catherine, 19,568 individus, dont 15,032 libres et 
4,356 esclaves (2). II est vraisemblable que la crainte d'étre 
appelé pour servir contre les rebelles du Sud á peine paci- 
flé n'aura pas fait faire moins de fausses déclarations en 
1840 qu'on en avait fait en 1820, et par conséquent 
nous pouvons, sans craindre de commettre de grandes er- 
ren rs, comparer les chiffres de ees deux années. Cette com- 
paraison, et les données que nous possédons d'ailleurs, 
nous conduisent aux resultáis suivants : 

I o L'augmentation de la population a été, en dixans, de 
1820 á 1841, de plus de la moitié du nombre primitif, et 
si nous admettons le chiffre 5,000, indiqué par la Perouse 
pour Tan 1785 (5), elle aura plus que séxtupla á partir de 
cette méme année jusqu'en 1820, c'est-á-dirc en trente- 
cinqans. 

(1) Le premier qui fut président de la proviace de Sainte-Catherine, 
depais l'établissement du gouvernemcnt constitutionnel, M. Joao Anto- 
nio Rodrigues de Carvalho, ayait calcule qu'en 1824 la population de 
Tile s'élevait a 15,533 habitants (José Feliciano Fernandes Pinbeiro, 
Annae8,2* ed., 432). 

(2) Antero José Ferreira de Brito, Falla do i 9 de margo 1841, do- 
cum. 15. 

(3) Voyage, I, 34. 
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2° La proportion des esclaves avec les individus libres 
a pea varié; car si, en 4820, les premiers étaient approxi- 
mativement aux seconds córame 1 á 5, ils étaient, en 4840, 
córame 4 á 4,47 , et nous ponvons conclure que le terme 
moyen de la fortune des particnliers est resté aussi á peu 
prés stationnaire, car, dans le pays oú l'esclavage est ad- 
mis, le nombre proportionnel des esclaves peut étre consi- 
deré comme la mesure de la fortune des individus libres. 

3 o A Tépoque de mon voyage, il y avait, dans Ule de 
Sainte-Catherine, une disproportion notable entre le nom- 
bre des négres et celui des négresses, et Fon ne mariait 
point les esclaves. Dans cette ile, comme je le dirai plus 
tard , les terres sont fort di visees, et en grande partie 
entre les mains de cultivateurs pauvres : un homme par- 
venait á amasser assez d'argent pour acheter un négre ; il 
se passait un temps considerable avant qu'il eút fait de 
nouvelles économies, et alors il aimait bien mieux acheter 
un second négre qu une négresse, dont sa femme et ses 
filies pouvaient faire le service. II paraltraitqu'aujourd'hui 
il n existe plus une difiFérence aussi sensible entre le nom- 
bre des négres et celui des négresses; mais les mariages 
desclaves sont tout aussi rares qu'autrefois : sur 2,555 es- 
claves qu'il y avait en 4841 dans Tile de Sainte-Catherine, 
40 seulement étaient mariés; pas un seul ne l'étaitdans la 
ville de Sainte-Catherine en particulier, et elle en compre- 
nait 4,049. Tout ceci ne prouve malheureusement pas que 
les habitants de ce pays aient une bien grande moralité, 
et je suis obligé de citer un autre fait qui le prouve mieux 
encoré. 

Sauf la paroisse de Lages et quatfe autres paroisses, la 

province de Sainte-Catherine ne comprenait guére, en 
n. 21 
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1840, que 246 esclaves mariés; en 4841, il naquit, dans 
la mérae pariie de la province, 447 enfants de femínea es- 
claves (1), et si, comme le dit d'Eschwege, les negreases ma- 
nees se font souvent avorter pour que la coúleur de leurs 
enfants ne trahisse pas leurs infidélités, il n'est nullement 
vraisemblable que les avortemenís volontaires soient plus 
rares chez les negreases qui restent sans maris. 

Hátons-nous de détourner les yeux de toutes ees miséfés 
pour contempler les beautés du pays qui en est le théátre, 

L'ile de Sainte-Catherine est montueuse* fertile et tfés- 
eultivée ; le manioc, le riz* les baricots sont ses principales 
productions. La cote oriéntale n'offre aucun port, et on la 
jugée assez défendue par la nature. Sur la cote occidentale 
et sur le rivage opposé, on a construit, il y a déjá au moins 
un siécle, plusieurs petits forts; mais ils ont peu d'impor- 
tance; on venait cependant, á l'époque de mon voyage, 
den réparer quelques-uns et de les mettre, autant qu'on 
pouvait , en état de défense. Le plus considerable est celui de 
Santa Cruz cTAnhatomirim, ou simplement Sania Cruz , 
destiné á proteger contre l'ennemi l'entrée septentrional 
du bras de mer qui separe Ule de Sainte-Catberine de la 
terre ferme ; il a été batí sur l'ilot d' Anhatomirim (8) qui 
touche presque á cette der&iére, et il fait face á un autre 

(1) Falla que o presidente de Santa Catharina^ Antera Jeté Per- 
reirá de Brito dirigió a assemblea legislativa em o 1° de margo 
1841, documento 15; — Falla... emo\* de marco 1842, p. 34. 

(2) C'est sur la petite lie cTAnhatomirim et non Atomirim, comme 
écrivent Krusenstern et Langsdorff , que Pillastre amirál Ronssta a fitft 
ses observations astronomiques , et il croit que ce mot signifie tete de 
singe {Pilote, 8) ; mais ríen ne confirme cette assertion : cai est le nom 
guaraní du singe, et notre mot tete est representé, dans la méme langue, 
comme da&s la lingoa geral, par le mot acanga. 



DE SAINT-PAUL ET DE SAINTE-GATHERINE. 323 

fort situé dans Tile et appelé Fortaleza de S. José da 
Ponía Gros$a 9 ou , par abréviation, Fortaleza da Ponía 
Grossa (1). 

Le canal qai se prolonge entre Tile de Sainte-Catherine 
et le continent n'a guére que trois quarts de Iieue dans sa 
plus grande largeur. Vera son milieu, nn pea au-dessus de 
la ville, il se rétrécit tellement entre deax pointes, partant 
Vune da continent, raatredel'íle,qu'encetendroit, appelé 
estreito, détroit, les chevaui le passent facilement á la nage ; 
il s'élargit ensuite brusquement, et forme un vaste bassin 
dans leqtiel se trouve le port de Sainte-Catherine. Le pas- 
sage du détroit est défendu, du cóté de la terre ferme, par 
le fort de 5. Joao, et, du cóté de Ule, par celui de Santa 
Anna i qui donnent chacun leur nom aux pointes sur les- 
quelles ils ont été construits (Ponía de S. Joao, Pontá de 
Santa Anna). Le port de Sainte-Catherine, proprement 

(1) Aprés atoir, arec raison, place les forts de Santa Cruz et de Ponta 
Grossa a l'entrée da canal, du cóté da nord, Pizarro les transporte pres- 
que aossitót á la barre du sud (Mem. hi*t. t IX, 262), et, á part méme 
cette contradiction, il s'en faut bien que tout son morceau sur Tile de 
ftainte-Catherine ne laisse rien a désirer; cependant il n'est pas moins 
▼raí que ce morceau renferme des détails intéressants pour l'histoire et 
la topographie du pays, et il ne doit point étre dédaigné. José Feliciano 
Fernandes Pinheiro s'étend moins sur le méme sujet ; mais il me paraf t 
beaucoup plus clair que Pizarro (Anfiaei, 2« ed., 397). L'uo et l'autre, 
au reste, s'accordent a diré que les forts de Santa Cruz et de Ponta Grossa 
défendraient fort mal l'entrée du canal de Sainte-Catherine. L'amiral 
Anson Tavait deja reconnu des 1740 (Walter, Voyage, 44) ; la Perouse, 
en 1785 (Voyage, I) ; Krusenstem, en 1803 (Reise um die Welt, I, 74- 
89). Enfin yoici comment s'exprime M. Barral, officier de la marine 
fraocaise, qui a visité le pays en 1831 : « Les forts sont en mauvais 
a état ; mais , lors méme qa'ils seraient en bon état, ils n'empéche- 
« raient aucun débarquement. » (Not. S, Cath. in Ann. maril, , 1833 , 
II, 343.) 
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dit, ne donne entrée qu'aux embarcations appelées, en por- 
tugais, lanchas, sumacas, brigantins, galeras; mais les 
frégates peuvent s'avancer jusqu'au fort de Santa Cruz et y 
trouvent un mouillage excellent (1). Pour faire mieux 
connaitre ce mouillage , je citerai ici l'autorité la plus 
grave, celle de M. le capitaine Duperrey. Yoici comment 
s' exprime ce savant navigateur : « La baie de Sainte-Ca- 
« therine est la meilleure, la plus considerable de FAmé- 
« rique méridionale ; elle peut recevoir les plus grandes 
« escadres , proteger, á l'aide de fortifícations mieux en- 
ce tendues que celles qui existent aujourd'hui, plus de na* 
(( vires marchands que le commerce du Brésil n'en atti- 
« rera jamáis, et devenir peut-étre un jour, par sa position 
« géographique , l'un des points les plus importants de 
« l'Amérique australe (2). » 

Je me suis Iivré á des considérations assez étendues sur 
les mouvements de la population de la province de Sainte- 
Catherine et Tile en particulier; je me bornerai a indiquer 
par quelques chíffres les changements qui se sont operes 
dans celle de la ville de Desterro. Suivant la Perouse, elle 
comprenait, en 1785, 1,000 individus; en 1803, on y 
coniptait déjá, dit Krusenstern, 5,000 personnes libres et 
quelques esclaves; en 1824, la population de Desterro s'é- 
levait, selon Duperrey, á environ 6,000 ames; enfin, en 
1840, le président portait celle de la ville et de sa banlieue 
{distrito) á 7,178 ames, nombre qu'Aubé porte, septans 
plus tard, á 7,812. 

(1) Les navigatettrs qui fréqaetitent ees parages ne peuvent nríeux 
taire que d'étudier la carte de M. de Barral ; ils peuvent aussi consolter 
«elle de M. Van Lede, dans son ouvrage sur la colonisation au Brésil. 

(2) Voyage Coquille, hi$(., 58. 
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Depuis que jetáis au Brésil je n'avais pas encoré vu un 
pays aussi riant que la ville de Sainte-Catherine, autrement 
Desterro, et ses alentours. Le port, situé a une distance 
presque égale des deux extrémités de rile, est á peu pres 
demi-circulaire; il s'étend du nord-ouest au sud-est, et la 
ville suit les contours du rivage. En face de celle-ci, le ca- 
nal semble former une baie á peu prés circulaire. De tous 
cótés il est bordé de collines et de petites montagnes trés- 
yariées dans leurs formes, et qui, disposées sur plusieurs 
plans, offrent un mélange délicieux de teintes brillantes ct 
vaporeuses. La pointe qui borne le port, du cóté du sud, 
est couverte de bois d'un vert assez foncé; plus loin sont 
des mornes dont les flanes sont cultives, dont le sommet 
est couronné d'arbres et qui regoivent la lumiére adoucie 
du soleil couchant : du cóté opposé, celui du nord, la pointe 
de S. Joáo, qui est peu élevée et en partie revétue de gazon, 
répand de la galté dans le paysage ; tout á fait en face de 
la ville, des mornes s'apergoivent dans le lointain á travers 
des vapeurs , et vers le sud en en découvre d'aut res plus 
éloignés encoré. L'azur du ciel n est pas aussi foncé ni 
aussi éclatant qu'á Rio de Janeiro, mais il est aussi pur et 
se nuance avec la couleur grisátre des mornes qui, & uno 
grande distance, bornent l'horizon. Les montagnes n'ont 
pas assez d'élévation ni le canal assez d'étendue pour don- 
ner de la majesté au paysage; la nature n'étale point cetto 
pompe dont elle se pare quelquefois sous les tropiques ; 
elle est belle et ríante comme dans le midi de l'Europe, á 
Madére ou á Lisbonne (1). 

(1) La loi portugaise considere File de Madére comme fafeant partie 
de l'Eorope. 
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La ville de Sainte-Catherine, appelée aussi ciáade do 
Desterro, est fort longue, mais elle a pea de profondeur. 

Comparées á celles des autres villes du Brésil, íes rúes 
sont étroites, mais, en general, assez bien alignées (1), 
El les ne sont pavees que devant les maisons; cependant, 
comme dans celles de Paraoaguá et de S. Francisco, on 
n'y voit jamáis de boue, parce que le terrain est trés-sa- 
blonneux. 

Les maisons, báties communément en brique ou en 
pierre, blanchies, couvertes en tuile, sont, pour la plupart, 
bien entretenues. En general, elles sont plus grandes que 
celles des villes de l'intérieur, et Ton en voit beaucoup qui 
ont un étage, des fenétres vitrées, et qui ont été construites 
avec assez de goüt. Je suis entré dans celles des principaux 
habitants, et je les ai trouvées bien meublées. 

La ville est divisée en deux parties inégales par une 
grande place qui en occupe presque loute la largeur et qui 
s'étend, doucement inclinée, jusqu'au rivage. Cette place 
a la forme d'un carré long ; elle est couverte d'un gazon 
fin, et peut avoir quatre-vingt-dix pas de large sur trois 
cents de longueur depuis le rivage jusqu'á Téglise parois- 
siale qui la termine. 

Celle-ci, dédiée á Notre-Dame de l'Exil [Nassa Senhora 
do Desterro) (2) , nuit á la régularité de la place , parce 

(1) Je suis d'accord sur ce point avec Pizarro et Léonce Aubé (Mem. 
hisí.y IX, 374; — Notice , 24). Caza! s'est bien certainement trompé 
quand il dit que les rúes de la ville de Saiate-Catherine sont tortueuses 
{Corog., I, 196). 

(2) Je n'ai pas besoiu de diré qu'il ne faut point, avec Mawe, écrire 
N. S. de Dereilo, pas plus que Laguno pour Laguna, Tejucos pour Ti- 

jucat, Riberon pour Ribeiráo, Graupas pour Garoupas, ni enfin le 
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qu'on n'a pas eu soin da la batir á une égale distance de* 
deu* raags de maisons et qtfon lui a donnó uqe posi* 
tion oblique par rapport au rivage. D'ailleurs elle est 
grande et a deux tours; mais il m'a semblé qu'elle n'avait 
pa» asseí de largeur pour son élévation. On y monte par 
un plan indiné qui est bordé de deus mure d'appui et 
aboutit á une petite plate-forme en demi-lune. Au-dessous 
de cette montee est un grand palmier dont l'élégant feuil* 
lage, agité par le moindre vent, contraste avec l'immo- 
bilité de l'édi fice auquel il est consacré. A l'intérieur, 
Téglise est plafonnée et bien éclairée; mais je la trouvai 
moins propre que ne le sont, en general, les églises du 
Brésil (1820). Je comptai environ quarante-deux pas de 
l'autel de la capella mar (i) jusqu'á la porte. Cet autel est 
peu orné ; les deux autels obliques qui laceerapagnent le 
sont davantage. Indépendammentdeceux-ci, il y en a deux 
autres sur les eótés de Téglise, et de plus deux chapelles 
profondes et assez riches. 

Outre l'églisé paroissiale, on voit encoré, dans Sainte- 
Catherine, quelquea chapelles; la plus remarquable est 
eelle de Menino Déos (Y Enfant-Dieu) , qui fut construite 
par les soins de Joanna Gomes de Gusmao , soeur 
d'Alexandre de Gusmao (2), Pauliste célebre dont j'ai 
parlé ailleurs (3). Ge petit édifice est situé un peu hors de 

fort ée Porto Groid ponr p<mta Qrossa. Je doote aussi betuooup qu'il 
I ait dans le district 4« Sainte-Catberine une riviére appelée Tigreno et 
un lieu appelé Barraqros (Travels^ 46-58). 

(1) Voir plus haut. 

(2) Pizarro (Mem. hisL, III, 77). 

(3) Voir le chapitre de cet ouvrage intitulé, Séfour d**s la viiUée 
a. Pcwl, etc. 
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la ville, vers l'ext remite d'une petite chaíne de mornes 
eleves qui dominent celle-ci du cóté de Test, et qui, se 
proloogeant du nord au sud, forment la pointe méridio- 
nale da port. Isolée, entourée de bois, bátie á mi-cóte snr 
une petite plate-forme, l'église de Menino Déos contraste, 
par la blancheur de ses raurailles, avec le vert foncé des 
arbres voisins ; non-seulement elle produit dans le paysage 
l'effet le plus pittoresque, mais encoré, de la terrasse qui 
s'étend devant sa fa$ade, on jouit d'une vue chamante, 
celle de la ville , des campagnes ríantes qui l'entourent , 
du canal et des mornes voisins. A l'intérieur, la ch apelle 
de Menino Déos est fort jolie , trés-propre et ornee avec 
gofo. 

A cóté de la chapelle de Menino Déos est un hépital 
oü, lors de mon voyage, on soignait les mil ¡taires de la 
garnison, mais qui, habituellement, était destiné aux ma- 
lades pauvres du pays, ct entretenu par les aumónes des 
fidéles et un secours annuel dú au gouvernement. Get hos- 
pital n'a que le rez-de-chaussée et huit crotsées de face 
(1820); mais il jpuit d'un grand avantage, les vents y 
renouvellent continuellement Fair, et en méme temps 
lélévation du local ainsi que la distance oú il est de la 
ville mettent les habitants de cette derniére á Tabrí de 
toute contagión. Ce fut un homme d'un rare mérite, le 
gouverneur Francisco de Barros Moraes Ara ü jo Texeiba 
Homen, qui, dans ledernier quart du siécle passé, fonda, 
sous le nom d'Hospidal da Caridade, l'hospice de Menino 
Déos ; mais les subventions accordées par le gouvernement 
pour l'entretien des malades ne s'élevatent pas á plus de 
300,000 reis (1,875 fr.), les aumónes des fidéles étaient 
peu considerables, et pendant un certain temps Qn n'eut 
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pas méme de quoi payer un médecia (4). Aujourd'hui le 
gouvernemeot provincial accorde des secours á l'hépital 
da Caridade, et néanmoins, en 4844, le président peignait 
la situation de cet établissement et son insuffisance sous les 
plus tristes couleurs (2). 

Ge n'est pas seulement l'église paroissiale qui a été bátie 
sur la place, mais encoré le palais du gouverneur et l'hótel 
de Tille [casa da cámara). Le premier de ees édifices est 
tout simpiement une maison assez lourde, qui a un étage, 
cinq croisées de face, et n'offre absolument rien de remar- 
quable. L'hótel de vi lie est á peu prés carré et plus grand 
que ceux de la plupart des villes de l'intérieur : il a un 
étage auquel on monte par deux escaliers fort larges qui 
font face l'un á l'autre; et, suivant l'usage, le rez-de- 
chaussée sert de prison. 

Un des édifices les plus remarquables de la ville de Des- 
terro est la cáseme (4820). C'est un bátiment fort Iong 
traversé par une sorte de portail au-dessus duquel s'cléve 
un petit pavillon; et, quoique ce bátiment n'ait que le 
rez-de-chaussée, il peut contenir aisément 4 ,500 hommes. 
Les soldats portugais qui l'occupaient a l'époque de mon 
voyage n'avaient point de lits; ils étaient couchés en 
commun sur des tarimbas, espéces de tables trés-longues, 
oú ils mettaient leurs mátelas et leurs couvertures les uns 

r 

á cóté des autres, á peu prés comme cela se pratique dans 
nos corps-de-garde. Du cóté de la mer, la caserne est mas- 
quéepar des maisons; mais, du cóté opposé, elledonne sur 



(l)Pizarro, Mem. hi$t. t IX, 313. 

(t) Antera José Ferreira de Brito, Falla do V de margo de 1844, 
17. 
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une trés-grande place couverte de gaion eú fea agínate 
avaient coutume de faire l'exercioe (4). 

Desterro , ville mar i ti me et comraer^ante , n'est pei«t 
deserte oomme celles de l'intérieur. A lépoque de man 
voy age, on comptait d'ordinaire une domaine de petit* 
bátiments tant dans son port qu'á Santa Cruj, et la ?ue 
du canal était animée par les pirogues qui sana cesse fe 
traversaient et qui , principalement le matin , apporttiefit 
des denrées á la ville. 

Nulle part, excepté á S. Paul, je na vais vu, depuis Rio 
de Janeiro, des boutiques uussi bien garnies et en ausai 
grand nombre qu'á Sainte-Catherine. Les négociants font 
leqrs achats dans la capitale du Brésil, et la briéveté da 
voyage leur permet d'avoir dans leurs magasins les mar* 
cbandises les plus nouvelles (2). 

Les principaux objets d'exportation étaient, en 4820, la 



(1) Depuis l'époque de moa voyage, ona fait, dans la ville de Desterro, 
des embellissements et des améliorations, et Toa en projette beaucoup 
d'autres. La facade de l'église principale a été réparée, deui petits jar* 
dins out remplacé des dépóts d'immopdices que Toa avait formes jacU* 
daos le voisinage de cet édifíce ; on a coustruit un báliment pour la 
trésorerie, un arsenal, uq abattoir, un cimeliére et plusieurs ponts; 
une maison oü Ton eleve les enfants trouvés a été ajoutée a 1'hApital de 
Menino Déos ; on a fait des plantations d'arbres daps le voisinage de U 
maison oü l'assemblée législative tient ses séances, etc. (Voir les rap- 
ports du président Antero José Ferreira de Brito, surtout celui de 1847 ; 
la Colonisalion de Van Lede, 334; enfin le Diccionario do Braxil, I, 
326.) 

(2) Luccock dit que les marchands de Sainte-Catherine unissent une 
grande probité á Tesprit de spéculation (Not. in Brazil), et je crois que 
sur ce point on peut avoir quelque confiance dans 1' opinión de ee veya- 
geur, car lui-meme était négociaut et avait fait des affaues avec la ville de 
Desterro. 
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flirtee de manioc, le rii, l'huile de baleine, la chaux, les 
harieots, le mais, les mandobis (arachis hypogea), le sirop 
de sucre, des bois de construotion et de menuiserie, des 
cuirs, des poteries, du poisson salé, de la toile de lin, et 
des tissus formes d'un mélange de cbanvre et de cotón. On 
feisait monter á 100,000 alqueires (40,000 hectolitres) la 
quaotité de farine de manioc que Fon embarquait, ohaque 
aanée, dans ce port, á 100 pipes portugaises celle de l'eau- 
de-vie, de 4 á 5,000 varas (440 & 550 métres) celle de la 
toile et de 3 á 4,000 celle des tissus mélangés (rucados). 
II sortait aussi de Sainte-Catherine un peu de sucre , une 
grande quantité d'aulx et d'oignons, 4 á 500 arrobes de 
café (5,898 á 7,573 kilogr.) et un peu d'amidon. II paratt 
qu'aujourd'hui les articles exportes sont á peu prés les 
mémes qu'en 1820, avec cette différence qu'H y en a quel- 
ques-uns de moins (1). 

Rien n'est plus joli que les environs de Sainte-Catherine, 
ou Desterro. Les mornes qui, comme je Tai dit, la domi- 
nentdu cóté de Test sont encoré couronnés par des bois 
yierges au milieu desquels se montfent des masses de ro- 
ehers ; partout ailleurs le térro i n a été défricbé et offre ou 
des cultures ou des capoeiras. Dans la partie la plus voisine 
de la ville, on voit de jolies maisons de campagne (cháca- 
ras), et plus loin un grand nombre de sitios disperses $á 
et lá. Tandis que, dans les provinces les plus peuplées de 
Tintérieur, on fait souvent beaucoup de chemin sans 
ríen apercevoir qui indique la présence de l'homme , ici 
on tro uve, á chaqué pas, une petite maison quentoure 



(1) Falla que q presidente... dirigió a assemblea legislativa... em 
o f de mareo de 1841, 13. — Atibé, Not., 40. 
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une prodigieuse quantité d'orangers et prés de laqueUe 
est un champ de manioc. Le terrain qui dépend de chaqué 
sitio est défendu par une haie de citronniers armes d'é- 
pines, et les nombreux ebemins qui établissent des Com- 
munications entre la ville et la campagne ou entre les dif- 
férents sitios sont également bordes de citronniers. Ces 
baies n'offrent pas, á la vérité , le vert tendré de l'aubé- 
pine; cependant leur verdure n'a ríen de trop sombre, 
elles ne se dégarnissent jamáis du pied comme les ndtres, 
et elles embaument l'air du parfum de leurs fleurs et méme 
de leurs feuilles. Dans un rayón d'environ 1 lieue autour 
de la ville, les chemins sont larges, la plupart couverts de 
sable et parfaitement unis. Tout est animé dans la cam- 
pagne; sans cesse Ton rencontre quelque cultivateur, 
comme dans les environs de nos villes d'Europe, et les 
points de vue varient á chaqué instant. Tantót on décou- 
vre, a travers des branchages, le canal et les monts qui 
s'élévent dans le lointain; tantót c'est la ville que Ton 
apercoit, ou la cbapelle de Menino Déos, ou les mornes 
qui bordent le rivage ; souvent une maison de campagne 
sert de perspective ; ailleurs ce sera un sitio pittoresque 
entouré de bananiers et d'orangers chargés de leurs fruits. 
Les plantations présentent encoré moins de symétrie que 
dans les a u tres, parties du Brésil ; on ne voit pas deux 
orangers ni deux pieds de manioc plantes sur la méme 
ligne; mais ce désordre, qui atteste la négligence des cul- 
tivateurs , produit , dans le paysage, des effets charmants, 
et Ton pourrait comparer Tile de Sainte-Catherine á un 
vaste jardín anglais. 

Chaqué sitio se compose d'une seule maison bátie avec 
de la terre et des b&tons croisés , mais toujours couverte 
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en tciiles, et souvent blanchie á la chaux et assez bien en- 
tretenue. Les menbles n'y sont pas beaucoup plus communs 
que dans les petites habitations de rintérieur, et consistent 
communément en quelques tabourets, une table, une 
natte sur laquelle les femmes travaillent accroupies, et que 
Ton étend également par terre pour y servir les repas. II 
n'est pas un sitio oú Ton ne voie un métier á faire de la 
toile, genre d'industrie qui est le partage de toutes les fa- 
rautes (1). 

La population de Ule de Sainte-Catherine et méme celle 
da reste de la province est, en grande partie , originaire 
des ilfes Azores. Le nombre des négres est, comme je Tai 
dit , peu considerable ; celui des mulátres Test encoré 
moins (2). Les hommes ne sont pas grands; ils sont géné- 

(1) C'est probablement ce qui a fait diré qu'il existe a Desterro des 
manufactures de lio et de cotoo (Voyage Coquille, hUL, 75). 

(2) « Le petit nombre de négres libres qui se trouvent k Sainte-Ca- 
« therine, a-t-on dit a l'un de nos plus ¡Ilustres marins, pendant sa 
« courte relAche dans cette lie, ne doivent leur liberté qu'á la repen- 
« tance ou a la superstition» C'est au lit de la mort que, bourrelé par 
o la crainte de la justice divine, le propriétaire d'esclaves devient ca- 
« pable d'une pensée généreuse ; alors seulement il abjure un pouvoir 
« maioteuu par la forcé et reconoait pour son procbain un étre sorti, 
« comme lui, des mains du Créateur. » (Voyage Coquille, hist., 58.) Les 
Brésiliens sont accoutumés, des leur enfance, á voir des esclaves autour 
d'eux, et les plus bonnétes, les plus réguliers ne soupconnent méme pas 
qu'ü puisse y avoir le moinAre mal dans la possession dúo négre. On 
affraochit les esclaves par reconnaissance, comme nous accordons de 
petites pensions aux domestiques qui nous ont fídélement servís, trop 
souvent encoré pour se débarrasser d'eux quand ils sont devenus inútiles. 
Tout le monde sait, au reste, que les habitants du Brésil traitent géuc- 
ralement les noirs avec une tres-grande douceur. On peut cousnlter, sur 
ce sujet, cequ'ontécrit Gardner (Travels, 19) et, tout récemmenf, M. Blu- 
menau (Süd Brazilien, 23), enfin ce que j'ai écritmoi-méme dans mou 
Voyage aux sources du Rio de S. Francisco, I, 111. 
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ralement maigres, et ceux de la campagoe ont ie teint un 
peu basané. La plupart de ees derniers et des citadlas nés 
dans Ule ont les arcades zygomatiques fortement pronon- 
cées ; mais leur figure étroite, leur nez allongé et la fiMse 
de leurs cheveux prouvent suffisamment qu'ils ne doivent 
pas leur origine á un mélaoge de sang indien et de sang 
caucas i que. 

Les femmes sont trés-blanches ; elles ont, en general* de 
beaux yeux, des cheveux noirs et souvent un teint coloré. 
Elles ne se cachent point á l'approche des hommes et ren- 
dent le salut qu'elles recoivent. Jai peint la roideur des 
femmes de l'intérieur qui , quand elles sortent , avancent 
á pas lents les unes derriére les autres, sans tourner la tete 
á droite ni á gauche , et sans faire le moindre mouvement. 
II n'en est pas de méme de celles de Sainte-Catherine : elles 
n'ont aucune gene et quelquefois méme elles ne sont point 
dépourvues de gráces ; elles achétent aussi peu dans les 
boutiques que les femmes de Minas (1820) ; mais , quand 
elles marchentdans les rúes plusieurs ensemble, c'est or- 
dinairement les unes á cóté des autres ; elles toe craignent 
pas de prendre le bras des hommes et vont méme se pro- 
mener dans la campagne* Pour sortir elles ne s'envelop- 
pent point d'une mante noire ou d'une épaisse capote, et 
sont mises avec plus de décence et de goüt que celles de 
Tintérieur. * 

Les femmes les plus riches de la ville suivent les modes 
de Rio de Janeiro, qui sont, en general, celles de la France, 
Les femmes de la campagne , qui ne travaillent point 
hors de la maison et ne ressemblent en rien á nos payson- 
nes, n'ont pas , comme celles des Mines, les épaules et la 
poitrine découvertes ; toutes , sans exception , portent dos 
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robes d'indiettne oü de mousseline, avec un chale de soie 
du dé cototi ; leurs chereux sont releves avec un peigne, 
et souyetit elle» les ornent de tleurs naturelles : dans la se- 
ftiatae» elle» tfont ordinairement que des souliers, mais, 
te dinianche, elles mettent souvent des bas, et les jours de 
grandes ffttes il y en A bien peu qui aillent á la messe sans 
porter des chaussures de damas (1820) (1). II s'en faut 
bien, cependant , que ce Iuxe accompagne la richesse ou 
méme le bien-élre. Ces femmes, á la vérité, se procurent 
quelque argén t par leur travail ; on ne passe guére de- 
yant leurs maisons sans les entendre battre du cotón; 
elles fileht , elles font des tissus ; mais, le plus ordinaire- 
inent, elles n'emploient ce qu' elles gagnent qu'á satisfaire 
leur goftt pour la toilette» Aussi la plupart des familles de 
cUltivfetetifB vivent-elles d'une maniere fort miserable, ne se 
nottrrissant guére que de farine de manioc, de poissons 
tmits dans de l'eau (2), et enfin d'oranges, fruits tellement 
communs dans Tile, qu'aucun propriétaire ne se plaint 
quand les passants en détachent de ses arbres (3). 

(1) 11 paratt, d'aprés le récit de M. Barral {Not. S. Gaih. in Ann. tna- 
rü.> 1833, II)» que, de 1826 ti 1831, le costume des femmes de File de 
Sainte-Catherine n'a pas beaucoup changé. 

(2) « ti est impossible, dit Van Lede (Colonis., 164), de se faire une 
* ideé de l'innombráble quantité de poissons qai pullulent au bord de 
« la mer yoisine de Sainte-Catherine, ainsi que dans les rivi&res et les 
o lacs de cette Ue. » Suivant Mawe, on pouvait , en 1807, acheter, 
moyennant i schelling anglais, assez de poisson pour le repas dé douze 
pérsonnes {Trátete, 18). En general, tous les navigateur9 s'accordent 
i diré qu'oa peut* a Sainte-Catherine, faire des vivres a trés-bon 
cempte. 

(3) M. Barral dit que le café tient lieu de boisson aux habitants de 
Simte-Cátheriñe (*w. 5. Cath. in Ann. marit., 1633, II, 335); par la 
41 etttfcftd* flflBB dente* qu'ils en foat un usage fréq mentí 
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Les hommes qui ont quelque aisance se mettent géné- 
ralement bien. Ceux de la campagne ne sont pas vétus, á 
beaucoup prés, avec le mérae luie que leurs ferames ; ce- 
pcndant ils le sont mieux que les habitants de Guaratúba 
et de S. Francisco : ils portent ordinairement des souliers 
et un chapeau de feutre, un pantalón de toile de cotón et 
une veste assez propre d'indienne ou de gros drap. Ceux 
qui appartiennent á la milice laissent crottre leurs mous- 
taches (1820). 

Les femínea de lile de Sainte-Catherine ont, dans leur 
ménage, uue autorité dont ne jouissent point celles de 
l'intérieur. Les maris et les amants se privent de tout pour 
leurs épouses ou leurs maitresses, et nnlle part il nexiste 
une telle disproportion entre la toilette des femmes et 
celle des hommes ou l'ameublement des maisons. Le di- 
manche et les jours de fété, toutes les habitantes de la 
campagne semblent étre des clames, et á la maniere dont 
les maris sont habillés on les prendrait á peine pour les 
domestiques de leurs femmes. 

Les cultivateurs de File de Sainte-Catherine sont bien 
loin, saus doute, d'avoir l'activité des paysdns de France 
ou d'Allemagne; cependant ils me parurent beaucoup plus 
laborieux qu'on ne Test communément dans Tintérieur des 
Ierres. Comme les négres sont rares, surtout á la campa- 
gne, et que la population blanche est pauvre et fort nom- 
breuse, on ne se croit point deshonoré pour cultiver la 
terre de ses mains, et ce sont des blancs qui, á Desterro, 
exercent tous les métiers. Dans une partie de la province 
de Minas ou la blancheur de la peau établit une sorte de 
noblesse et oú les gens de couleur sont les seuls qui tra- 
vaillent, ce sont eux qui forment la classe du peuple : i 
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Sainte-Catherine elle se retrouve parmi les blancs, et ceux 
d'un rang tout á fait inférieur ont des moeurs a peu prés 
aussi basses que les hommes du méme rang daos les pays 
uniquement occupés par la race caucasique. 

Accoutumés, des leur enfance, á s'aventurer sur une mer 
agitée dans les plus fréles pirogues, les habitants de Tile 
de Sainte-Catherine regardent, pour ainsi diré , la mer 
comme leur élément, et font de trés-bons matelots. Leur 
goút parliculier et la crainte du service militaire en déci- 
dent un trés-grand nombre á s'embarquer, et de la il re- 
sulte qu'il y a habituellement dans l'íle beaucoup plus de 
femraes que d' hommes. 

Cette disproportion ainsi que l'amour excessif des fem- 
mes pour la parure rendent la prostitution extrémement 
commune, et lejuiz de fora qui était en fonction a l'épo- 
que de mon voyage m'assura que le sénat municipal du 
district dépensait presque tous ses revenus á faire élever 
les enfants ex poses. Dcpuis 1820, il a pu s'opérer quelques 
changements dans Tile de Sainte-Catherine, mais ce n'est 
malheureusement pas sous ce rapport ; car, dans ses dis- 
co urs aux assemblées législatives de 1841, 42, 44, le pré- 
sident de la province, M. Antero José Ferreira de Brito, se 
plaiut avec amertume des dépenses qu'il faut faire tous 
les ans pour les enfants que Ton expose (1). 

Située, en trés-grande partie, á Test de la grande chaine 
(Serra do Mar, Serra Geral), la province de Sainte-Catherine 
appartientaussipresquetoutentiére á la régiondesforétsfó); 

(1) Fallas do V de marco 1841, 5 ; — do i 9 de marco 1842, 12; — 
do I o de marco 1844, 17. 

(2) 11 est clair que la vil le de Lages et son territoire ne sent point corn- 
il. 22 
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c'est diré asset qu'á l'exception des parties baases et inon- 
dées par les eaux de la mer Tile du méme nom étail ori- 
ginairement eouverte de bois. 

Comme la méme temperatura se prolooge sous le méme 
méridien dans une étendue beaucoup plus considerable sur 
le bord de la mer que loin de ses rivages, la végétation a 
généralement aussi beaucoup plus d'uniformité sur le lit- 
toral que dans l'intérieur des terres ; ce qu'on observe dans 
Ule de Sainte-Catherine confirme cette ver i té. Lorsque 
j'arrivai k Curitiba, il y avait déjá eitrémement longtemps 
que je n'apercevais plus les plantes de Rio de Janeiro ; et 
environ la moitié ou les deux tiers des végétaux que je vis 
en fieur dans Tile de Sainte-Catherine (27 avril-18 mai) 
appartenaient á la Flore de la capitale du Brésil ; parmi les 
espéces vulgaires, je puis citer le Sophora littoratis (fe- 
jbes da Praia), YAvicennia n° 4665, la Scrophularinée 
n° 1589, etc. (1). Une foule d'insectes sont communs aux 
deux pays, et beaucoup d'oiseaux, surtout les petites es- 
péces, se retrouvent également á Sainte-Catherine et á Rio 
de Janeiro. Je dois cependant faire remarquer qu'ici la 
différence des saisons est beaucoup plus sensible qu'á 
quelques degrés nord du trapique du Capricorne. J'obser- 
vai á Sainte-Catherine, daus les mois d'arril et de mai, un 
nombre de plantes en fleur bien moins considerable que 



pris daos cette región, puisqu'on n'y arrive, en partant da littoral, qu'a- 
prés avoir franchi la Serra do Mar. 

(1) Qaand on a assuré que les myrtes, les jasmins, les rosiers, les 
ceülets croissent daos File de Sainte-Catherine (Voyage CoquilU, hist., 
69), on a voulu diré, saos doute, qu'on cultive ees plantes dans les jar- 
dios des atontours de Desterro. 
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celui qu'on pourrait recueillir á la méme époque de Tan* 
née aux alentours de la capitaledu Brésil (1). 

Les vallées et les plaines humides (vargms) sont ici gé- 
néralemeot fértiles; mais il n'en est pas de méine des 
moroes, qui, comme je Tai dit, n'offrentqu'un solpierreux 
et devieanent, chaqué jour, moins favorables á la culture, 
parce que, presque toujours, ils ont une pente fort rapide, 
que les pluies doivent nécessairemeut entraíner dans les 
vallées l'humus vegetal dont ils sont couverts, et qu'il n'est 
jamáis renouvelé par des engrais. 

Qaotyue le climat de Sainte-Catherine soit assez tem- 
peré, il est clair qu'on peut, dans cette tle, eultiver les 
mémes plantes que sous les trapiques, puisque la végétation 
spontanée est encoré tropicále. Ici, cependant, la canne a 
sucre est moins douce que sous la zone torride, et, lors de 
mon voyage, c'était principaleraent & faire de t'eau-de-vie 
cjtfelle était employée (2). Le cotón est court, d'une qua- 
lité fort mediocre, et l'arbuste qui le produit ne se plante 

(1) M. Langsdorff parle avec le plus grand enthousiasme des produc- 
tions naturelles de l'íle de Sainte-Catherine {Bemerkungen auf einer 
Reise, I, 28-66) ; alors il a'avait pas encoré parcoura les environs de Rio 
de Janeiro. 

(2) M, AuJbé nous apprend qu'en 1847 les petits propriétaires de Saiote- 
Catherine ne voulaient point encoré eultiver la canne de Taíti , vulgai- 
rement Canna cayana (Saccharum Taitense, var. de YOfficinarum), 
qui Test depuis si longtemps dans la province de Rio fie Janeiro. On 
aurait peine á croire ce fait, si l'écrivain ojie nous citons a'avait íait 
preuve de beaucoup d'exactitude. Ce que dita ce sujet M. Aubé suffirait, 
au reste, pour confírmer les observations que j'ai faites aiüeurs sur la 
plante dont il s'agit (Voyage dans la province de Rio de Janeiro, etc., 
II, 248), mais auiqueUes j'aurais dú, je le confesse, donner une autre 
forme (conf. Neuw., Bros.). Je me suis contenté d'indiquer par son nom 
de baptéme le general qui a transporté la canne de Taíti de Cayenne au 
Brésil ; il s'appelait José Narciso de Magalháes e Meueaes. Ce fut luí 
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guére que pour les besoins du pays. Les oranges sont ex- 
cessivement communes, mais petites et peu sucrées (1). Les 
bauanes sont trés-bonnes, et il en est de méme du café (2). 
II parait , d'aprés ce qui m'a été dit sur les lieux, que, du 
moins en certains cantons , lá gelée nuit trop souvent aux 
produits de la terre (5), et en conséquence, m'a-t-on ajouté, 
on croit con venable d'apporter quelques modifications á la 
taille des caféiers (4). 



qui, pendant les guerres de l'empire, s'empara de la colonie de Cayenne 
au nom du priüce régent de Portugal (Abreu e Lima, Synopsti, 293). 

(1) M. Duperrey est ici da méme avis que moi {Voyage Coquille, 
hist., 69), et, si certains voyageurs ont trouvé délicieuses les oranges de 
Sainte-Catherine, c'est probablement parce qu'ils les comparaient a celles 
qu'on mange en France ou en Angleterre. — M. Barral dit que Tile pos- 
sede quelques abouticavas (Not. S. C. ia Ann. marit., 1833) ; il a cer- 
tainement voulu parler des jabuticabeiras. 

(2) Dans mes autres ouvrages, j'ai parlé si souvent de la culture du 
cotonnier, de la canne á sucre , etc. , qu'il serait peu utile de revenir ici 
sur ce sujet. 

(3) J'étais á Sainte-Catherine en avril et en mai ; par couséquent, je ne 
puis savoir par moi-méme ce qui s'y passe en juin et en juillet, les mois 
les plus froids de Tannée. M. Langsdorff assure que, pendant l'hiver, le 
thermometre ne descend pas au-dessous de 10 degrés Réaumur ; mais 
c'cst en décembreet en janvier que ce savant était dans le pays {Bemer- 
kungen aufeiner Reise, 1, 34), et il ne ferait pas autorité sur ce point, si 
sesassertionsn'étaient confírméesparM. Aubé, qui aséjourné deux ans a 
Sainte-Catherine (Not., 4, 40). Elles le sont aussi par Tintéressantopuscule 
intitulé Süd brasil ien, dontl'auteur, M. Blumenau, indique(p.7)laméme 
température dhiver que Langsdorff et Aubé , mais en ajoutant que, sur 
le continent, á une distance peu considerable de la mer, il a vu geler 
trés-fort pendant l'hiver en 1846. 

(4) Les habitants de Sainte-Catherine se livraient jadis á la culture 
du nopal, du froment et du chanvre, mais ils ont finí par y renoncer 
entiérement. Van Lede dit qu'ils ont également abandonné celle du lin : 
je suis bien loin de le nier; cependant je pourrais demander comment il se 
fait, s il eu est ainsi , que la graiue de ce vegetal se trouve au nombre 
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Comme les torres de Tile de Sainte-Catherine sont fort 
divisées et que les páturages ont peu d'étendue , on n'y 
voit qu'un petit nombre de bestiaux, et ils sont chers reía- 
tivement aux prix qui ont cours sur le plateau, á Curitiba 
et dans les Campos Geraes. Ceux que Ton tue á Desterro 
viennent de la province de Rio Grande et ont suivi le ri- 
vage (1820) (1). 

Comme je Tai déjá dit, tous les environs de la ville de 
Sainte-Catherine ont été défrichés, et Fon ne voit plus 
guére de bois que sur le sommet des mornes ; mais je crois 
pouvoir assurer qu'au moins dans cette partie de Tile i I 
n'y a pas un dixiéme des terrains en culture. A forcé de 
planter dans les mémes champs sans les fumer jamáis, on 
les a fatigues, et partout on voit des pelouses et des capoei- 
ras d'une extreme maigreur. Aussi les habitants se plai- 
gnent-ils de ce qu'il n'y a plus assez de terre dans leur i!e, 
et plusieurs en vont chercher sur le continent. Néanmoins, 
comme ils vivent tres - rapprochés les uns des autres et 
communiquent beaucoup entre eux , une famille entiérc 
ne se decide guére á quitter le pays que lorsqu'elle est ac- 
compagnée de plusieurs autres familles, ce qui tend á 

des articles que le méme écrivain indique comme ayant été exportes de 
1838 k 1839. M. Van Lede ajoute que l'arbre au maté (Ilex Paragua- 
riensU) crott spontanément dans les bois de la proyince de Sainte-Ca- 
therine, ce qui est extrémement yraisemblable , puisque ees bois se coc- 
fondent avec ceux de Curitiba. II dit encoré que Ton a essayé avec suc- 
cés de planter du thé ; et enfin, suivant M. Antero José Ferreira de 
Brito, le múrier aurait également bien réussi á Sainte-Catherine (Coló- 
nisation, 143, 147, 280; — Falla do I o de marco 1844, 37). 

(1) La relation qu'a publiée M. LangsdorfF de sa reláche dans File de 
Sainte-Catherine est généralement aussi exacte qu'intéressante ; mais, 
pour le bétail, il a appliqué ce qui se pratique sur le plateau a la partie 
habitée du littoral, du cóté du continent. 
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rendre les émigrations beaucoup plus mes qu'elles ne 
sont á Minas (1). 

D'aprés tout ce que jai ditsur rile de 8ainte-Catheriae, 
i I est clair que cette He doit tendré k g'appauvrir de plus en 
plus» puisque sa population augmente sans cesse; que, d'a- 
prés le mauvais systéme d' agricultura adopté dans le pays, 
comme dans le reste du Brésil (2), les terres rapportent de 
raoins en tnoins ; enfin que l'argent produit par les expor- 
taron* se dépense aussitót, ou en objeta de luxe qu'i! faut 
tirer du dehors et renouveler con tinuellement , ou en es- 
claves que Ton tire également du dehors et qui , pour la 
plupart, ne multiplient point. Ge n'est pas dans ees der- 
niéres années que la décadence de Sainte-Catherine a 
commencé ; il a été un temps oú Ton comptait dans la 
province entiére 288 sucreries; en 1797, il n'y en avait 
déjá plus que 256 (3); vers 4830, il ne sortait du pays 
qu'un peu de sucre, et cet article n'est plus compté aujour- 
d'hui au nombre de ceux que Fon exporte (h). Si, dans le 
moment oú furent sqpprimées les armagóes, leur abandon 
n'eut pas peut-étre une trés-grande influence, parce que 
la diminution de la peche avait commencé depuis long- 
temps et avait été progressive, il n'est pas moins vrai que 
le pays devait étre beaucoup plus riche lorsque les péche- 
ries étaient florissantes, que les habitants du yoisinqge 
gagnaient des salaires considerables et que le transport de 

(1) Yoir mon Voyage dan* la provine* 4$ Goyast, U, 29*. 

(2) II y a déjá un grand nombre d'annles que j'ai fait conaattr* ce 
systéme et se» inconveniente ; je cra& inutile do revenir aujourd'hui sur 
ce sujet. 

(3) P»»,, ¡l<Wh hUt., IX, 283. 

(4) Aotero José Ferreira de Brito, Falla 4o 1° de nwpa ÍUÍ, 13. 
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l'hüile de baleine aümentait le cabotage. Autrefois on ex- 
trayait le suc des innombrables citrons que prodaii ce pays, 
et on r en voy ai t á Montevideo ; mais, a l'époque de mon 
voyage, H y avait déjá longtemps que ce petit commerce 
était entiérement tombé. Dans ees derniéres années, la 
guerre civile qui a desolé la province de Rio Grande do Sul 
a encoré ajouté aux miséres de Tile de Sainte-Catherine en 
dfminuant ses relations commerciales déjá si peu impor- 
tantes (1), 

Au reste, les chiffres sont encoré bien plus significatifs 
que tous ees faite. En 1820 on éyaluait la valeur des objeto 
sortant annuellement du port de Sainte-Catherine h 
200,000,000 de reís faisant, au chango de 160, 
4,250,000 fr. 

De 4837 á 4838 les ezportations ont été de 
245,437,771 reis faisant, au change de 313, 687,344 fr. 

De 4838 á 4839 elles ont été de 293,252,968 reis 
faisant, au change de 320, 946,445 fr. (2). 

Ainsi, tandis que de 4824 á 4840 la population de la 
province de Sainte-Catherine a augmenté dans la propor- 
tion de 4 á 4,45, les exportations ont, á peu prés dans 
le méme temps, diminué dans celle de 4 á 0,73. 

Des 4822, José de Souza Azevedo Pizarro e Araujo gé~ 
missait de ce que la province de Sainte-Catherine, favorisée 
entre toutes par la nature, n'était pas dans un état plus 
florissant, et ii assignait á sa misére les trois causes sui- 
vantes ; 4 o ]e manque de routes; 2 o le service auquel on 

(1) Léonce Aubó, Notice, 40. 

(2) Ces chiffres sont empruntés aux documente officiels publiés par le 
présideut de la province ; les changes le sont au tableau de M. Horace 
Say. 
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condamnait les gardes nationaux, et qui sans cesse les 
obligeait de laisser á 1'abandon leurs champs et leurs fa- 
milles; 5° l'usage oü était l'administration de prendre sans 
payer les denrées du cultivateur..On doit croire que, sous 
le gouvemement constitutionnel,cedernierabusauracessé 
entiérement. D'ailleurs des routes ont été ébauchées, quel- 
ques-unes méme tout á fait ouvertes ; mais jusqu'á pré- 
sente malgré les soins de l'administration provinciale, il 
n'y a eu , sous ce rapport , aucune amélioration sen- 
sible (1). Quant au service de la garde nationale , il est 
évident qu'on n'a pu le rendre moins pénible , lorsqae 
les rebelles du sud menagaient les frontiéres de la province, 
et encoré aujourd'hui la prudence exige peut-étre qu'on se 
tienne sur ses gardes en cas d'événement. Mais , quand 
méme toutes ees causes de décadence n'existeraient plus, 
il en resterait encoré une qu'il faudrait faire dispara!- 
tre, ¿elle que jai signalée plus haut et á laquelle on ne 
parait pas songer : le systéme d' agricultura adopté par les 
Brésiliens, et donton ne s'est point ecarte jusqu'ici dans 
le pays de Sainte-Catherine. Ce systéme, tout barbare qu'il 
est, n'a pas encoré d'inconvénients excessivement graves 
pour la partie de la province qui tient au continent, parce 
que lá il y a une quantité considerable de terres incultes 
et qu'on peut, comme á Minas, abandonner le champ qui 
ne produit plus, pour aller incendier un peu plus loin 
quelque portion de forét ; mais il n'en est pas de méme de 
Tile de Sainte-Catherine dont nous nous oceupons particu- 
liérement ici, et ou le terrain a été défriché depuis long- 
temps, dans les endroits surtout qui, par leur fértil i té, 

(1) Aubé, mace, 37. 
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promettaient d'abondantes récoltes. On ne peut, sansdoute, 
faire dans cette He un grand usage de la charrue, parce que 
les terres sont généralement trés-divisées , et le penchant 
des collines fort roide ; mais la population est assez consi- 
derable pour que Ton cultive, córame dans la Limagne 
par exemple, á la béche ou á la houe. L'essentiel est que 
Fon reprenne en sous-oeuvre les terrains qui ont été aban- 
donnés, parce qu'ils ne produisaient plus de bois ; que, les 
ayant labourés ou béchés, on les fume ; que pour cela on 
forme des engrais et que Ton étudie l'art des assolements. 
La routine, favorisée par une coupable ¡ndolence, s'est 
opposée jusqu'ici á ees fáciles améliorations ; on a mieux 
aimé émigrer que renoncer á des pratiques empruntées á 
des bordes sauvages. Les meilleurs conseils né seraient 
probablement point écoutés; mais si, par des primes, le 
gouvernement encourageait les habitants de Ule de Sai n te- 
Catherine á adopter des procedes dé culture plus ration- 
nels que ceux qu'ils suivent et á se ménager des engrais , 
il n'est pas douteux que l'agriculture ne prospérát bientót 
dans ce pays, et au bout de peu de temps l'État serait dé* 
dommagé,parune augmentation importante de revenus, de 
quelques sacrifices momentanés. Des primes offertes, dans 
le méme but, aux colons de Fintérieur ne produiraient 
probablement aucun résultat, parce que, ayant a leur dis- 
position d'immenses éteudues de terre , ils n'ont pas un 
intérét immédiat á changer de méthode, et que les som- 
mes qu'on pourrait raisonnablement leur accorder ne les 
dédommageraient pas des sacrifices qu'il faudrait qu'ils 
fissent de leurs habitudes et de leur paresse : ici, au 
contraire, oú la prime exciterait l'agriculteur á renon- 
cer á des procedes bien évidemment nuisibles , elle ne 
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pourrait manquer de produire bientót leflfet justement 
désiré. 

Au temps oú de sombres foréts couvraient encoré 
lile de Sainte-Catherine, elle était souvent envéloppée 
de brouillards épais ; des miasmes malfaisants s'éleraient 
d'un sol humide oú pourrissaient les débris entassés de 
nombreux végétaux ; des nuées de moustiques obscbr- 
cissaieut lair, et les navigateurs qui reláchaíent dans 
cette tle risquaient d'étre atteints de fiévres et de dys- 
senteries (1). A mesure que Fon a coupé les bote, le Sol 
estdevenu moins humide; les (laques d'eau se sont des- 
séchées, l'air est deven u plus pur (9). A l'époque de mon 
voyage, on pouvait considérer comme fort sain le climat 
de Sainte-Catherine, et il a dú le devenir davantage en- 
coré , depuis que des restes des baleines (3) ne pourrii- 
sent plus, comme autrefois, dans les criques dont rile 
est bordee. Cependant il ne faudrait pas s'eh exagérer la 
salubrité ; il y régne fréquemment des dyssenteries, et il 
paraitrait que la morfea n'y est pas actuellement extré* 
mement rare (4). II ñe serait pas impossible, au reste, que 
les dyssenteries fussent produites par les oranges tré4* 
nombreuses que les habitants mangent longtemps avant 
la maturité parfaite , et dans ce cas ce ne serait plus le 
climat qu'il faudrait accuser, mais une gloutonnerie con- 
tre laquelle les médecins et les ecclésiasUques devraient 
lutter par de sages conseils (5). 

(1) R. Walter (Voyage Antón, 4246). 

(2) Feldner, Reisen, I, 163. 

(3) Piz., Mem. hisl., Dt, 216. 

(4) A. J. Ferr. de Brito, Faifa do 1* de marco de 1S47. 

(5) Le retour fréqaent des dyssenteries est ttop fcieq tttestf (toir 
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Langsdorff, da Petit-Thouars, Sigaud) pour qu'on puisse le réyoqoer en 
doute ; mais il ne faut pas y joiodre le cholera, comme l'a fait Lesson 
{Voyage medical, 8), qui semble ayoir copié R. Walter, et ne sauraitici 
faire autorité, puisqu'il a passé peu de jours á Sainte-Catherine et ne sa- 
vait probablement pas la langue du pays. D'un autre cóté, quand M. Blu- 
menau dit, dans son tres- estimable écrit, que la dyssenterie est incon- 
nue dans le Brésil meridional, il n'a voulu parler, sans doute, que de la 
province de Rio Grande do Snl. 
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CHAPITRE XXVIL 



SÉJOUR DE L'AUTEUR DANS LA VILLE DE DESTERRO. 



Portrait du gouyerneur Jólo Vieiba Tovar de Albuquerque ; reflexión 
sur les capitaines généraux. — hejuiz de fora; lois portugaises. — 
Un maríage. — Le bataillon portagais en garnison k Sainte-Catherine. 
Une visite á l'hospice. — Poteries. — La ftte du roí. — Accueil excel- 
lent ; le brigadier Felis XXX ; le maréchal Joaquim de Oliveira Al- 
vares. 



A mon arrivée á Desterro, j 'a vais couché, comme on l'a 
vu, chez M. Diogo Duarte da Silva, trésorier de la junte, 
qu'on appelait communément don Diogo (1), parce qu'ü 



(1) A Montevideo et dans le pays dependan t de cette ville, on donnait 
a tout le monde le titre de don; personne ne l'avait au Brésil, et, parmi 
les Porlugais, les nobles, fort peu nombreux, pouvaient seuls le porter. 
C'est done k tort que, dans une foule d'écrits, on appiique ce titre á pea 
prés a tous les Brésiliens ou Portugais revétus d'un emploi ou ayant 
quelque aisance. Ceux qui écrivent sur le Brésil devraient ne pas oublier 
que ses habitante ont une nationalité qui leur est propre, et tAcher de ne 
pas leur attribuer la langue et les usages de leurs voisins ; les habitante 
de Rio Grande surtout seraient fort peu flattés que Ton ftt d'eux des 
Caslelhanot. M. le prince de Neuwied s'est deja elevé contre la trans- 
formation étrange dont il s'agit ici, et a justement protesté contre son 
savant, mais trop inexact traducteur, qui luí fait diré San Mateo pour 
5. Maíhew (Braeilien, 51, 58). Nos typographes sont tellement accou- 
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avait séjourné longtemps dans 1' Amérique espagnóle.Quand 
nous fumes leves, nous nous rendímes á l'embarcation qui 
m' avait amené, et nous trouvámes mes gens fort impatients 
de me revoir. 

De iá, accompagné de mon hAte, j'allai faire ma visite 
au gouverneur de la province, M. Joao Vieira Tovak de 
Albuqcebque, qui refusa d'examiner mes papiers et m'ao 
cueillit de la maniere la plus aimable (1). C'était un 
hommeactif et assez gai, mais qui avait peu d' usa ge du 
monde. II était colonel de cavalerie, et avait servi en Eu- 
rope contre les Franjáis , et au Rio de la Plata contre les 
Américains-Espagnols. Ayant petdu un bras en combat- 
tant, il avait demandé sa retraite, et on lui avait donné 
pour recompense le gouvernement de Sainte-Catherine. 
Comment ne ferait-il pas un bon administrateur? disait 
quelqu'un malicieusement, il a perdu un bras á la guerre. 
Quand il était arrivé á Sainte-Catherine , la plus grande 
indiscipline régnait parmi les gardes nationaux , dont on 
ne s'occupait que pour en tirer de l'argent par la vente des 
grades et des congés : dans les commencements, il avait 
inflige aux récalcitrants des punitions trés-sévéres , sou- 
vent méme ¡llégales , on s'était beaucoup plaint de lui ; 
mais il était parvenú á rétáblir l'obéissance et á former, 

turnes a yoir ainsi changer 1*« mis en portugaisdevant les noms de saints, 
pour remplacer Sao ou, eomme oa a écrit jadis, Sam, que d'eox- 
mémes ils corrigent souvent la seale orthographe qui soit corréete. II 
ne serait, par conséquent, point impossible que dans le manuscrit d'un 
ouvrage récemment imprimé il y eút S. Francisco et que les impri- 
. meors, croyant bien faire, enssent partout écrit San Francisco (Castel- 
nan, Expédition dans les parties centrales, 1). 

(1) M. 1'amirai Roassin se loue beaucoup aussi de la réception que 
lui fitM. Tovar (Pilóle du Brésil, 7). 
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dans sa province, quatre miile bommes de miliee biea ha- 

billés et exercés d'une maniere admirable. 

On ne peut nier pottftant que Tovar n'attaeh&t une trop 
grande importance á tout ce qui tenait au militare. Sons 
les rote de Portugal, la place de gouveroeur d'une pro- 
vince ou, d'une capitainerie donnait au méme individu une 
autoríté tout á la fois militaire et civile ; cependaat, conme 
les devoirs d'un gouverneur, en quaUté de chef dea trou- 
pes réguliéres et de la garde natiobale, avaient, en general, 
moins d' importance que ceux qu'il devait remplir comme 
adraioistrateur, il aurait été important qu'il connút mieax 
l'administration que le métier des armes. Mate le eontraire 
qrrivait presque toujours. C'étaient, assez généralemeat , 
des militaires que Ton mettait á la tete des capitaineries : 
ils portaient dans la decisión des affaires cet esprit absolu 
et cette dureté dont la discipline militaire fait prendre 
Thabitude; ils méprisaient les lois qu'tls ne conoatesaknt 
pas, ne s'occupaient que d'imiformes et de rerues, trai- 
taient les gardes nationaux cotnme une troupe soldée, les 
arrachaient aux travaux de la campagne ponr lear feire 
Caire un service souvent inutüe, lea dégo&taiest da leur 
pays, et rendaient continuelles les désertiotís qui, ékrignaat 
des hommes mariés de leurs ferames, de leurs eafants, de 
leurs propriétés, étaient si nuisibles á 1' agricultura et á 
l'accroissement de la population (1). 

Quand nous e&mes quttté le gouverneur, don Diogo me 
mena chez lejuiz de fora. II était employé á Campos dos 
Goitacazes, lorsque j'avais passé par cette ville; je renou- 
velai connaissance avec luí, et il eut la bonté de matan- 

(í) Voir plus haut, p. ¿85. 
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denner une n^ison de campagne fort commode, qu'il oc- 
# cupait ordiuatrement, et qui était située á peu de distance 
de la villa» sur un coteau voisin de la mer. 

Un jour que jetáis alié voir mon hóte, la conversation 
tomha sur la jurisprudence portugaíse. Gomme tous ceux 
qui en avaient quelque idee, il me dit que ríen n' était 
plus emhrouillé et plus incertain; que les juges étaient 
sans cesse embarrassés pour choisir entre une foule de 
liois qui se eontrariaient ; que la plupart du temps iis ren- 
daient leurs arréts en suivant íes lumiéres de leur con- 
science quand ils étaient integres , ou en consultant leurs 
intéréts quand ils étaient corrompus, ce qui arrivait pres- 
qye toujours. Le juiz de fora se plaignait aussi , avec 
juste r ai son, de l'empiétement des gouverneurs de capi- 
taroeries sur l'autorité judiciaire ; mais en mérae temps 
il. avouait qu'il n'y avait aucune loi qui fixát d'une ma- 
niere precise les limites des différents pouvoirs. C était la 
bien certftinement un des défauts les plus graves de l'or- 
ganisation intérieure de ce pays. 

Le juiz de fora n était pas la seule connaissance que 
j'eus$e á Destarro; j'y retrouvai un colonel du génie que 
je voyais de temps en temps, lorsque j'étais á Rio de Ja- 
neiro, et qu'on appelait Antonio José Rodrigues. Cet 
ofQcier maria sa filie pendant mon séjour dans Tile de 
Sainte-Catherine, et il eut la bonté de m'inviter á la céré- 
monie. Elle devait se faire le dimanche, á quatre heures 
aprés midi. Je me rendís chez le colonel quelques instants 
avant l'heure indiquée, un peu surpris de ce que, dans un 
pays catholiqtie, on eút choisi le dimanche pour se marier. 
Mais je fus bien plus étonné encoré lorsqu'en entrant dans 
le salón j'y vis un petit autel orné avec goüt , qui indi- 
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quait assez que ce local avait été choisi pour la célébratíon 
de la cérémonie. Les futurs parurent bientót, accompagnés 
de quelques amis intimes et d'un prétre. Celui-ci s' ha billa; 
il commenca la bénédiction nuptiale, et, pendant tout le 
temps qu'elle dura, les assistants et les flanees rirent et 
causérent á peu prés comme dans une place publique. Le 
mariage celebré, on enleva promptement Tautel ; le salón 
se remplit de monde ; on se mit á danser, et le prétre qui 
avait fait la cérémonie assista au bal, ainsi que plusieurs 
autres ecclésiastiques. II y avait á cette petite féte un assez 
grand nombre d'hommes, officiers ou employés, et environ 
une quinzame de femmes. Toutes celles-ci étaient parfai- 
tement mises, et en general elles dansérent fort bien (1) ; 
aucune n'avait ni la roideur ni la gene de celles de Minas. 
Leshommes étaient, en general, peu empressés auprés 
d' el les; mais, quand ils leur adressaient la parole, elles 
répondaient sans embarras et avec politesse. Ces clames, 
cependant, n' étaient point exemptes.d'un défaut qui m'a- 
vait toujours choqué chez les habitantes de Minas Geraes : 
quelque chose de dur et de rauque dans le son de leur voix, 
qu'il faut attribuer, je crois, ál'habitude de commander á 
des esclaves. 

(1) M. Barral, auteur de rimporlante carte citée plus haut, et le lieu- 
tenant de marine russe Kotzebue, racontent, chacun de leur cdté (¿Vo-. 
lions dans les Anuales marilimes, 1833, II; —Endeckunfs reise, I, 
106), qu'étant dans la province de Sainte-Catherine ils y virent danser 
des fandangos. Ce mot espagnol est absolument inconnu aux Brési- 
liens ; MM. de Barral et Kotzebue auront voulu, sans doute, parler des 
batuques y cette danse obscéne dont j'ai en occasion de parler dans mes 
précédents ouvrages et qui a été empruntée aux négres. C'est la un 
exemple de la transformation que j'ai signalée a la note de la page 348. 
Dans une relation bien rédigée, un autre nayigateur parle de la prorince 
de las Minas (Voyage Favorito, IV, 135). 
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Pendant que j'étais á Sainte-Catherine, un bataillon de 
500 spldats portugais du 42 e régiment d'infanterie de 
ligue tenait garnison dans cette ile. C'étaient tous des 
hommes faits, dont on vantait genéralement rhonnéteté, 
et qui, par leur excellente discipline, faisaient honneur á 
Farmée portugaise. Quelle différence il y avait entre ees 
braves militaires et les soldats de la garnison de Rio de 
Janeiro, la plupart gens de couleur mal choisis, sans forcé, 
qui n'avaient ríen de l'homme de guerre, et se livraient, 
pour de l'argent , á la débauche la plus honteuse (1)1 
Toutes les fois que les soldats en garnison á Sainte-Cathe- 
rine pouvaient obtenir la permission, ils se louaient pour 
travaiiler chez les cultivateurs , et plusieurs d' entre eux 
avaient fait la guerre en France ou y avaient été prison- 
niers, et ils parlaient de notre pays avec regret. Les offi- 
ciers étaient polis, bien eleves, et savaient tous un peu de 
franjáis. 

Accompagné du chirurgien-major du bataillon, j'allai 
voir Thospice de Menino Déos dont on avait fait rao- 
mentanément , comme je Tai dit plus haut , un hospice 
militaire. Les salles sont parfaitement éclairées , mais le 
bátiment a l'incohvénient d'étre trés-bas, et par consé- 
quent les fenétres ne peuvent , en certains cas , étre ou- 
vertes sans quelque danger pour les malades. Avant que 
Fétablissement fftt devenu militaire, toutes les salles étaient 
divisées, par des cloisons, en un certa i n nombre de petites 

(1) J'ai dit ailleurs combien les dignes militaires de Minas Geraes et 
les dragóos de Goyaz méritaicnt d'éloges. Ils n'avaient non plus rien de 
eommun avec les hommes qui, á l'époque de mon voy age, composaient 
les régimeuls de Rio-Janeiro. 

U. % 23 
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cases destinées chacune pour ún malade (1) ; comme Tair 
se renouvelait difficilement daos ees réduits et qu'on ne 
pouvait y maintenir une propretó bien exacto , le chirur- 
gien-major avait fait enlever les cloisons. L'établissement 
était bien tenu; ríen ne manquait aux malades ; et Fon 
suivait avec eiactitude les réglements , qui roe parurent 
fort sages. Chaqué malade couchait seul, et les lito ótaient 
suffisamment ecartes les uns des autres et saos rideaux, 
comme cela devait étre dans un pays fort chaud. Au lit 
de chaqué malade, on voyait un tableau oú se trouvaient 
inscrits son ñora, le jour de son entrée, etc. Lorsque le 
chirurgien faisait sa visite» il indiquait, sur chaqué tablean» 
la potion qui pouvait étre donnée au malade et les re- 
medes qu'il devait prendre. Les recettes étaient désignóes 
par un simple numero qui renvoyait á un formulaire ge- 
neral composé d'un certain nombre d'articles. La visite ter- 
minée, Finfirmier faisait le relevé des tableaux. \Jalmoxor 
rife (2) ou économe achetait les objets nécessaires ; il se 
faisait donner des recus par les marchands, et il fallait que 
ses livres fussent d'accord avec les releves de Finflrmier, 

On avait le projet de construiré un hópital railitaire, et 
Fon devait rendre aux pauvres Fétablissement qui leur 
appartenait. L'émplacement du nouvel hópital était déjá 
marqué; mais on n'aurait pu en choisir un qui fút moins 
convenable : c'était prés de la cáseme, au pied des raornes, 

(1) C'est ce que j'avais déjá vu k Villa Rica, ou Ouro Preto, daní Fhos- 
pice militaire, en 1816 (Voyage dans lesprovince* de Rio de Jmeiro 
et de Minas Geraes, I, 146). 

(2) Almoxarife signifie, á proprement parler, un receveur {UorfU$ $ 
Dice. y 3» ed.). 
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daña un enfoncement oú l'air ne circulait pas, que Ton 
prétendait batir l'édifice projeté (1). 

Pendant le teraps que je restai ¿ Sainte-Catherine, je fis 
presquetouslesjoursdes promenades. Comme rhiver appro- 
chait, elles furent peu profltables pour la botanique ; sou- 
vent elles ne me procurérent pas une seule plante en fleur 
que je ne connusse depuis longtemps ; mais elles me flrent 
goúter le plaisir d'admirer des sites 4¿licieux. 

Un genre d' industrie particulier á Sainte-Catherine est 
la fabrication de certaines poteries oú l'eau se maintient 
extrémement fraiche, et que Fon expédie pour Rio de Ja- 
neiro et d'autres villes du Brésil. Je me dirigeai , dans une 
de mes promenades, vers l'un des endroits oú se font ees po- 
teries. Elles sont d'un rouge foncé, lisses, luisantes et d'un 
grain trés-fin. Les plus communes sont des espéces de 
cruches (moringues) d'une forme arrondie, qui ont une 
anse et deux goulots, l'un plus large servant á remplir le 
vase d'eau, l'autre par lequel'on boit et qui n'est percé que 
d'un trou fort petit. On donne une forme plus elegante á 
d'autres vates également destines á entretenir la fraicheur 
de l'eau, et qui peuvent servir d'ornement. Toutes ees po- 
teries se font au tour avec une argüe olivátre que Ton tire 
du lieu appelé Cubaiao (2) situé sur laterre ferme. Aprés les 
avoir fait sécher á l'ombre, on les imbibe d'une eau dans la- 
quelle on a délayé une terre fort rouge prise sur les bords 
du canal (estreito) qui separe Ule du continent (3). C'est á 

(1) L'hopital militaire n'a point été constrnit, et Ton a rendu l'hospice 
de Menino Deoí a sa destination primitive. 

(2) On peut voir ce que j'ai écrit sur ce niot dans nn des premiers 
cbapitre* de cet ouvrago. 

(3) C'eet k tQrt» comme on foit, qa'un yoyagenr (Coquitte, Mil., 68) 
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l'aide d'un Unge que Ton fait cette petite opération. On 
frotte les vases avec un caillou trés-lisse pour les rendre 
luisants et polis, et enfin on les fait sécher au four. 

Pendant mon séjour á Desterro , on féta l'anniversaire 
de la naissance du roi Jean VI. A cette occasion , tous les 
gardes nationaux du district furent obligas de se rendre 
<\ la ville plusieurs jours devanee , et le gouverneur les 
passa en revue. J'assistai á celle de la cavalerie, et j'admi- 
rai non-seuleraent sa bonne tenue, mais encoré la preci- 
sión de ses manoeuvres ; on aurait pu prendre ees mili- 
ciens pour des soldats de la ligne. Le 42 mai au matin, 
des salves dartillerie annoncérent la féte. Le bataillon 
d'infanterie et celui d'artillerie, ainsi que les gardes na- 
tionaux ou miliciens, se réunirent autour de la place, et 
Ton chanta dans l'égüse paroissiale un Te Deum auquel 
assistérent les membres du sénat municipal, le gouverneur 
et rétat-major. Aprés étre sorti de l'égüse, le gouverneur 

a cru que les poteries de Sainte-Catherine étaient faites avec une argile 
rouge. Si elles n'avaient pas une couleor d'emprunt, elles seraient pro- 
bablement brunátres, aprés avoir passé au feu. C'est trés-vraisembla- 
blement des andeos indigénes que les habitante caucasiques de Sainte- 
Catherine auront appris l'art de colorer les vases de terre , car voici de 
quelle maniere s* exprime Hans Stade , qui écrirait, en '1557, sur les 
usages des Tupinainbas : « Les femmes fabriquent les Tases de la ma- 
« niére suivante : eUes pétrissent avec de la terre une espéce de páte, á 
<( laquelle elles donnent la forme qu'elles veulent, et qu'elles savent 
« trés-bien colorer. » (Hisloire <Tun pays... nommé Amérique, 261, 
dans Ja Collection de voyages publiétpar Henri Ternaux). Les In- 
diens de la cote mcridionale du Brésil n'existent, pour ainsi diré, plus ; 
mais on ne saurait croire combicn ils ont laissé de traces dans les habi- 
tudes et le langage de leurs destrueteurs. La lettre du venerable José 
Anchieta sur l'histoire naturelle de S. Paul tend aussi, ce me semble, á 
prouver, contre l'opinion des savaots Spii et Martius, que les Portugais 
ont dú aui iodigénes la connaissance de bien des remedes. 
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reparut au roilieu de la place avec les principaux ofBciers ; 
il se découvrit , cria vive le roi , et ce cri fut répété par 
tous les militaires et par les assistants. Les troupes firent 
par deux fois un feu de file qui fut suivi d'une décharge 
d'artillerie, et ensuite elles défilérent avec beaucoup d'or- 
dre. Les miliciens, tous agriculteurs, qui étaient dans la 
filie depuis plusieurs jours , dépensant leur argent et ne 
travaillant point,s'empressérent de retourner chez eux aus- 
sitót que la cérémonie fut achevée, et, toute l'aprés-dinéc, 
le canal fut couvert de pirogues qui le traversaient avec 
rapidité. J'étais invité au bal que donna le gouverneur, et, 
á la nuit, je me rendís au palais. J'y trouvai les employés, 
les principaux habitante de la ville et une trentaine de 
femmes parfaitement mises. Déjá, chez le colonel Antonio 
José Rodrigues , ja vais admiré le talent des dames de 
Sainte-Catherine pour la danse; mais je l'admirai bien 
plus encoré quand je sus qu' elles n'avaient pas de mailre 
et qu* elles apprenaient en s'exer$ant entre elles. 

Les ofBciers de la frégate frangaise la Bayadére s'étaient 
trouvés, l'année precedente, á la méme féte, et Ton m'a 
dit que, jugeant, par ce qu'ils avaient vu á Sainte-Cathe- 
rine, du Brésil tout entier, ils avaient emporté l'idée la 
plus favorable de cet empire. Si , dans la petite lie de 
Sainte-Catherine, d'oú Ton ne tire guére que de lafarine de 
manioc et de l'huile de poisson, auront-ils dit, sans doute, 
on trouve des gardes nationaux si bien vétus et si bien 
exercés, des femmes si bien mises et si polies, quelle idee 
ne doit-on pas se former des capitaineries de l'intérieur 
qui ont produit tant d'or et des diamants! Mais il faut sa- 
voir qu'il n'est dans l'intérieur aucun point aussi peuplé 
que Sainte-Catherine , que les Communications y sont dif- 
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ficiles, que la plupart des denrées ne peuvent en sortir á 
cause de 1' embarras et de la cherté des transporta, et que, 
depuis r a bando n des anciennes miniéres , on n'y troure 
plus guére de moyens de s'enrichir ; il faut savoir encoré 
que les personnes qui, á Sainte-Catherine, font le plus de 
figure n'appartiennent point á Me, et enfln que ce luxe 
extérieur, dont l'étranger est ébloui un instant, couvre 
presque toujours une misére réelle (1890). 

Pendant mon séjour & Desterro , je fus comblé de poli» 
tesses par les employés et les officiers de la garnison. Le 
gouverneur en avait donné l'exemple; il m'avait invité á 
diner, et ne cessa de me faire des offres de service. Je fus 
également bien accueilli par le brigadier Felis XXX et par 
le maréchal Joaouim de Oliveira Al vahes, pour lequel 
j'avais une lettre de recommandation. Ce dernier donna 
en mon honneür un diner auquel toutes les autorités du 
pays furent invitées, et fut pour moi d'une amabilité par- 
faite. Le maréchal était né á Madére ; il avait été elevé aü 
collége anglais de Douai, et s* était fait recevoir á Coimbre 
docteur és sciences mathématiques. Aprés avoir d'abord 
servi dans la marine , il avait passé dans les troupes de 
terre, et avait servi contre les Espagnols-Américains. Ses 
connaissances étaient variées ; il parlait assez bien le fran- 
jáis et aimait l'histoire naturelle. Aimable, gai, jovial, 
s'abandontfant á un aimable laisser-aller, il avait aussi pea 
de prétention que de morgue. 
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CHAPITRE XXVIII. 



VOYAGK DE DESTERRO A LAGUNA. 



L'auteur s'embarque pour se rendre de file de Sainte-Catherine k 
Yarmacáo de Garupava. — Les deux rives da canal qui separe Pile 
da continent. — Reláche a la paroisse de No$sa Senhora da lapa ; 
détails sur cette paroisse ; imprudence de Firmiano, orgueil de Paf- 
franchi Manoel. — Passage de la barre méridionale du canal de Sainte- 
Catherine.— Arrivée k Yarmacao de Garupava ; mauvais coucher. — 
Visite au sargento mor Manoel de Souza Guimaraes ; une plaine, sa 
végétation, le palmier Butiá; l'auteur apprend qu'il a couru un 
grand danger ; détails sur la culture des terres ; location de chariots. 

— L'administrateur de Yarmacao. — Description de cet établisse- 
ment. — Chemin de Garupaba k Encantada ; les femmes ; une visite 
k un malade; culture; réponse étrange. —Une autre Flore. — Une 
su i te de lacs. — L'anse et la pécherie d'Embiluba. — Embarras pour 
trouver un logement k Villa Nova ; description de ce village ; culture. 

— Le bord de la mer. 



En arrivant á Sainte-Catherine, j' a vais prié D. Diogo de 
me procnrer une barque (lancha) pour aller jusqu'á Yar- 
magao de Garupava ou Garupaba (1) située sur la terre 
ferrae, et de la je comptais me rendre par terre á la ville 
de Laguna, puis passer dans la province de Rio Grande do 



(1) On écrit aussi Garopába. 
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Sul. D. Diogo s'arrangea avec un horame de Garupaba qui 
devait transporter á Sainte-Catherine une cargaison de 
farine et me prendre á son retour. Je fis mes adieux aux 
personnes qui m'avaient si bien accueilli , et je partís , le 18 
de mai, muni des meilleures lettres de recommandation. 
J'étais á peine embarqué que le vent changea, et nous 
avan$ámes avec une lenteur extreme. Peu á peu cepen- 
dant, notre barque s'éloigna de la ville de Desterro , et nous 
nous rapprochámes des montagnes appelées Serra do Cu- 
batao qui lui font face du cóté de la terre ferme. Cótoyant 
lile, nous passámes devant une anse profonde et demi- 
circulaire que Ton appelle Saco dos Limoeiros (la crique 
des limoniers) et oú se jette le Rio do Iwares (4). Pen- 
dant mon séjour á Sainte-Catherine, je m'étais souvent pro- 
mené sur les bords de cette crique, qui peut-étre sont en- 
coré plus riants que les autres parties de Tile. Bientót nous 
apercevons, du cóté du con Un en t, la paroisse de S. José (2). 

(1) Le Saco dos Limoeiros n'est indiqué ni sur la carte de M. de Bar- 
ral ni sur celle de M. de Villiers ; Cazal , Milliet et Lopes de Moura ne 
Tindiquent pas davantage dans leurs écrits ; mais Pizarro le designe 
sous le nom de Saco do Rio Tovares {Mem. hist., IX, 263). 

(2) Le village de S. José ou José da Terra Ferme fut érigé en pa- 
roisse en 1751 ; le 27 aoút 1832, l'assemblée législative de la province 
en a fait une ville. U est situé dans une baie, prés de la riviére de Ma- 
ruhy, qui n'est pas navigable. En 1820, la paroisse de S. José compre- 
nait enyiron 400 feux et 3,649 communiants ; en 1841, sa populatíon 
tout entiére s'élevait a 6,053 individus libres et 1,635 esclaves. Une 
partie de cette population descend, á ce qu'il paraít, des anciens indi- 
génes (Piz., Mem. hist. t Y, 83. — Antero José Ferreira de Brito, Falla 
do V de marco de 1841. — Mili, et Lop. de Moura, Dice, II, 572). En 

' 1829 a été fondee, sur la paroisse de S. José, une colonie allemande á 
laquelle on a donné le nom de S. Pedro & Alcántara, et qui, fort dif- 
férente de celles qui avaient été formées dans la provioce de Sainte- 
Catherine par des Franjáis, par des Sardes e/ par des Belges, paratl 
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Nous passons devant les tenes basses et couvertes de man- 
guera qui, du cóté du midi, bordent le Saco dos Limoeiros, 
et nous doublons la pointe de Caiacanga (1) formant la 
limite méridionale de cette crique. Plus loin , les mornes 
laissent peu d'espace entre eux et la mer ; leur sommet est 
couronné de bois víerges ; leurs flanes offrent des planta- 
tions éparses au milieu des capoeiras, et (á et lá des pierres 
et des masses de roches. Au pied des mornes nous aperce- 
vons Téglise de Nossa Senhora da Lapa (Notre-Dame de 
la Grotte) , autour dé laquelle sont quelques maisons en- 
tourées d'orangers. Nous cótoyons la terre de plus prés ; 
nous passons devant plusieurs sitios bátis au bord de la 
mer, et nous arrivons á la paroisse méme de Nossa Senhora 
da Lapa, autrement Ribeirao, située á environ 2 legoas de 
Desterro. Le vent étaitá l'ouest, il faisait presque nuit; le 
patrón de la lancha se decida á jeter Tañere en face de la 
paroisse. 

Pour éviter l'ennui d'une soirée passée sur le bord de 
la mer ou dans ma lancha, j'allai voir le curé, qui d'abord 
me reQiit trés-froidement, mais qui devint fort honnéte 
quand je lui eus montré la portaría que m'avait donnée le 



prospérer (Tone maniere assez remarquable. Je n'ai pu lire saos un vif 
intérét ce qu'a écrit sur cette colóme, en 1848, le enré de S. José. On 
aura, sans doute, été surpris de la phrase suivante de sa notice : « 11 
« semble que ees hommes soient yenus de si loin, aHn de nous repro- 
« cher, par leur conduite , notre indifférence pour la religión et nous 
« donner l'exemple d'une fidélité parfaite k observer ses préceptes, seuis 
« liens qui puissent unir les sociétés humaines. » (Joaq. Gomes de Olí- 
reirá e Paiva, Mem. hist. f sabré a colon, de S. Pedro d? Alcántara in 
Revist. trim. t 2* ser., III, 504.) 

(1) Ce nom, que nous avons déjá trouvé dans les Campos Gerao», 
yient, comme je Tai dit, du guaraní caiácá, tete de singe. 
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gouyerneur de la province. II me fit d'abord prendre le thé, 
et ensuite, en attendant le souper, il m'offlrit de faire une 
promenade dans sa paroisse. II faisait un clair de lune ma- 
gnifique qui me pennettait de distinguer tous leí objete. 
Nous suivtmes de jolls chemins parfaitement unis, bordes 
de plantations , et á pea de distance les unes des autres 
nous rencontrions des maisons entourées d'orangers et de 
caféiers. D'un cóté je voyais , á quelques pas de nous , les 
montagnes eouronnées de bots vierges , et de l'autre f a- 
vais de temps en temps des échappées de la mer dont nous 
entendions les mugissements. 

Pendant cette délicieuse promenade, le curé me dit que 
sa paroisse, nouvellement créée, s'étendait jusqu'á l'ettré- 
mité de Ule, et qu'elle avait environ 5 legóos de longueur 
sur une largeur peu considerable. Dans cette étendue elle 
comprenait 1 ,900 ames, dont 400 esclaves males et 100 du 
sexe féminin (1). Si les esclaves étaient á Nossa Senhora da 
Lapa dans une proportion plus considerable qu'en d'autres 
paroisses, cela tenait á ce que, sur la premiére, il eiistait 
plusieurs sucreries et une armagao 9 celle de Lagoinha. 
D'ailleurs ici, comme dans le reste de rile, il n'y avait 



(1) Des l*ao 1763, une chapelle avait été construite,sous l'invocation de 
Nossa Senhora da Lapa, daos le lieu oü est aujourd'hui la paroisse dn 
mame nom* Plus tard, une église plus importante remplaza la chapelle; 
mais ce fut seulement en 1809 qu'elle fut érigée en cbef-lieu de paroisse, 
sous le nom de Nossa Senhora da Lapa do Ribeirao. En 1840, cette pa- 
roisse comprenait 1,571 blancs et 563 esclaves; ce serait une diminution 
sensible sur le chiffire de 1820 ; mais il se pourrait que la circonscription 
de la paroisse de Lapa do Ribeirao eút été réduite; car, dans Tintar- 
valle de 1820 a 1840, on a creé deux paroisses de plus dans Tile de 
Sainte-Catberine (Pizarro, Mem. hist. % V, 285. — Antero losé Ferreira 
de Brito, Falla do V de marpo 1841). 
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guére de familles qui possédassent plus d'un ou deu* escla- 
ves; mais ledésir de tous les cultivateurs était d'obtenir une 
possession qui satisfaisait tout á la fois leur orgueil et leur 
parease. 

D'aprés ce qui me fot dit par le curé de Lapa, les femmes 
de sa paroisse n'aimaient pas moins la toilette que celles des 
alentours de la ville ; le curé ajouta que» les jours de grandes 
ffetes, il n'y avait presque aucune de ses paroissiennes qui 
allát á la messe saos avoir des bas de soie et des souliers 
de damas. Les femmes que je vis á mon arrivée por* 
taient généralement une robe d'indienne et un chale de 
soie. 

Pendant la nuit que je passal á Lapa le temps fot tou- 
jours serein, mais le vent était furieux. Qand je me levai, 
il était á l'ouest ; le patrón de la lancha me dit que nous ne 
pouvions partir, et j'eus tout le temps de me promener au- 
tour de l'église. Comme je 1' a vais déjá reconnu, étant en- 
coré sur le canal (1), elle est située au pied d'une suite de 
mornes qui se prolongent parallélement á la mer et lais- 
sent peu d'intervalle entre eux et le rivage. Devant l'église 
s'étend une belle pelouse un peu élevée au-dessus de la 
plage, et á l'extrémité de laquelle sont quelques rochers. 
De cette espéce de platea-forme on découvre tout le canal, 
dont la largeur est ici peu considerable, les mornes élerés 
de Cambirera (2), qui font face á l'église et sont couverts 
de bois vierges , enfin toutes les terres voisines. A droite 
et á gauche de l'église, entre lar mer et les montagnes, sont 
des malsona assez rapprochées les unes des autres, et en- 

(l)Page361. 

(2) Cambirera Yient des mota de la lingoa gcral, camby, lait , rerú, 
tasé, pot ao lait (tHcc. port. braz.). 



364 VOYAGE DANS ÍES PROVINCES 

tourées de caféiers et d'orangers. On communique de Tune 
á l'autre par de jolis chemins bordes de plantations. 

I* étais sur le point de me mettre á table avec le curé, 
lorsqu'un homrae entra comme un furieux dans la chambre 
oú nous étions. II me demanda si j'étais propriétaire de la 
lancha qui était á Tañere devant la paroisse ; je lui repon* 
dis que non, mais que les effets dont elle était chargée 
m'appartenaient: II me dit alors qu'un de mes gens , que 
je reconnus au portrait qu'il m'en fit pour élre Firmiano, 
avait tiré imprudemment du cóté de sa maison, et que les 
grains de plomb étaient tombés á ses pieds ; qu'il était alié 
se plaindre aux hommes de la lancha; qu'un négre lui 
avait parlé avec beaucoup d'insolence, et lui avait presenté 
son fusil en le défiant d'avancer. D'aprés les récits du 
plaignant, je ne pus douter que le négre en question ne 
fut Manoel. Ríen n'égalait 1'orgueil de cet homme ; ríen 
n*égale, en genera], celui de tous les négres libres. Comme 
leur couleur peut les faire prendre, á chaqué instant, pour 
des esclaves, ils ne songent qu'aux moyens de la démentir, 
et refusent de faire une foule de choses qui ne répugnent 
á aucun blanc raisonnable. 

Depuis le matin il faisait un calme plat ; mais, vers les 
deux heures, le patrón de la barque se decida á partir et 
donna ordre á ses négres d' al ler á la rame. 

Au delá de Nossa Senhora da Lapa le canal continué á 
avoir peu de largeur; les mornes s'étendent jusqu'au ri- 
vage, des bois vierges les couronnent, et leurs flanes 
étaient, k l'époque de mon voyage, couverts de capo tiras, 
au milieu desquelles des plantations de cannes á sucre 
formaient une marqueterie d'un vert tendré. De distance 
en distance on voyait au pied des mornes , sur le bord du 
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canal, des sitios plus pittoresques les uns que les autres, 
et dont quelques-UDS n'étaient point sans importance. 

Nous laissons derriére nous, du cóté da continente la 
Freguezia da Enseada (la paroisse de l'anse), qui porte ce 
nom parce qu'effectivement elle est située au fond d'une 
petite baie. L'église a été bátie au pied d'un morne dont 
la partie la plus basse était seule cultivée, le reste couvert 
de bois (1). 

Cependant le vent s'était elevé ; on avait hissé la voile, 
et nous approchions de la barre du sud ; mais alors il était 
déjá tard , et bientót je cessai de distinguer les objets. Le 
patrón me demanda si je ne craignais pas de passer la 
barre pendant la nuit. II faisait un cláir de lune superbe, 
le vent était favorable ; je répondis á cet homme que je 
m'en rapportais á sa prudence. II se decida á continuer le 
voyage. La mer était loin d'étre calme, et nous savions 
que la sortie du canal est quelquefois dangereuse, á cause 
des bañes de sable dont elle est embarrassée. Bientót 
nous sentfmes la barque, soulevée par les flots, retomber 

(1) La paroisse á y Enseada ou Enseada do Brito a été créée, en 1751, 
80US 1'inYocation de Notre*Dame da Rosaire, d'oú lui vient le nom 
qa'elle porte daos les actes publics {Nossa Senhora do Rosario da En- 
seada do Brito). On y comptait, en 1822, 170 feoí et enviroa 1,360 adul- 
tes ; en 1840, 512 feux, 2,141 individus libres et 590 esclares. C'est snr 
la paroisse d'Enseada, au bord du Rio Cubatao,que se trouvent les eaux 
thermales trés-vantées , dites Caldas de Santa Catharina. Un hópital 
fut commencé, sous l'adininistration de Tovar, pres des sources du Cu- 
batao ; la constraction de eet établissement a été interrompue pendant 
un grand nombre d'années ; mais elle a finí par ¿tre reprise , et en 
1847 le présidentde la province annoncait a l'assemblée législative que 
la moitié de l'édifice était achevée (Piz., Mem. hisl., IX, 82. — Sigaud, 
Ciinial, 501.— MiH. et Lep. de Mour., Dice, 1, 201. — Antero José Fer- 
reira de Brito, Fallas de 1841, 1847). 
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eppelée vulgairement Camarinha, dont les fruits, noirs, 
üsses» luisants» disposés en grappes, sont rafratchissants et 
4' un goút agréable. A une autre apoque de l'année, j'aurais 
certainement recueilli» daos cette plaine, beaucoup d'es- 
póces de plantes; mais le temps de la floraison était passé» 
et Ton ne trouvait plus que des débris ; c'est á peine si, 
comme dans notre automne, un petit nombre d'individus 
tardifs et rabougris offraient encoré quelques fleurs. 

Le vegetal le plus remarquable de tous ceux qui crois- 
sent dans la singuliére plaine de Garupava est un palmier 
nain que je ne connaissais point encoré» et auquel on 
donne le nom de Butiá (4). Sa tige n'atteint guéreplus de 
5 pieds de haut. Elle est chargée, & sa partie supérieure» 
d'écailles courtes qui ne sont autre chose que la base des 
feuilles anciennes déjá tombées» et elle se termine par une 
touffe de feuilles nouvelles, ailées» recourbées, longues de 
3 i 4 pieds, glabres» d'un vert glauque. Le pétiole de ees 
feuilles est bordé» á la partie supérieure» d'épines écartées» 
et» k la partie inférieure» de filamente, débris d'une galne 
qui» originairement» entourait la gemme céntrale. Dans 
une fossette qui se trouve á la base de chacune des folióles 
de la feuille» on voit quelques écailles rousses et scarieuses. 
Les spathes, linéaires et aigues» ont la forme d'une nacelle. 
Les fleurs sont disposées en panícula sur des branches par- 
faitement simples : je ne les vis point ; mais les fruits qui 
en résultent étaient» lors de mon voyage, au moment de la 
maturité > ils ont la grosseur d'une noisette; ils sont char- 
láis, ovoides» glabres, jaunes, d'un goút agréable» et ren- 

(1) Ooécrit, en fQtiwá, mbvtíá* Gaa»t, días *tt* langue , signifo 
cowfier. OMw d* Mwtoj* Uh tony* guor.) 
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brusquement en nous donnant de fortes secousses comroe 
si elle allait étre engloutie. La barre etait passée. 

Malgré l'obscurité de la nuit, je reeonnus, au delá do 
canal, divers llots, sur Tan desquels est une forteresse. 
Aprés le passage de la barre» je m'étendis dans la barque ; 
je m'eudormis et ne me réveillai qu'á Yarmagáo de Gara- 
bava (da guaraní ygacupa, l'anse des barquea), oü nous 
arrivámes á deux heures du matin. 

La barquq fut attachée á la cale {Irapicfa). Le patrón 
m'engagea á débarquer et á passer dans sa maison le reste 
de la nuit ; comme le froid était asse* vif, j'acceptai son 
offre ; sa femme étendit une natte par terre, et je ro'y 
couchai. 

Je me levai i la pointe du jour et fis débarquer mes 
effets. L'administrateur de l'ormapao, auquel j 'a vais été 
recommandé, était absent. Celui qui le rempla^ait m'in- 
stalla dans une grande chambre fort vüaine et sans meu- 
bles t oú l'eau pénétrait de tous les cótés. Je demandai si 
les chariots qui devaient me transporter á la paroisse de 
Villa Nova (ville neuve) et avaient été retenus depuis long- 
temps par D. Diogo étaient arrivés ; personne n'eo avait 
entendu parler : je me décidai, en conséquence, á aller á 
une demi-lieue de Garupaba porter une lettre de recom- 
mandation au sargento mor Manobl bb Souxa. Güima- 
*áes, qui a?ait été chargé de me procurer des moyens de 
transport. 

En sortant de 1' armapao pour me rendre ¿ la fazmda du 
sargento mor, je traversai d'abord une plaine sablonneuse, 
couverte de gazon et d'arbrisseaux, parmi lesquels on trouve 
abondamment la Myrtée, nommée Myrcia Garopabcnsit 
dans mon Flora Bratüice, $to. f et rEriotcée n* 1769 
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appelée vulgairement Camarinha, dont les fmits, noirg, 
lisses, luisants, disposés en grappes, sont rafraichissants et 
4' un goút agréable. A une autre apoque de l'année, j'aurais 
certainement recueilli, daos cette plaiue, beaucoup d'es- 
péces de plantes; mais le temps de la floraison était passé, 
et Ton ne trouvait plus que des débris ; c'est á peine si, 
comme dans notre automne, un petit nombre d'individus 
tardifs et rabougris offraient encoré quelques fleurs. 

Le vegetal le plus remarquable de tous ceux qui crois- 
sent dans la singuliére plaine de Garupava est un palmier 
nain que je ne connaissais point encoré» et auquel on 
donne le nom de Butiá (4). Sa tíge n'atteint guéreplus de 
5 pieds de haut. Elle est cbargée, & sa partie supérieure, 
d'écailles courtes qui ne sont autre chose que la base des 
feuilles anciennes déjá tombées, et elle se termine par une 
touffe de feuilles nouvelles, ailées, recourbées, longues de 
3 i 4 pieds, glabros, d'un vert glauque* Le pétiole de ees 
feuilles est bordé, á la partie supérieure, d'épines écartées, 
et, k la partie inférieure, de filamente, débris d'une galne 
qui, originairement, entourait la gemme céntrale. Dans 
une fossette qui se trouve á la base de cfaacune des folióles 
de la feuille, on voit quelques écailles rousses et scarieuses. 
Les spathes, linéaires et aigues, ont la forme d'une nacelle. 
Les fleurs sont disposées en panículo sur des branches par- 
faitement simples : je ne les vis point; mais les fruits qui 
en résultent étaíent, lors de mon voyage, au moment de la 
maturité , ils ont la grosseur d'une noisette ; ils sont char- 
ñus, ovoides, gl abres, jaunes, d'un goút agréable» et ren- 

(1) Oaéctil,m%n*tW*i*bvtiá. Ce nat, du» *tt* langue , sigaüa 
eo49titr. í&w de Mwtoj* U$* li*9* QU&r.) 
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brusquement en nous donnant de fortes secousses comme 
si elle allait étre engloutie. La barre etait passée. 

Malgré l'obscurité de la nuit, je reconnus, au delá do 
canal, divers ílots, sur l'un desquels est une forteresse. 
Aprés le passage de la barre» je m'étendis dans la barque ; 
je m'endormis et ne me réveíllai qu'á Yarmagao de Gara- 
bava (da guaraní ygacupa, l'anse des barquea), oü nous 
arrivámes á deux heures du matin. 

La barquq fut attachée á la cale (Irapichs), Le patrón 
m'engagea á débarquer et á passer dans sa roaison le reste 
de la nuit ; comme le froid était asse* vif, j'acceptai son 
offre ; sa femme étendit une natte par terre, et je ro'y 
couchai. 

Je me levai á la pointe du jour et fis débarquer mes 
effets. L'administrateur de l'ormopáo, auquel j'avais été 
recommandé, était absent Celui qui le rempla^ait m'in- 
stalla dans une grande chambre fort vilaine et sans mea- 
Mes, oú l'cau pénétrait de tous les cótés. Je demandai si 
les chariots qui devaient me transporter á la paroisse de 
Villa Nova (ville neuve) et avaient été retenus depuis long- 
temps par D. Diogo étaient arrivés ; personne n'eo avait 
entendu parler : je me décidai, en conséquence, á aller á 
une demi-lieue dé Garupaba porter une lettre de recom- 
mandation au sargento mor Manobl bb Soüxa Guima- 
raes, qui a?ait été chargé de me procurer des moyens de 
transport. 

En sortant de Y armado pour me rendre á la fazmda du 
sargento mor, je traversai d'abord une plaine sablonneuse, 
couverte de gazon et d'arbrisseaux, parmi lesquels on trouve 
abondamment la Myrtée, nommée Myrcia Garopabtnsif 
dans mon Flora Brasilia, *f*., et l'Ericacée n° 1769 
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eppelée vulgairement Camarinha, dont les fruits, noirg, 
lisses, luisants, disposés en grappes, sont rafraicbissants et 
4' un goút agréable* A une autre apoque de l'année, j'aurais 
certainement recueilü, dans cette plaine, beaucoup d'es- 
póces de plantes; mais le temps de la fioraison était passé, 
et Ton ne trouvait plus que des débris ; c'est á peine si, 
comme dans notre automne, un petit nombre d'individus 
tardifs et rabougris offraient encoré quelques fleurs. 

Le vegetal le plus remarquable de tous ceux qui crois- 
sent dans la singuliére plaine de Garupava est un palmier 
nain que je ne connaissais point encoré» et auquel on 
donne le nom de Butiá (4). Sa tige n'atteint guéreplus de 
5 pieds de haut. Elle est cbargée, & sa partie supérieure, 
d'écailles courtes qui ne sont autre chose que la base des 
feuilles anciennes déjá tombées, et elle se termine par une 
touffe de feuilles nouvelles» ailées, recourbées, longues de 
3 i 4 pieds, glabros, d'un vert glauque. Le pétiole de ees 
feuilles est bordé, á la partie supérieure, d'épines écartées, 
et, k la partie inférieure, de filaments, débris d'une galne 
qui, originairement» entourait la gemme céntrale. Dans 
une fossette qui se trouve á la base de cfaacune des folióles 
de la feuille, on yoit quelques écailles rousses et scarieuses. 
Les spathes, linéaires et atgues, ont la forme d'une nacelle. 
Les fleurs sont disposées en panícula sur des branches par- 
faitement simples : je ne les vis point ; mais les fruits qui 
en résultent étaient, lors de mon voyage, au moment de la 
maturité , ils ont la grosseur d'une noisette ; ils sont cfaar- 
nus, ovoides, gl abres, jaunes, d'un goút agréable, et ren- 

(i) On ferit, en fWtai, mbuHé. Ce a»t, du» eette to§ue , «ignii* 
eotvtitr. í&w de Mwtoj* r*#, l$ng. guor.) 
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brusquement en nous donnant de fortes secousses comme 
si elle allait étre engloutie. La barre etait passée. 

Malgré l'obscurité de la nuit, je reconnus, eu delá da 
canal, divers ílots, sur I' un desquels est une fbrteresse. 
Aprés le passage de la barre» je m'étendis daos la barque ; 
je m'eudormis et ne me réveillai qu'á Yarmagao de Gara- 
bava (da guaraní ygacupa, l'anse des barquea), oú nous 
arrivámes á deux heures du matin . 

La barquq fat attachée á la cale (trapichs). Le patrón 
m'engagea á débarquer et á passer dans sa maison le reste 
de la nuit ; comme le froid était asse* vif, j'acceptai son 
offre ; sa femme étendit une natte par terre, et je my 
couchai. 

Je me levai á la pointe du jour et fifi débarquer mes 
effets. L'administrateur de l'ormapao, auquel j'avais été 
recommandé, était absent. Celui qui le rempla^ait m'in- 
stalla dans une grande chambre fort vilaine et sans mea- 
Mes, oú l'cau pénétrait de tous les cótés. Je demandai si 
les chariots qui devaient me transporter á la paroisse de 
Villa Nova (ville neuve) et avaient été retenas depuis long- 
temps par D. Diogo étaient arrivés ; personne n'en avait 
entendu parler : je me decida!, en conséquence, á aller á 
une demi-lieue dé Garupaba porter une lettre de recom- 
mandation au sargento mor Mawoel dr Soüxa Guima- 
eíes, qui a?a¡t été chargé de me procurer des moyens de 
transport. 

En sortant de Y armado pour me rendre ¿ la fazmda du 
sargento mor y je traversai d'abord une plaine sablonneuse, 
couverte de gazon et d'arbrisseaux, parmi lesquels on trouve 
abondamment la Myrtée, nommée Myrcia Garopabtnsif 
dans mon Flora Brasilia, afa. f et l'Erieteée n* 1769 



DE SAINT-PAUL ET DE SAlNTE-CATHERINE. 367 

eppelée vulgairement Camarinha, dont les fmits, noirs, 
lisses, luisants, disposés en grappes, sont rafraicbissants et 
4' un goút agréable. A une autre apoque de l'année, j'aurais 
certainement recueilli, daos cette plaine, beaucoup d'es- 
péces de plantes; mais le temps de la floraíson était passé, 
et Ton ne trouvait plus que des débris ; c'est á peine si, 
comme dans notre automne, un petit nombre d'individus 
tardifs et rabougris offraient encoré quelques fleurs. 

Le vegetal le plus remarquable de tous ceux qui crois- 
sent dans la singuliére plaine de Garupava est un palmier 
nain que je ne connaissais point encoré, et auquel on 
donne le nom de Butiá (4). Sa tige n'atteint guére plus de 
5 pieds de haut. Elle est chargée, & sa partie supérieure, 
d'écailles courtes qui ne sont autre chose que la base des 
feuilles anciennes déjá tombées, et elle se termine par une 
touffe de feuilles nouvelles, ailées, recourbées, longues de 
3 i 4 pieds, glabros, d'un vert glauque. Le pétiole de ees 
feuilles est bordé, á la partie supérieure, d'épines écartées, 
et, k la partie inférieure, de filaments, débris d'une gaine 
qui, originairement, entourait la gemme céntrale. Dans 
une fossette qui se trouve á la base de chacune des folióles 
de la feuille, on voit quelques écailles rousses et scarieuses. 
Les spathes, linéaires et aigues, ont la forme d'une nacelle. 
Les fleurs sont disposées en panicule sur des branches par- 
faitement simples : je ne les vis point; mais les fruits qui 
en résultent étaient, lors de mon voyage, au moment de la 
maturité , ils ont la grosseur d'une noisette; ils sont char- 
nus, ovoides, gl abres, jaunes, d'un goút agréable, et ren- 

(i) On écrit, en anima, «ftitiá. Ce a»t, du» «tts to§ue, «ígnito 
coettier. &m d* Mwtoj* r*#, ifnp, guor.) 
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brusquement en nous donnant de fortes secousses comroe 
si elle allait étre engloutie. La barre etait passée. 

Malgré l'obscurité de la nuit, je reconnus, au delá da 
canal» divers Ilota, sur l'un desquels est une forteresse. 
Aprés le passage de la barre» je m'étendis daos la barque; 
je m' en dormís et ne me réveillai qu'á Y armado de Garu- 
bava (da guaraní ygacupa, l'anse des barquea), oú nous 
arrivámes á deux heures du matin . 

La barquq fut attachée á la cale (trapicfa), Le patrón 
m'engagea á débarquer et á passer dans sa maison le reste 
de la nuit ; comme le froid était asse* vif, j'acceptai son 
offire ; sa femme étendit une natte par terre, et je ro'y 
couchai. 

Je me levai á la pointe du jour et fis débarquer mes 
effets. L'administrateur de l'ormopóo, auquel j'avais été 
recommandé, était absent. Celui qui le rempla^ait m'in- 
stalla dans une grande chambre fort vilaine et saos meu- 
bles t oú l'cau pénétrait de tous les cótés. Je demandai si 
les chariots qui devaient me transporter á la paroisse de 
Villa Nova (ville neuve) et avaient été retenas depuis long- 
temps par D. Diogo étaient arrivés ; personne n'en avait 
entendu parler : je me décidai, en conséquence, á aller á 
une demi-üeue de Garupaba porter une lettre de recom- 
mandation au sargento mor Manobl »b Soüxa Guima- 
*áes, qui a?ait été chargé de me procurer des moyens de 
transport. 

En sortant de Y armaoáo pour me rendre ¿ la fazmda du 
sargento mor y je traversai d'abord une plaine sablonneuse, 
couverte de gazon et d'arbrisseaux, parmi lesquels on trouve 
abondamment la Myrtée, nommée Myrcia Garopabmwt 
dans mon Flora Brasili®, H$. f et l'Erieteée n* 1769 
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appelée vulgairement Camarinha, dont les fruits, noirs, 
lisses, luisants, disposés en grappes, sont rafraicbissants et 
4' un goút agréable. A une autre apoque de l'année, j'aurais 
certainement recueilü, dans cette plaine, beaucoup d'es- 
péces de plantes; mais le temps de la fioraison était passé, 
et Ton ne trouvait plus que des débris ; c'est á peine si, 
comme dans notre automne, un petit nombre d'individus 
tardifs et rabougris offraient encoré quélques fleurs. 

Le vegetal le plus remarquable de tous ceux qui crois- 
sent dans la singuliére plaine de Garupava est un palmier 
nain que je ne connaissais point encoré, et auquel on 
donne le nom de Butiá (4). Sa tige n'atteint guérgplus de 
5 pieds de haut. Elle est cbargée, & sa partió supérieure, 
d'écailles courtes qui ne sont autre chose que la base des 
feuilles anciennes déjá tombées, et elle se termine par une 
touffe de feuilles nouvelles, ailées, recourbées, longues de 
3 i 4 pieds, glabres, d'un vert glauque» Le pétiole de ees 
feuilles est bordé, á la partió supérieure, d'épines écartées, 
et, k la partie inférieure, de filaments, débris d'une gaine 
qui, originairement, entourait la gemme céntrale. Dans 
une fossette qui se trouve á la base de chacune des folióles 
de la feuille, on voit quélques écailles rousseset scarieuses. 
Les spathes, linéaires et atgues, ont la forme d'une nacelle. 
Les fleurs sont disposées en panicule sur des branches par- 
faitement simples : je ne les vis point; mais les fruits qui 
en résultent étaient, lors de mon voyage, au moment de la 
maturité , ils ont la grosseur d'une noisette; ils sont char- 
ñus, ovoides, glabres, jaunes, d'un goút agréable, et ren- 

(1) On ferit, en gqirwi, mtwtié. Ce met, daasttfte togue, «ignifte 
cottfitr. í&w de Mwtoj* T&. kng, guar.) 
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brusquement en nous donnant de fortes secoussea comme 
si elle allait étre engloatie. La barre etait passée. 

Malgré Fobscurité de la nuit, je reeonnus, au delá da 
canal, divera Uots, aur l'un deaquels est une forterease. 
Aprés le passage de la barre» je m'étendis daos la barque ; 
je m' en dormís et ne me réveillai qu'á Varmacao de Garu- 
bava (da guaraní ygacupa, l'anse dea barquea), oú nona 
arrivámes á deux beures du matin. 

La barquq fut attachée á la cale (trapiché), le patrón 
m'engagea á débarquer et á passer daña aa maison le reate 
de la nuit ; comme le froid était asse* vif, j'acceptai son 
offre ; aa femme étendit une natte par terre, et je m'y 
couchai. 

Je me levai á la pointe du jour et fia débarquer mes 
effets. L'administrateur de Xarmagao, auquel j'avais été 
recommandé, était absent, Celui qui le remplacait m'in- 
atalla daua une grande chambre fort vilaine et aana meu- 
bles, oú l'eau pénétrait de tous les cótés. Je demaodai ai 
les chariots qui devaient me transponer á la paroisse de 
Villa Nova (ville neuve) et avaient été retenus depuis long- 
temps par D. Diogo étaient arrivés ; personne n'en avait 
entendu parler : je me décidai, en conséquence, k aller á 
une demi-lieue de Garupaba porter une lettre de recom- 
mandation au sargento mor Mawokl m Souxa Güima- 
aisa, qui a?ait été chargé de me procurer des moyens de 
transport. 

En sortant de 1' armapao pour me rendre á la fazenda du 
sargento mor, je traversai d'abord une plaine sablonneuse, 
cou verte de gazon et d'arbrisseaux,parmi lesquels on trouve 
abondamment la Myrtée, nommée Myrcia Garopabmiif 
dans mon Flora Brasilia, ala., et l'Eriotcée n' 1769 t*r. 
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eppelée vulgairement Camarinha, dont le* fruits, noirs, 
lisses, luisants, disposés en grappes, sont rafratcbissants et 
4' un goút agréable. A une autre apoque de l'année, j'aurais 
certainement recueilü, dans cette plaine, beaucoup d'es- 
péces de plantes; mais le temps de la floraison était passé, 
et Ton ne trouvait plus que des débris ; c'est á peine si, 
comme dans notre automne, un petit nombre d'individus 
tardifs et rabougris offraient encoré quelques fleurs. 

Le vegetal le plus remarquable de tous ceux qui crois- 
sent dans la singuliére plaine de Garupava est un palmier 
nain que je ne connaissais point encoré, et auquel on 
donne le nom de Butiá (1). Sa tige n'atteint guéreplus de 
5 pieds de haut. Elle est chargée, á sa partie supérieure, 
d'écailles courtes qui ne sont autre chose que la base des 
feuilles anciennes déjá tombées, et elle se termine par une 
touffe de feuilles nouvelles, ailées, recourbées, longues de 
3 i 4 pieds, glabros, d'un vert glauque* Le pétiole de ees 
feuilles est bordé, á la partie aupérieure, d'épines écartées, 
et, h la partie inféríeure, de filamente, débris d'une galne 
qui, originairement, entourait la gemme céntrale. Dans 
une fossette qui se trouve á la base de chacune des folióles 
de la feuille, on voit quelques écailles rousses et scarieuses. 
Les spathes, linéaires et aigués, ont la forme d'une nacelle. 
Les fleurs sont disposées en panículo sur des branches par- 
faitement simples : je ne les vis point; mais les fruits qui 
en résultent étaient, lors de mon voyage, au moment de la 
maturité , ils ont la grosseur d'une noisette; ils sont char- 
nus, ovoides, glabres, jaunes, d'un goút agréable, et ren- 

(i) On écrit, en futran, ntoitiá* Ce met, dtaseettelanfue, ¿ígnito 
cot tfier. í&w de Mwtoj* Ta. li*9> Quvr>) 
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ferment un petit noyau qui ressemble á celui de r olive. 

Áprés avoir traversa laplaine dont je viens de fairela 
description, j'entrai dans un bois vierge assez fourré ; je 
passai devant des plantations de manioc et d'orangers par- 
faitement réguliéres, ce qui au Brésil est une véritable 
merveille , et enfin j'arrivai á la fazenda du sargento 
mor. 

Elle était située sur une hauteur d'oú Ton découvre tout 
k la fois une échappée de la mer et une vaste plaine cou- 
verte de bois, qui n'est que la continuation de celle dont 
j'ai parlé tout á l'heure. Cette habitation était aussi pour 
moi une espéce de rareté ; car, á Minas et á Goyaz , c'est 
généralement dans les fonds que Ton bátit les fazendas. 

Le patrón de la barque qui m'avait amené á Garopaba 
était venu avec moi chez le sargento mor; celui-ci lui fit les 
plus vifs reproches de ce qu'il avait compromis mon exis- 
tence en passant de nuit la barre du canal de Sainte-Ca- 
therine : je ne croyais pas avoir couru un si grand danger. 

Quand il eut acbevé sa semonce, le sargento mor m' in- 
vita o díner, et j'acceptai. Sa femme mangea avec nous, ce 
que n'aurait certainement pas fait une dame de Minas ou 
Goyaz» et elle futenchantée des éloges que je donnai á 
Sainte-Catherine, qui était sa patrie. 

Le sargento mar me dit qu'il cultivait principalement 
le manioc, e\ que cette plante réussissait dans ce pays 
mieux que tóutes les autres, parce qu'elle aime surtout les 
terrains sablonneux. II ajouta que, lorsqu'elle avait rem- 
placé immédiatement un bois vierge , on laissait reposer 
deux ans les terres oú elle avait été plantee , mais que, si 
elle r avait été dans une capoeira, il fallait attendre quatre 
á cinq ans , pour que les 8rbrísseaux et les broussailles 
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fussent de nouveau en état d'étre coupés et br&lés (1). 

Mon hóte me promit que j'aurais le lendemain trois 
chariots pour aller á la paroisse de Villa Nova , située á 
6 lieues seulement de Garopaba. Chaqué chariot devait 
me coftter 10 patacas (20 fr.), et le sargento mor s'était 
engagé á m'en fouroir deux. Je crois qu'á ce prix il n'au- 
rait pas été fáché d'avoir tous les jours des recomm andes, 
et méme de leur donner á diner. Depuis Curitiba , je dé- 
pensáis dix fois plus que dans l'intérieur, et je trouvais 
beaucoup raoins de plantes. Si je n'avais pas fait de grandes 
économies dans mes precedente voy ages, il m'e&t été im- 
possible de continuer celui-ci. , 

De retour á Yarmagho, j'allai rendre visite á l'adminis- 
trateur general, qui était arrivé en mon absence. A peine 
fus-je entré dans sa galére ou varanda (2), que Ton se mit 
en priéres, et l'administrateur m'édifia par son air de dé- 
votion et d'humilité. Le lendemain, il entendit deux raes- 
ses; avant la seconde, á laquelle j'assistai, il recita des 
priéres tout haut en langue vulgaire , et pendant le temps 
que dura cette messe il prit les postures les plus hu ru- 
bíes. Comme j'ai déjá eu occasion de le diré, les Brésiliens 
traitent fort lestement les pra tiques, qui, pour eux, sont 
trop souvent la religión tout entiére ; aussi fus-je fort sur- 
pris de cet étalage de dévotion, dont jetáis témoin pour 
la premiére fois depuis que j'étais en Ámérique. J' espere 
qu'il était chez l'administrateur l'expression de vertus sin- 



(1) Mes precedentes relations contiennent des détails ctcndus sur les 
capoeiras. (Voir, en particnlier, mon Voy age dans letprovinces de Rio 
de Janeiro et de Minas Geraes, 1, 194.) 

(2) J'ai donn l'explicaiion de ce mot dans mes relations préc(í~ 
denles. 

w II. 24 
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céres ; inais , au nombre de ediles que je roe piáis á at- 
tribuer k cet homme, je ne puis mettre l'hospitali té ; car 
l'accueil qu'il me flt, k moñ arrivée, fut trés-froid, pour 
ne pas diré dédaigneux ; quoique le temps ne fút pa» ehaud, 
il ne m'offrit point á entrer dans sa maison, et nemefit 
aucunepolitesse. 

II s'en fallait bien que Y armario ou pécherie de Gara- 
paba fiA sans importance; cependant les batimento qui la 
composaient étaient bien moins considerables que ceux 
d'Itapoeoroia (1), et la vue est également ici beaucoup 
moins agréable. Uarmaoao était située au fond (Tune anse 
étroite et allongée, entourée, k droite et á gauche, de 
mornes couverts de foréts d'un vert sombre. Le paysage, 
en general assez monotone, emprunte pourtant un pea de 
varíete de la vue de quelques collines qui appartiennent 
au contineni, mais qui, par une ¡Ilusión doptique assez 
singuliére , semblent deux iles séparées par un canal et 
s'élevant en face de Yarmaeao. Cette derniére ne corres- 
pondan point au milieu de l'anse. L'église? les logements 
de l'administration, ceux du chapelain et des contre-mai- 
tres [feitores) avaient été bátis, k mi-cóte, sur un morne 
dont le soramet était couvert de bois ; l'usine oü Ton fai- 
sait frire les morceaux de baleine (engenho de frigir), les 
réservoirs, les cases á négres s'élevaient sur le rivage. 

Je partís de Garupaba, le 21 mai, avec mes trois cha- 
riots. 

Le chemin que je suivis est plat, fort beau, et traverse 
toujours un pays de bois vierges ; mais, surtout dans le 
votsinage de Yarma^ao, beaucoup de ierres avaient deja 

( 1 ) Voir pías haat. 
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été défHchées; je vis inéme, de distanee k autre, des sitios 
et quelques plantations de manioc. Nous passámes une 
petite riviére appelée uto de Garupaba, qui ya se jeter 
daos un lac du méme nom voisin de la mer. C'était un 
jour de féte : je rencontrai un grand nombre de femmes 
qui revenaient á cheval de la messe. En general , ettes ne 
portaient point de chapeara d'homme comme celles de 
Minas, mais de véritables chapeaux de femme; elles ne 
craignaient point de regarder a droiie et á gauche, de me 
rendre les saluts que je lenr faisais et de parler aux pas- 
sants. 

Une <¥ elles, m'ayant vu recueillir des plantes, voutat 
absoluraent que je fusse médecin, et me for$a d'entrer 
chez elle pour voir un malade. Cétait un homrae qui, de- 
puis plusieurs mois, était tombé en paralysie, et de plus 
hábiles aura ¡ en t été peut-étre aussi embarrassés que roo i. 
Je recomnaandai le malade á Dieu, je t'engageai á p rendre 
patience, á espérer que sa jeunesse le sauverait, et je m'é- 
chappai le plus vite qu'il me fut possible. 

Aprés avoir fait environ 3 legóos, je m'arrétai á un petit 
sitio appelé Encantada (enchantée), qui appartenait au 
maítre d'un de mes chariots, et oü je passai la nuit. Tout 
en causant avec mon hóte , je lui demandai combien de 
teraps il fallait, dans son pays, laisser reposer la terre 
pour que les capoeiras pussent étre coupées. Nous avons 
tant de terres, me répondit-il, que, lorsqu'on a planté 
dans un endroit, on l'abandonne et Fon va planter ail- 
leurs. 

Peu aprés étre sorti d'Encantada, nous entrames dans 
un campo sablonneux parsemé de butias trés-rapprochés 
les uns des autres, entre lesquels croissaient des arbri&~ 
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seaox et des sous-arbrisseaux, par exemple le n° 4788. C'é- 
tait pour moi un effet de végétation tout á fait nouveao que 
ees palmiers nains, dont les feuilles glauques et aigues 
forment des espéces de berceaux sous lesquels croissent 
des arbustes presque tous d'un vert gai. Une Flore déci- 
déraent extratropicale commentait ; celle de Rio de Janeiro 
que j'avais encoré retrouvée, avec des modifications, daos 
Tile de Sainte-Catherine avait disparu. 

Alors nous marchions á peu prés parallélement á la raer; 
mais nous en étions á 1 lieue ou trois quarts de lieue. 
Entre le ebemin que nous suivions et TOcéan , nous lais- 
sámes, m'a-t-on dit, une suite de lagunes, dont la pre- 
mié re, appelée Lagoa Encantada (le lac enchanté), cora- 
munique avec celle d'Aracatuba; cette derniére avec la 
Lagoa d' Embiraquara, et enfin celle-ci avec la mer (1). 

Au midi de ees lacs, il en est un autre, m'a-t-on assuré, 
qui n'a aucune communication avec eux, que Ton appelie 
Lfigoa de Panema (2). 

(1) Aracaíuba vient des mots guaranis aracá, nom que Ton domie, 
tomme je Tai dit ailleurs, á toas les Psidium a fruit piriforme, et 
l\ba, reunión, reunión Marapas. — Je trouve l'étymologie d y Embira- 
quara daos la lingoa geral; emyra, arbre, et coara, creux, le creux. de 
l'arbre. 

(2) Le pére Antonio Ruiz da Montoya traduit le mot guaraní panema 
par le motespagnol retama (Tes. guarJ), qui si g ni fie genét, etqui, saos 
doute, a été a^pliqué a quelque plante américaine á fleurs jauues. Dans 
la lingoa geral, panema ou panemo veut diré qui n'est bon k ríen. — 
Cette suite de lacs dont je parle ici rappella naturellement ceui qui 
s'étendent prés de Rio de Janeiro, entre Praia Grande et le cap Frió, et 
que j'ai cites dans mon Voyage sur le UUoral, II, 301 : Piralininga, 
Jtapúig, Marica, Cururupina, Brava, J acuné, enfin Saquaréma et 
Araruama. — N. B. On remarquera que j'ai cru devoir écrire Tayant- 
deraier de ees noms , commc je Tai fait dans ma relation de voyage, ct 
non Sagoarema, córame le désirerait M. le prince de Neuwied. Caía! 
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Au déla du campo de hutías , dont j'ai parlé tout a 
l'heure, nous passámes auprés d'un petit morne couvert de 

écrit, á la vérité, Sequarema ; mais, daos ce mot, il n'y a pas de diffé- 
rence pourJa seconde syllabe, et c'est seulement sur cette syllabe que je 
ne suis pas parfaitement d'accord avec M. de Neuwied; d'ailleurson 
trouve Saquarema daos les Memorias iiisíoricas de Pizarro, dans le 
Diccionario do Brazil de Milliet et Lopes de Moura, sur la carte de la 
province de Rio de Janeiro par Conrado J. Niemeyer ; enfin il est consa- 
cré par un document officiel, le rapport du ministre de Pintérieur du 
Brésil pour Pannée 1847. M. le prince de Neuwied dit, il est vrai, quil 
a cru entendre Aagoarema et non Saquarema; mais, quand il a passé 
dans les environs de ce lac, il commencait son important voyage, et, lors- 
qn'on n'a pas encoré eu le temps de se familiarfser avcc une langue, on 
se trompe facilement sur les sons que Pon entend ; avec le temps ils se 
dessinent mieux, si je puis m'exprimer ainsi, et Pon est soi-méme 
étonné des erreurs que Pon avait commises d'abord. Sous ce rapport, 
plusieurs de mes notes manuscrites sont fort défectueuses, et, pour peu 
que j'eusse continué le Flora Brasilia meridionalis, j'aurais rectifié 
bien des fautes qui s'y sont introduites. Si M. le prince de Neuwied 
était rctourné á Rio de Janeiro a la fin de son voyage , il n'aurait certai- 
nement plus entendu Arcos do Cariocco, mais Arcos da Carioca. Jai 
dit que Pétymologie indienne tendait a prouver Peíactitude du mot Sa- 
quarema. M. de Neuwied répond que j'ai pu facilement me tromper, 
cela est parfaitement vrai ; mais j'ai pris tous les moyens qui étaient en 
mon pouvoir pour ne pas commettre un trop grand nombre d'erreurs. 
Un Espagnol fort instruit dans le guaraní, qui habitait les Missions á 
Pépoque de mon voyage, m'a communiqué Pétymologie d'une foule de 
roots ; j'ai sans cesse entre les mains Pinestimable Tesoro de la lengua 
guarani du pére Ruiz da Montoya ; je consulte aussi trés-souvent le 
Diccionario portuguez e brasiliano et la liste de M. Francisco dos Pra- 
zeres Maranhao ; j'ai recours, en cas de besoin, a Y Arte da gramática 
da lingua do Brazil du pére Luiz Figueira, aui notes de Francisco 
José de Lacerda e Almeida , et méme k celles de Luccock. II me semble 
que ceux qui nous donnent des étymologies grecques ou árabes ne 
prennent pas plus de peine que moi pour trouver la vérité. Je pourrais 
ajouter que, pendant mon séjour sur les bords de PUruguay et dans les 
Missions, mes oreilles ont dú se familiariser avec la langue guarani, et 
j'ai continué a Pentcndre parler par les deux jeunes Indiens que j'avais 
malheureusemeut amenes en France. 
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bois, et nous arrivámes sur le bord de l'Océan au fond de 
l'anse d'Embituva ou Embüuba, qui, m'a-t-on assuré, 
offre un trés-bon mouillage (1). Lá je trouvai sur la plage, 
au milieu d'un gazon tres-fin, la Composée 1779, et le 
Verbena Melindres, aux fleurs d'un beau ver millón, que 
Ton cultivait des lors á S. Paul et qui depuis est devenu si 
commun dans nos jardins. 

Au fond de l'anse d'Embituva se trouvait la pécherie 
qui portait le méme nom , la plus méridionale de toutes : 
les bátiments qui la composaient étaient sitúes sur le 
rivage; ils avaient peu d'élévation et étaient beaucoup 
moins considerables que ceux dltapocoroia et de Garu- 
paba. 

Auprés de Yarmagao d'Embituva, nous quittámes le 
rivage, puis nous passámes devant un petit poste militaire 
oú étaient cantonnés deux soldats du bata ilion en garnison. 
á Sainte-Catherine (2). Je leur demandai si jetáis encoré 
loin de la paroisse appelée Villa Nova : ils me répondi- 
reot avec beaucoup de politesse; ensuite, ayant reconnu 
que j'étais Franjáis, ils me dirent qu'ils avaient fait la 
guerre dans notre pays, et m'invitérent á partager leur 
repas. 

Continuant notre route, nous arrivámes, au bout de 

(1) Un Espagnol-Américain, trés-versé dans la langue guaraní, faisait 
dériver Embüuba á'f¡mbetíba , plage élevée. II ne me semblerait pas 
impossible que ce mot vint plutdt d'umoú, espe.ce d'arbrisseau, et {toa, 
reunión, reunión d'umow. Van Lede, qui, peut-étre avec raison, écrit 
Jmbiluba, dit que l'anse dont il s'agit abrita une petite escadre brési- 
lienne destinée á appuyer l'armée impértale, lorsque celle-ci faisait le 
siége de la ville de Laguna, dont les revoltea do Rio Grande s'étaient 
pares (Colonisation duBrésil, 116). 

(2) Voir plus baut. 
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quelques instants, k Villa Nava. Je demanda! le com- 
mandant pour le prier de me procurer un gtte et lui re- 
mettre une lettre da gouverneur de la province : il était 
absent, ainsi que celui qui devait teñir sa place. Ne sachant 
á qui m'adresser» fallai trouver le curé, qui me renvoya 
au caporal du détachement cantonné daná le village ; ce- 
lui-ci, á son tour, me renvoya á un sergent de la garde 
nationale, obligé, me disait-il, de remplacer le comhian- 
daut. Le sergent refusa absolument doúvrir la lettre, 
parce qu'elle ne lui était pas adressée ; et je commen$ais 
á perdre patiencé, lorsqu'un des soldats du détachement 
vint m'offrir la maison oú il était logó. Dans le méme in- 
stan t, la femme du commandant me fit diré qu'elle pou- 
vait me ceder unepartié de la sienne, et j'acceptai son 
offre. 

Villa Nova (ville neuve)» autrement Santa Anna da 
Laguna, chef-lieu d'une paroisse qui appartient au disfrict 
de Laguna, est un petit village situé á quelques pas de la 
mer, au pied d'un morne couvert de bofo. II se compose 
d'une église assez mesquine et sans cloche, et d'un nom- 
bre peu considerable de maisons báties, pour la plupart, 
autour d'une place couverte de gazon. Appartenant á des 
cultivateurs, ees maisons, comme celles des petites villes 
de l'intérieur, ne sont guére habitées que le dimahche; 
pendant la semaine, le village reste désert (1). 

Si Ton avait place le cheMieu de la paroisse dé Villa 
Nora sur lé bord da Tanae d'Embituva , ou bien á l'eitré» 



(1) Én 1840, la popülation de Villa Nota s'élevait á 2,474 individus 
libres et 400 esclayes ( Antero José Fef reirá de Brito, falla do 1* d$ 
marco de 1841). 
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raité septentrional du lac voisin appelé Laguna, qoi coro- 
munique avec la mer, et dont je parlerai plus tard, il n'est 
pas douteux que ce village, ayant des moyens fáciles de 
communication, ne fút devenu florissant; mais, entre deux 
points trés-rapprochés et extrémement favorables á la fon-, 
dation d'une ville ou d'un village, on a choisi le lieu qui 
l'était le moins , puisqu'en face de Villa Nova la cote est 
fort dangereuse. 

Le commandant revint dans la soirée et me dit qu'aux 
environs du village on cultivait principalement le manioc, 
le riz, les haricots, et que Ton faisait aussi un peu de mais 
et méme du froment. Quelques agriculteurs préparaient , 
avec la charrue, la terre ou ils devaient mettre du ble; 
d'autres faisaient usage de la béche. Ici, comme dans 
toutes les parties du Brésil oú j'avais voyagé jusqu'alors, 
on se plaignait beaucoup de la rouille. 

Presque au moment oú j'arrivai á Villa Nova, je louai , 
pour la somme de 16 fr. chaqué (8 f atacas) , trois cbariots 
attelés chacun d'une paire de boeufs : ils devaient me con- 
cluiré, avcc mon bagage, jusqu'á la ville de Laguna, éloi- 
$née seulement de 5 legóos. Les mattres des cbariots me 
prévinrent que je ne pourrais me mettre en route le len- 
demain, parce qu'il fallait qu'ils cherchassent leurs boeufs 
dans les bois , oú ils étaient errants. Sans cela méme, il 
m'eftt été difficile de partir, car il plut presque toute la 
journée , et je passai un temps considerable á examiner 
les plantes que m'avait fournies, la veille, une Flore qui» 
comme je Tai dit, était nouvelle pour moi. 

Je partís fort tard de Villa Nova, et jusqu'á Laguna, oú 
je voulais me rendre, je suivis, avec mes boeufs et mes cba- 
riots, une plage fort dure oú l'on marche sans peine. 



DE SAINT-PAUL ET DE SAINTE-CATHER1NE. 377 

La premiére pointe qui se presenta á nous s'appelle Ta- 
pintea, da guaraní tapix, tapir, et ñba, reunión, reunión 
de tapirs. 

Avant d'y arriver nous passámes en face d'un tlot i n ha- 
bité qu'on nomme üha das Araras (File des aras), paree 
qu'il sert d' asile á une espéce d'aras communs sur cette 
cote et que je n* a vais encoré rencontrés nulle part. Ces oi- 
seaux, dont le plumage est d'un bleu verdátre, ont le tour 
des yeux jaune ; le seul que je vis de prés me parut plus 
petit que Y espéce commune. 

Entre la pointe d'Embituva, que j'avais laissée derriére 
moi depuis quelquesjours, etcelle de Tapiruva, leterrain, 
á une faible distance de la mer, s'éléve un peu, et Ton y 
voit des arbrisseaux d'un vert foncé pressés les uns contre 
les autres. 

Aprés avoir passé derriére la pointe de Tapiruva, nous 
nous trouvámes sur une seconde plage qui a beaucoup plus 
d'étendue que la premiére , et porte le nom de Praia 
Grande (la grande plage). En cet endroit, les sables s'é- 
tendent fort loin de la mer, et au delá de cet espace 
entiérement nu on ne voit qu'une végétation maigre 
composée principalement d'un Sene^on , dont les tiges 
rampantes sont éparses (á et lá sur le sable, et d'une 
Amarantacée ; viennent ensuite des Cyperacées assez rap- 
prochées, et c'est seulement dans le lointain qu'on apeifoit 
des mornes couverts de bois. 

La pointe qui, du cóté du midi, borne la Praia Grande 
s'appelle Morro cTIgi (1), et, comme celle de Tapiruva 9 



(1) J'écrfe peut-étre d'une maniere incorrecta le mot igi, dont j'igaore 
la eignificatioo. 
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elle est un peu élevée au-dessus de la mer et couverte de 
verdure. Je passai derríére le Morro dlgi , et me trouvai 
sur une troisiéme plage aride comme la seconde, 

Dans toute cette journée, je ne recueillis aucune plante. 
Le temps était superbe, le ciel sans nuages, mais Tas- 
pect de la campagne d'une monotonie fatigante. Partout 
des sables» aucune maison» aucune trace d'homme , la vé- 
gétation la plus maigre, toujours le bruit uniforme des flota 
de la mer qui venaient mourir á nos pieds. 

Au delá de cette derniére plage, nous troavámes une 
petite chatne de montagnes appelée Morro da Laguna (le 
morne de la lagune), qui s'étend parallélement á la mer 
jusqu'á la ville du méme nom. Nous passámes derríére ees 
montagnes, et nous arrivámes á Laguna, située sur le bord 
oriental dulac qui porte aussi son nom. 
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CHAPITRE XXIX. 



LA VILLB DE LAGUNA. 



Histoire de la ville de Laguna. — Limites de son distríet. — Nature de 
la population de ce district. — Ses productions. — Lac de Laguna. — 
La langue de terre qui separe ce lac de l'Océan. — Position de la ville 
de Laguna ; sa forme; rúes ; maisons ; église ; fontaine ; place ; mai- 
ríe ; yue ; commerce. — Difficulté de trourer des moyens de trans- 
port josqu'á Porto-Alegre. — Un batelier. — Location d'une charrette. 
Un escamotear. — Les cantaradas de l'auteur. 



S'il faut en croire Gabriel Soares, ce furent les Tapuyas 
qui, dans 1'origine, occupérent le pays oú est aujourd'hui 
située Laguna. Cette ville , á laquelle on donná primiti- 
veraent le nom á'Alagoa, qu'elle conservait encoré en 
1712 (1), est la plus ancienne de la province de Sainte- 
Catherine, et elle en fut longtemps la plus renommée. 
Possédé de la manie des découvertes qui, pendant si long- 
temps, poussa les habitants de S. Paul dans les déserts les 
plus sauvages, Domingo de Burro Peixoto , natif de la 
ville de S. Vincent, s'embarqua, vers le milieudu xti* sié- 

(1) Gabriel Soares de Souza, Noticia do Bratil in NoU ultramar. , III, 
parte 1», 68. — Frezier, Voy age, 21. 
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ele, avec ses deux fils, Francisco et Sebastiáo , et alia 
former un établissement dans le lieu oú est aujourd'hui la 
ville de Laguna. Un de ses premiers soins fut de construiré 
une église sous 1' invoca t ion de 6aint-Antoine-des-Anges 
[S. Antonio dos Anjos). Pendan t longtemps il la fit des- 
servir á ses frais, et il soutint avec la méme générosité les 
colons qu'il avait attirés auprés de lui. Mais cet homme 
aventurera se trouvait trop a l'étroit dans son établissement 
de Laguna ; il partit pour les campagnes de Rio Grande, 
qu'il peupla de bestiaux, et il mourut aprés avoir donné 
partout des preuves de son intrépidité et de sa constance. 
Accablé, k son tour, de vieillesse et d'infirmités, son second 
fils Sebastiáo se retira á S. Vincent, et il commengait a y 
go&ter quelque re pos, lorsque le gouvernement le nomma 
capitao mor du district de Laguna qui alors avait une 
étendue immense. II fut chargé des commissions les plus 
importantes, entre autres d'ouvrir un cheroin entre La- 
guna et Rio Grande de S. Pedro , d'empécher les étran- 
gers de faire le commerce avec Sainte-Catherine et de 
pousser ses explorations jusqu'á l'ancienne colonie portu- 
gaise du S. Sacrement alors abandonnée. Le capitao mor 
Sebastiáo de Brito Peixoto avait fini par épuiser entiére- 
ment sa fortune et sa santé dans les plus dangereuses ex- 
péditions ; il mourut pauvre, délaissé par le gouvernement 
qu'il avait servi avec tant de générosité (1). 

A cette époque, la ville de Laguna dépendait de la pro- 
vince de S. Paul, et pendan t un grand nombre d'années 
ce furent les capitaes mores qui envoyaient dans Pile de 



(1) José Fel. Feroaad. Pinheiro, Annnes da provincia de S. Pedro, 
2« ed., 398. 
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Sainte-Catherine les offlciers qui devaient y raaintenir le 
bon ordre (1). Plus tard, on a reconnu combien la position 
de Desterro était plus favorable que celle de Laguna, et 
celle-ci a perdu sa suprépiatie. 

Lorsqu'en 1 777 les Espagnols s'emparérent de Ule de 
Sainte-Catherine, le capitaine Cypriano Cardozo de Barros 
Lerae accourut avec une douzaine d'hommes pour défen- 
dre la ville de Laguna. II la trouva presque deserte ; ses ha* 
bitants avaient fui dans les bois. II parvint á les rallier, ra- 
nima leur courage, et se prepara á une vigoureuse défense. 
Bientót le sénat municipal de Laguna regut de Zeballos, 
le gouverneur espagnol de Sainte-Catherine, 1' ordre de se 
rendre, avec tout le peuple, sur la plage de Villa Nova, et 
préter serment de fidélité au roi d'Espagne, devant une 
corvette ennemie. Une partie des Espagnols avait débar- 
qué; le brave Cardozo tomba sureux á l'improviste, leur 
coupa la retraite, for$a la corvette á lever l'ancre, et de- 
puis ce moment le pays ne fut plus inquieté (2). 

Pendant longtemps, la ville de Laguna suivit le sort du 
reste de la province ; mais, en 1839, elle fut prise, sans la 
moindre résistance, par les rebelles de Rio Grande. A l'aide 
de quelques embarcations qu'il avait armées , leur com- 
mandant David Canavarho se mit á inquiéter les habi- 
tants de la cote, prit plusieurs navires marchands , et me- 
nagait deja Tile de Sainte-Catherine , lorsque Frédéric 
Mariath, ofücier de la marine impériale (captíao de mar 
e guerra)* forga la passe de Laguna, et, le lo de noverabre, 



(1) Frezier, Voyage dans la mer du Sud, 21. — Soathey, HUÍ. of 
Braz., III, 859. 

(2) J. F. Fernandes Pinh., Annaes da prov. de 5. P., 2* ed., 420. 
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s'empara de la ville, malgré la défense assee vigourense 
que firent les rebelles. Daos le courant de la méme année, 
les revenus de la douane n'atteigairent guére pías du cin- 
quiéme de ce qu'ils avaient été deux ans plus tót; mais, de- 
puis cette époqúe, Laguna a reparé ses pertes, elle a rem- 
placé ses maisons, qui avaient été détruites, par d'autres 
mieux báties, et a oublié ses malheurs (4). 

D'aprés ce que me dirent les principaux babitants d* 
pays, le district de Laguna comprenait, á l'époque de mon 
voyage, environ 50 lieues de cotes. II commen$ait , ara 
nord, entre Encantada et Villa Nova, et de ce cóté il avaft 
pour limite le district de Sainte-Catherine ; au midi, il était 
separé de la province de Rio Grande do Sul, comme il Test 
encoré aujourd'hui, par le Rio Mamhüúba. Du cóté de 
l'ouest, on n'avait point encoré formé d'établissement á 
phis de 2 legóos de la mer, si ce n'est pourtant sur les bords 
de quelques riviéres, ceux du Tubarao, par exemple, oa 
Ton s'était avancé dans une étendue d'environ 10 legóos. 
Une des principales causes qui empéchent les habitante du 
district de pénétrer davantage dans Fintérieur était la 
era inte des Indiens ennemis, qui quelquefois avaient fondu 
sur des sitios éloignés , et en avaient massacré les babi- 
tants. On ignorait á quelle nation ees Indiens apparte- 
naient, et on les désignait sous le nom générique de Bu- 
gres (2). 

On comptait, dans tout le district de Laguna , environ 
9,000 indmdus, blancs pour la pfupart. Parmi eux se 

(1) José Ignacio de Abreu e Lima, Synopsis, 375. — Antero José Fer- 
reira de Brito, Falla do 1° de margo 1841. — Van Eede, ColonUation, 
331. — Aubé, Notice, 23. 

(2) Voic pluft haut. 
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trouraient aussi quelques métis d'Indiennes et de Portu- 
gais ou d'Indiennes et de noirs. Les mulátres étaient fort 
pea nombreux. II n'est point étonnant, au reste, que ees 
derniers soient rares sur cette cote, et qa'on en troure 
dans rintérieur, á Minas, par eiemple; les arenturiers qui 
peuplérent les prwinces centrales neurent longtemps que 
des négresses áu milieu d'eux ; des femmes Manches n'eus- 
sent point voukt les suirre dans leurs périlleuses expédi- 
tions : le littoral de. Sainte-Catherine, au contraire, a été, 
comme je Tai dit, peuplé par des habttants des lies Azores, 
qui étaient accompagnés de leurs fánúlles, et, á moins 
d'étre blasé par le libertinage, l'homme Mane ne recher- 
chera les négresses qu'á défaut de femínea Manches. 

Les terres du district de Laguna sout coo? ertes de foréts 
trés-fertiles et rapportant principalement du manioc, du 
riz, des haricots, du mais, des féves et un peu de firo- 
ment (1). La culture du chanvre réussit parfaitement sur 
les bords du Tubarao; mais, comme les produits de cette 
plante ne pouvaient, á Fépoque de mon voyage, étre ven- 
dus qu'au gouvernement, et que les agriculteurs étaient mal 
payés , ils n'ensemen$aient que la quantíté de terre rigou- 
reusement indispensable pour ne pas perdre certains privi- 
léges que leur procuraient leurs semis. 

Le lac de Laguna (lac, la g une), sur le bord duquel est 
située la ville du méme nom, a probablement été appelé de 
ce nom seul, soit parce qu'on le considérait comme le plus 
considerable de tous les laca du pays, le lac par exceUence, 

(1) Mtt. T» Lede, Mütiet et Lopes de Moara dísent foe la eatare da 
ble a été eaftiéranetri abandonoée á Lagma chepois q«e les Anglo-Amé* 
rkains apportent au Brésil des fariaesqa'ils doooent á tres-feas prh (Co- 
tonisation, 136» — Bicc. f II, 552). 
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soit plutdt parce que les premier» colons, n'en connaíssant 
pas d'autres, s'accoutumérent á diré simplement le lac. Avec 
trés-peu de largeur, le lac de Laguna a environ 5 lieues 
de long ; il se resserre en différents endroits, et les avances 
de terre qui forment ees espéces de détroits portent, dans 
le pays, des noms différents. Ce lac re^oit plusieurs rivié- 
res, dont la plus remarquable est le Rio Tubárao, qui a une 
trés-grande iraportance pour le passage de la barre á l'en- 
trée de laquelle il apporte ses eaux , et qui est renommé 
pour la fertilité de ses bords (4). Le lac de Laguna s'étend 
du nord au sud, á peu prés parallélement á la mer, et com- 
munique avec elle par une ouverture étroite et de peu de 
longueur. Non-seulement on ne saurait franchir ce canal 
que par un seul vent, mais les eaux de la mer y font sans 



(1) Le Rio TUbarUo ou Juberao (requin) est formé par la reunión 
du Rio das Laranjeiras et du Passa Bous (et non Passa Dois, comme 
écritM. Léonce Aubé). De Laguna jusqu'á la paroisse de Piedade sítuée 
sur ses bords, c'est-á-dire dans un espace de 10 á 12 lieues, des barques 
assez grandes peuvent le remonter ; mais, plus prés de sa source, il est 
embarrassé par des rapides, et finit par n'étre plus qu'un torrent. Il 
recoit, dans son cours , les eaux d'un grand nombre de petites riviéres, 
et souvent, á la suite de longues pluies, il déborde et inonde les terres 
du voisinage. A 2 lieues en amoot de Piedade et un quart de lieue du 
Tubarao se trouve une source d'eau chaude légércment ferrugineusc. 
Yers la findu siécle dernier, des conducteurs de bétail découvrirent, sur 
les bords de la méme riviére, des terrains bouillers que M. Parigot re- 
trouva en 1840 ; on crut d'abord que Ton tirerait de ees terrains un tres- 
grand partí , mais plus tard on a reconnu que Teiploitation en serait 
extrémement coúteuse, et un homme fort instruit, M. Léonce Aubé, croít 
leur riebesse trés-problématique. M. Van Lede , qui a visité les mines de 
ebarbon du Tubaráo, a donné des détails intéressants sur son voyage, 
dans lequel il a remonté le Passa Dous jusqu'á ses sources (Parigot, Jft- 
ms de Carvao de Pedra, 12. — Mili, et Lop. de Mour., Dice. , II , 480. 
— Van Lede, Cotonis., 108, 315. — Aubé, Notice, 20, 28. 
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cesse refluer des sables qu¡ l'encombrent, et lorsque le Rio 
Tubarao ne jette pas dans la passe un volurae d'eau assez 
considerable, comme cela a lien toutes les fois qu'il se 
passe beaucoup de temps sans pluie, les bátiments ne peu~ 
vent sortir. Dans aucun cas, s'Hs tiraient plus de H á 
14 palmos (2 m ,42 á 3 m ,08), ils ne franchiraient pas la 
barre, qui, il y a deux siécles, était accessible k de grands 
vaisseaux. Devant son entrée, du cóté du lac, on voit des 
ilots bas et marécageux qui sont un i quemen t couverts de 
la Graminée n° 1667 et servent de retraite aux hérons 
blancs n° 345, ainsi qu'á d'autres oiseaux aquatiques. Au 
milieu de ees ilots en est un plus elevé et d'une forme ar- 
rondie , oú des arbrisseaux croissent parmi les rochers, et 
qui sert de balise aux pilotes lorsqu'ils veulent passer la 
barre. La maree se fait sentir jusque dans les parties les 
plus éloignées du lac; les eaux de celui-ci sont salees jus- 
qu'á l'endroit appelé Camiga (boucherie), éloignéde la 
passe d'environ trois quarts de lieue; mais au delá de ce 
point, m'a-t-on dit, elles deviennent potables. 

Aussi loin que ma vue pouvait s'étendre, la partie sep- 
tentrionale de la langue de terre qui separe le lac de la 
mer me parut entiérement píate; mais, á environ une 
demi-Iieue de la passe, le terrain s'éléve, et la commence 
la petite chaíne (1) appelée Morro da Laguna, qui, du cóté 
de Fouest, se termine brusquement á quelques centaines 
de pas de l'ouverture du lac. Cet intervalle est couvert 
d'un sable pur que les vents amoncellent et dispersent tour 
a tour. Du cóté de Fest, au contraire, les mornes s'éten- 
dent jusqu á la passe; ils sont couyerts de bois, et de dis- 



(1) Voir plus baut. 

II. 25 
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tance á autre on voit sur leurs flanes quelques chauraié- 
res et des terrains actuellement en culture ou qui ont été 
cultives autrefois. 

La ville de Laguna est sítuée vers l'extrémité oriéntale 
du lac, sur un terrain plat qui se prolonge entre ses bords 
et les mornes. Son port offre un bon mouillage, et a une 
forme semi-elliptique. La pointe qui le borne du cóté 
du nord ne s'avance pas beaucoup dans le lac , et est 
fermée par un morne peu elevé, le Morro de Nossa Se- 
nhora (morne de Notre-Dame), dont le sommet présente 
une plate-forme d'oü Ton découvre une fort belle vue. La 
pointe opposée s'étend davantage et porte le nom de Morro 
de Magalhdes. 

La ville de Laguna forme un quadrilatére dont le cóté 
le plus long est paralléle au lac. Ses rúes , peu nombreu- 
ses, sont, pour la plupart, assez droites, et ont une lar- 
geur mediocre. Elles ne sont point pavees ; cependant on 
n'y voit jamáis beaucoup de boue, parce que le terrain, 
composé d'un mélange de sable, de terre noire etde débris 
de coquilles , est extrémement battu. Les maisons de La- 
guna sont báties en pierre et couvertes en tuiles ; la plu- 
part n'ont que le rez-de-chaussée ; cependant on en voit 
aussi plusieurs a un étage , et presque toutes sont assez 
bien entretenues. II n' existe á Laguna qu'une église, qui 
est assez grande et dont les autels sont ornes avec goút. 
L'eau qu'on boit dans cette ville est trés-bonne; elle vient 
de la montagne et arrive á une fontaine sans ornements 
par un conduit en pierre qui a environ quatre cents pas 
de longueur et qui s'éléve un peu au-dessus du sol. A Tune 
des extrémités de la ville, prés du Morro de Nossa Senhora, 
est une petite place triangulaire couverte de gazon, oü a 
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été planté le poteau de justice et sur laquelle donne la 
rnairie {tasa da cámara), Mtiment á un étage et fort petit, 
dont le rez-de-chaussée sert de prison, suivant la coutume. 
Veri lé mílieu de la ville, maís dáns la partie la plus éloi- 
gnée du port, on voyait, lors de mon voyage, des térra ins 
assez vastes , humides et en friche , oú Fon n'avait point 
encoré báti et oú les habitants laissaient paitre leur bétail. 
L'intérieur de Laguna est presque désert; mais le port 
offre assez de mouveraent. C'est lá que Ton voit non-seu- 
lement les principales boutiques , mais encoré les maga- 
sins.de comestibles, qui son t, en general, assez bien garnis. 
La vue que Ton découvre du port de Laguna est infini- 
ment moins agréable que celle dont on jouít lorsqu'on est 
á Sainte-Catherine ou méme á S. Francisco. Les terres qui 
bordent la partie occidentale du lac, en face de la ville, 
sónt extrémement plates, et de loin elles semblent se con- 
fondre avec la surface de l'eau; c'est seulement sur la 
gauche et vers le nord que le terrain devient un peu mon- 
tueux, mais on n'aperQoit aucune maison ; on ne découvre 
aucun point sur lequel les regards puissent s'arréter; le 
paysage est sans vie, comme il est sans varíete. 

La quantité considerable de denrées qui se recueillent 
dans les environs de Laguna rend ce petit port trés-com- 
merfant. II exporte principalementde la farine de manioc 
d'abord, puis des haricots, du maís, des féves et quelques 
planches. Le poisson salé forme aussi, pour le pays, une 
branche de commerce trés-importante : le lac est extréme- 
ment poissonneux, et ses bords sont habites par des hom- 
tnes qui font de la peche leur occupation principale ; le 
poisson forme á pea prés leur seule nourriture , et fcelui 
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qu'üs ne mangent pas, ils le salent, puis ils le font secher, 
afin de pouvoir le vendré. L'espéce la plus ahondante est 
celle qu'on nomme bayre, et que M. Van Lede rapporte 
au genre silure; en novembre et en décembre, ees animara 
entrent dans le lac, vraisemblablement pour y frayer, et 
Ton en prend une quantité considerable. 

Un grand nombre de barques {lanchas) vont sans cesse 
de Laguna á Sainte-Catherine, chargées principalement 
de farine de manioc. En outre, il sort annuellement de ce 
port une vingtaine de bátiments plus considerables qui se 
rendent á Rio de Janeiro, á Bahía, á Fernambouc, á Mon- 
tevideo 9 ' et dans ce nombre il y en a environ douze qui 
appartiennent á des marchands du pays (1830). C'est prin- 
cipalement á Rio de Janeiro que ees derniers achétent les 
différents articles dont ils garnissent leurs magasins. Le 
commerce de Laguna acquerrait certainement une trés- 
haute importance, s'il n'était entra vé par les difficultés que 
la barre du lac oppose á la navigation. 

Le jour de mon arrivée, il sortit du port de Laguna plu- 
sieurs bátiments , qui depuis quatre mois attendaient le 
moment favorable; je n'ai pas besoin de faire sentir com- 
bien de pareils retards sont préjudiciables á la marche des 
affaires. 

Pendant que j'étais á Laguna, j'allai herboriser dans les 
pelites montagnes du méme nom ; mais je ne me souviens 
pas d'y avoir trouvé rien de bien remarquable. Elles étaient 
autrefois couvertes de foréts vierges, et il en existe encoré 
dans quelques endroits. Ailleurs on voit des plantations 
de manioc , des gazons, des capoeiras d'une végétation 
maigre, oú dominent principalement le Crotón n° 1792, 
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le Stachytapheta Jamaicensis et le n° 1792 quater. Des ro- 
chers se montrent gá et lá (1). 

Lorsque j'étais partí de Villa Nova, un soldat chargé de 
porter des dépéches á Laguna avait fait route avec moi ; 
mais, un peu avant d'entrer dans la ville, il me quitta pour 
aller donner avis de mon arrivée au commandant. Celui-ci 
vint au devant de moi avec M. Fontura, sargento mar du 
bataillon de chasseurs portugais, auquel j'étais recom- 
mandé. Comme j'avais écrit d'avance au commandant de 
Laguna , je trouvai dans cette ville une maison fort com- 
mode préparée pour me recevoir. 

Le lendemain, aussitót que je fus levé, j'allai voir les 
différentes personnes auxquelles j'étais adressé. Le gou- 
verneur de Sainte-Catherine avait écrit au commandant 
pour qu'il me procurát des moyens de transport jusqu'á 
Porto Alegre, capitale de la province de Rio Grande, éloi- 
gnée d'environ 58 legóos : celui-ci se montra fort disposé 
á me servir; mais , comme il était incommodé, il me rea- 
voya au lendemain. 

Un fourrier qu'il chargea de s'occuper de moi vint me 
voir deux jours de suite, et m'assura qu'une foule d'ob- 
stacles s'opposeraient á mon départ : je ne pourrais, dans 
aucun cas, me mettre en route avant une douzaine de 
jours; il m'en couterait 50,000 reis (312 fr. 50 c.) pour 
aller á Porto Alegre, et peut-étre méme ne trouverais-je 
pas de voiture pour cette ville. 

Je me promenais dans la rué, de fort mauvaise humeur, 
lorsque je rencontrai un homme bien mis qui me parut 
étranger et m'adressa la parole en franjáis. II me dit qu'il 

(1) Voir ce que j'ai deja dit du Morro da Laguna. 
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« 

était Suisse , qu'il était venu de Porto Alegre dans une 
grande charrette, dont la location lui avait coftté 3 dou- 
bles (dobras, 240 fr.), et que le conducteurne demanderait 
certaineraent pas mieux que de me prendre en retournant 
cbez lui. Sur-le-champ je louai une pirogue pour aller 
parler á ce dernier qui se trouvait de l'autre cóté du 
lac. . 

Quoique mon batelier fítt venu de la campagne a la ville 
pour se confesser, il avait un peu bu; la pirogue était d'une 
petitesse extreme, le vent s' eleva, et je dois avouer que je 
n'aurais pas été fáchéd'étre resté á terre. Tout en causant 
ayec mon batelier, je lui demandai de quel pays il était. 
<c De Sainte-Catherine, me répondit-il; mais, ayant com- 
mis un meurtre, j'ai pris la fuite; je me suis retiré auprés 
de Laguna et me suis marié. » II y a deux choses a remar- 
quer dans cette réponse : la facilité avec laquelle cet homme 
avait échappé á la justice, sans méme se donner la peine 
de passer dans une autre province, et Tinutile aveu qu'il 
faisait si naivement de son crime. II n'est pas, au reste, le 
seul qui m'eút parlé d'un meurtre avec cette légéreté : Eu 
sou criminoso, j'ai commis un crime et suis poursuivi par 
la justice, était une phraseá laquelle on m'avaitaccoutumé. 
En Europe, les gens du peuple sont continuellement en 
querelle ; ils s'emportent pour des riens, et ils se récon- 
cilierit avec la méme facilité : on voit rarement les Brési- 
liens se mettre en íureur les uns contre les autres ; mais , 
quand cela arrive, ils se tuent. 

Arrivé de l'autre cóté du lac, je trouvai sur le rivage la 
charrette et son conducteur, et j'étais á peine entré en 
marché avec ce dernier, que Thomme de la pirogue m'in- 
terrompit en me reprochant de la maniere la plus malhon- 
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néte de le faire attendre trop longtemps. Comme le con- 
ducteur de la charrette voulait examiner mon bagage avant 
- de conclure le marché, je me mis en devoir de ra' embar- 
quen mais je fus effrayé de voir entrer avec moi dans la 
pirogue un homme enorme qui nous auraít infaillible- 
ment fait chavirer. Je déclarai au batelier que je ne parli- 
rais pas, s'il emmenait ce personnage. II devint insolent; 
mais alors je luí dis que j'étais envoyé par le gouverne- 
ment, et que je me plaindrais au commandanten arrivant 
á Laguna. Dans l'instant mon homme changea de lan- 
gage; il me fit des excuses, ne me traita plus que de se- 
nhoria, et fut d'une politesse extreme. 

Le lendemain matin, le conducteur de la charrette vint 
á la ville, et je m'arrangeai avec lui moyennant 3 doubles 
(240 fr.), pour aller de Laguna á Porto Alegre. Nous con- 
vinmes queje partirais dans deux ou trois jours. II fallait 
encoré que je me procurasse deux chevaux ou deux mu- 
lets, parce que la charrette deVhit étre tellement encom- 
brée que je n'espérais pas pouvoir y trouver place. 

Le conducteur de la charrette que je venáis de louer ap- 
partenait á la province de Rio Grande, et m'offrit un type 
queje retrouvai á peu prés dans toute cette province. II 
ctait fort jeune encoré, bien fait et d'une taille élevée. II 
avait une figure agréable, des cheveux d'un chátain clair, 
la peau fine et trés-blanche, et des joues colorees. Quoique 
fort douce , sa physionomie indiquait assez qu'il possédait 
le sentiment de sa valeur; ses manieres, fort différentes de 
celles d'un grand nombre de Mineiroset de Goyanais d'une 
classe subalterne, n'avaient rien d'efféminé, et on pouvait 
facilement reconnaitre qu'il était fort éloigné del'inconsis- 
tance des hommes de l'intérieur. 
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Pendant le peu de jours que je passai encoré á Lagaña, 
je fis une plus ampie connaissance avec le Suisse qui m'a- 
vait indiqué le moyen de transport dont j 'aliáis profiter. 
Cet bomme et son compagnon de voyage étaient venus de 
Porto Alegre á Laguna vivant toujours de leur chasse. 
L'un et l'autre se disaient escamoteurs ; mais leurs ma- 
nieres et leur langage les démentaient , et ils étaient dé- 
mentís bien davantage encoré par leur maladresse. En ar- 
rivant, ils avaient annoncé aux habitants de Laguna une 
séance récréative; je les aidai d'un peu de compérage; 
mais, malgré nos efforts, ils produisirent peu d'effet : les 
Lagunois étaient plus avances que nous ne pensions. 

Poussé par je ne sais quel instinct, j* aliáis commencer 
un nouveau voyage qui ne devait pas durer moins d'un 
an , et cependant je soupirais aprés I'instant oú j'aurais 
la forcé de mettre un terme á cet exil volontaire. Je ne 
pouvais regarder sans horreur les cantaradas qui m'ac- 
compagnaient et semblaient n'étre heureux qu'en trou- 
blant mon repos. Tout les choquait, tout les offensait. 
Quand je rentrais chez moi aprés une promenade fati- 
gante, et que j'aurais eu un si grand besoin d'étre encou- 
ragé, je ne voyais que des visages mécontents ; je ne pou- 
vais me laisser aller au moindre épanchement; j'étais 
obligé de garder un profond silence. Singe de José Ma- 
rianno, l'Indien était devenu aussi maussade que lui ; je 
ne lui demandáis jamáis un service sans exciter ses mur- 
mures; il me tenait tete quelquefois avec une audace 
enrayante, et, quoique je lui eusse toujours donné des 
marques d'attachement, je suis bien sur qu'il me détes- 
tait. Un jour qu'il était alié á la chasse avec José Marianno, 
celui-ci revint de bonne heure; Firmiano ne rentra qu'á la 
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nuit ; je commencais á croire qu'il avait prís la fuitc, et 
j'avoue que je le regrettais peu. 

Pendant les huit jours que je passai a Laguna , je ne 
re$us d'autre visite que celle des personnes á qui j'étais 
recommandé; on ne me fit aucune invitation, et» si mon 
séjour daos cette ville se füt prolongé, je m'y serais ennuyé 
autant qu'á S. Francisco. 
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FIN DU VOTAGE DANS LA PROV1NCE DE SAINTE- 

CATHERINE. * 



Départ de Laguna. — Une chaire tte. — Porto da Passagem. — Descrip- 
lion de la plage qai s'étend jusqu'aux limites de la prorince de Sainte- 
Catherine. — Fígueirinha. — Le Rio Urussanga. — Un lac. — Le Rio 
Araringud. — Le Rio Mam bi tuba. — L'auteur entre dans la proyince 
de Rio Grande do Sul. 



Je laissai á Lagaña , entre les mains du sargento mor 
Fontura, une caisse remplie d'oiseaux, et je pártis, le 21 de 
mai, avec mon bagage , dans une grande pirogue que 
me préta le lieutenant Franqo auquel j'avais été recom- 
mandé. 

Aprés avoir traversé le lac, j'arrivai a l'endroit oú était 
la charrette que j'avais louée et oü commence la plage de- 
serte qui forme la route du Sud. 

Quand un voyageur n'avait point d'effets ávec luí , il se 
rendait, á pied ou á che val, de la ville á la barre, et lá il 
trouvait un batelier qui le transportait á l'endroit appelé 
Porto da Passagem. Le péage était affermé pour le compte 
du fisc (fazenda real), et Ton payait 2 vintems (25 cent.) 
par personne. 
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A Porto da Passagem (port du passage) , le terraii) qui 
bórdele lac est trés-plat, sablonneux et couvert d'une 
pelouse assez rase. On voyait dans cet endroit plusieurs 
vendas, mais elles étaient extrémement mal approvision- 
nées. Derriére ees chétives demeures, s'élevaient des mor- 
nes boisés que Fon doit considérer comme formant la con- 
tinuation de ceuxqui avoisinent la barre du cóté de Test. 
Je demandai, dans une des vendas, la permission d'y pas- 
ser la nuit; elle me fut accordée, et je m'étonnai de ne 
trouver d^ns la maison que trois enfants dont Faíné avait 
á peine quatorze ans. lis me dirent que leurs parents, qui 
demeuraient á quelque distance dans un sitio, les avaient 
chargés de teñir ce cabaret. Pauvres enfants abandonnés á 
eux-mémes dans un désert óü, s'ils voyaient quelques-uns 
de leurs semblables , ce ne pouvaient guére étre que des 
hommés ignorants, grossiers et vicieuxl 

Quoique je fusse arrivé á la fin du jour á Porto da Pas- 
sagem, mes effets furent aussitót chargés sur la charrette, 
assez grande pour pouvoir les contenir tous, malgré leur 
enorme volume. Elle était couverte avec des cíiirs et gar- 
"nie, sur les cótés, de feuilles de palmíer (1). On y attelait 
six paires de boeufs, et nous en avions, en outre, un bon 
nombre de rechange. Lorsque la charrette marchait en- 
tourée de ees animaux, de mes gens et de ceux de mon 
conducteur, les uns á pied , les autres a cheval, tout cet 
ensemble, vu de loin, formait un groupe assez pitto- 
resque. 

La pelouse qui commence au Porto da Passagem se 



(1) La planche XVII de latías du Voyage (TAzzara représente assez 
bien cette charrette. 
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prolonge dans l'espace d'environ un quart de lieue jusqu' 
l'extrémité des mornes. La commence une plage triste et 
deserte que je suivís , dans un espace de 22 lieues , jus- 
qu'aux limites de la province de Rio Grande. Cette plage, 
formée d'un sable pur, s'avance fort loin dans l'intérieur 
et est presque aussi droite que si elle avait été tirée au 
cordeau. Des lignes paralléles de flots écumeui se succé- 
dent avec lenteur, toujours renaissantes, et viennent en 
mugissant s'éteindre sur la plage. A quelque distance de la 
raer, les sables ont une couleur grisátre qu'ils" doivent a 
rhumidité de l'eau, et, sans cesse battus par les vagues, 
ils sont parfaitementunis, d'une consistance trés-solide, et 
offrent au voyageur un chemin trés-commode auquel na 
jamáis contribué le travail de l'homme. Plus loin de 10- 
céan leur surface n'est plus aussi égale; dans certains en- 
droits ils forment des monticules, dans d'autres des espéces 
de petites vallées ; partout on y voit de légéres ondulations 
dessinées par les vents. Une Amarantacée, le Sene^on 
n° 1782 aux longues tiges rampantes et quelques touffes 
de Cypéracées sont á peu prés les seuls végétaux qui crois- 
sent $á et lá au milieu de ees sables. Cependant, de loin en 
loin , on apercoif quelques petites collines couronnées 
d'arbrisseaux rabougris , dont le vert sombre contraste 
avec la couleur de la plage. Le ciel, á l'époque de mon 
voy age, commencement de juin 1820, était sans nuages ; 
raais il n'offrait plus cet azur foncé et brillant que j'avais 
tant admiré dans les contraes équinoxiales ; il avait a peu 
prés la méme teinte qu'a celui du nord de la France pen- 
dant les belles gelées d'hiver. Nulle part la plus chétive 
cabane ; nulle part la moiñdre trace de la présence de 
Thomme. Les oiseaux de rivage, dont je distinguai huit 
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espéces différentes, répandent seuls un pea de mouvement 
dans ce triste paysage. ^innombrables mouettes á tete 
cendrée (port., gaivota), rangées sur le sable, presque im- 
mobiles, la tete tournée vers la mer, attendent Y instant oú 
le flot, baignant leurs pieds, va leur apporter leur nourri- 
ture. Les grandes mouettes ( María Velha ou gaivota 
grande) 9 mélées parmi elles, mais beaucoup moins nom- 
breuses, guettent de petits poissons. Les manoelsinhos ou 
massaricos, le cou tendu et la tete placee sur la méme 
ligne que le dos , courent sur la plage avec une extreme 
vitesse et ressembtent de loin á de petits quadrupédes. 
Plusieurs espéces d'hirondelles de mer (port., tríntareis) 
Wennent se reposer au milieu des mouettes ; mais bientót 
elles reprennent leur vol. Enfin le Baiacu, qui va ordinai- 
rement par paire, se tient á quelques centaines de pas du 
rivage. 

Quand je partís de Porto da Passagem, le ciel était lé- 
gérement obscurci par des vapeurs ; ses teintes pales se 
confondaient avec celles des sables et des flols de la mer, et 
tous les objets dont nous étions environnés, indistincts, 
mal dessinés, formaient une sorte de chaos. Aprés avoir 
parcouru un espace d' en virón 5 lieues, nous fímes halte 
presque á la nuit, dans un endroit désert appelé Figuei- 
rínha (le petit figuier). Nous nous établimes au milieu des 
sables, á quelques centaines de pas de la mer; il fallut 
aller fort loin chercher de Veau, et nous n'e&mes, pour 
allumer du feu, que des morceaux de bois apportés par la 
mer et á demi enterres dans le sable. Une partie de Ja ca- 
ravane s'étendit autour du feu et l'autre sur la charrette. 
Mon lit fut fait dans la charrette méme, sur les malíes ; 
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ce fut aussi 1¿ que le bon Laruotte chargea les plantes et 
que j'écrivis mon journal. 

Comme les malíes sur lesquelles mon lit avait été fait 
étaient d'une hauteur inégale et qu'il se composait unique- 
ment de mon poncho, du sac qui me servait de draps et 
de mes couvertures, je dormís fort mal. Quand je me re- 
veníais, la fatigúeme rendormaitbientót; mais ce n'était 
que pour quelques instants. 

Entre Porto do Passagem et Figueirinha, nous avions 
passé derriére quelques pointes couvertes de broussailles 
et d'un gazon fort maigre; il n'y en a plus au déla de 
Figueirinha; la plage est partout basse et extrémement 
píate. 

La fmkred'Urussánga, sur les bords de laquellenous 
arrivámes aprés avoir fait encoré 5 lieues, a peu de largeur 
et est guéable au-dessus de son embouchure; mais on m'a 
dit que les flots de la mer, qui se précipitent dans son lit 
avec violence, avaient quelquefois renversé des chariots. 

Auprés de TUrussánga (1) sont, au déla des sables, 
quelques pauvres chaumiéres dans les environs desquelles 
les terres sont, dit-on, trés-fertiles. En faisant marché 
avec le conducteur de la charrette que j'avais louée, je lui 
avais témoigné le désir de faire halte dans des maisons le 
plus souvent quMl serait possible. Nous nous dirigeámes 
vers Tune de celles qui avoisinent l'Urussánga ; mais á 
peine avions-nous quitté la plage, que les roues de la char- 
rette enfoncérent profondément dans le sable, et les bceufs 
etirent une peine extreme a la tirer. Mon conducteur, tout 

(1) Comme on l'a yu dans cet ouvrage , il eiiste na liea de ce ttom 
a peu de distance de Mogimirim , province de S. Paul. 

i 
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brave homme qu'il était, prit de l'huraeur, et, quoique 
trés-prés d'une maison, nous n'alláraes pas jusque-lá; 
nous nous arrétámes sur les bords d'un petit lac, nous y 
allumámes du feu, et mon lit fut fait, comme la veille, dans 
la charrette. 

Lé lendemain, fatigué de l'excessive monotonie du ri- 
vage sur lequel je marcháis depuis deux jours , je quiltai 
ma caravane; je traversai les sables et j'arrivai á un lac 
d'eau salee paralléle á la mer. Pendant longtemps j'en sui- 
vis les bords, et je les trouvai tantót formes par un sable 
pur, tantót couverts d'un gazon trés-rare, au milieu duqucl 
s'élevaient des touffes d'une Cypéracée alors en fleur, qui 
ressemblait á notre Juncus articulatus. Le lac était cou- 
vert d'une multitude de grabes et de canards, et une foule 
d'oiseaux aquatiques se promenaient sur ses bords. C'é- 
taient principalement le spatule rose (colhereiro) , le gua~ 
rápúta, le quéroquéro (Vanellus Carianus) , un baiacú 
(h&matopus), des hérons blancs, des cigognes [cegonhas). 

Au milieu de tous ees animaux, je vis le plus grand oi- 
seau de proie qui se fút offert á mes regards depuis que 
j'étais au Brésil. II pouvait avoir 3 pieds de haut. Son plu- 
mage était d'un gris foncé melé d'une couleur plus pále; 
son bec me parut étre celui de l'aigle, et il avait derriére 
la tete une longue aigrette horizontale. 

De l'autre cóté du lac allongé , oú je vis ees diflérents 
oiseaux, j'apergus de» chaumiéres d'une assez triste appa- 
retice. 

A peu de distance de lá nous nous trouvámes sur les 
bords d'une ri viere , le Rio Araringuá (1) , qui , dit-on , 

(1) Cazal, José Feliciauo Fernandes Pinheiro et Milliet ont écrit Ara- 
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descend de la grande Cordiüére (Serra do Mar), que nous 
découfrions dans le lointain. Au-dessus de son embou- 
chure, cette riviére se dirige du snd au nord ; elle traverse 
les sables, et peut ayoir la méme largear que la Marne au 
pont d'Alfort. Le passage était affenné pour le compte da 
fisc (fazenda real) ; mais on ne le paye qu'á Torra, qui 
est situé á 10 lieues plus loin, au delá des limites de la pro- 
vince. 

La cbarrette fut déchargée et les effets transportes en 
plusieurs fois dans deux petites pirogues. Pour faire passer 
la cbarrette; on attacha une grande corde au tiraon ; on ne 
détela point les bceufs, on forfa ees aniíqaux d'entrer dans 
la riviére, et pendant que tous mes gens et ceux du con- 
ducteur, de Tautre cóté de l'eau, tiraient la corde detoutes 
leurs forcé», les passeurs, dans leurs pirogues, soutenaient 
les charrettes par derriére. 

Comme on a?ait eu de la peine á trouver deux de nos 
boeufe au moment du départ d'Urussánga, il était fort tard 

rangua (Corog. braz., I, 184 ; —Annaee daprov. de S. Pedro; 2* ed., 
15). Je me suis conformé a la prooonciation da pays en écrívant Ara- 
ringuá; M. Van Lede , qui t été sor les lieux, a adopté lt méme ortho- 
graphe, et c'est tnssi celle qu'admettent MM. Léonce Aubé et Villiers de 
rile-Adtm (Colorís., 109; — Notice, 28 ; — Carta topographica da 
prov. de Santa Catharina). On trouve Iriringud dans les Memorias 
históricas de Pizarro, IX, 268, et je lis aussi ce mot dans mes notes ; 
aínsi il est a croire que quelques personnes ont prononcé de cette ma- 
niere. Araringuá vient du guaraní ararerunguay, et signifie la riviére 
du sable notr. Le Rio Araringuá, qui prend sa source dans la Cordiüére 
marítimo , recoit dans son cours un assez grand nombre d'afHuents et 
est nayigable dans une étendue de 6 á 7 lieues ; mais M. Van Lede a 
reconnu par lui-méme qu'on ne peut, sans le plus grand danger, fran- 
chir son embouchure. On trouve du cbarbon de terre d'une qualité in- 
ferieure dans le pays que traversent 1' Araringuá et ses affluents (Van 
Lede, Colon., 109 1 — Aubé, Mice, 28). 
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quand nous avions quitté cet endroit, et la nuit nous sur- 
prit aprés le passage de l'Araringuá. Nous n'aurions pu ar-> 
river au lieu oú le conducteur avait eu le projet de s'ar- 
réter, et nous ne savions oú trouver de l'eau. A la vérité, 
les passeurs m'avaient indiqué une chaumiére; mais tíouS 
n en connaisstons pas bien exactement la position. Je fis 
monter Manoel á cheval ; il alia á la découverte, et virit me 
dire qu'il avait trouvé la maison, mais qu'elle était situéer 
sur utie colline* et que les boeufs arriveraient bien diflicile- 
ment jusque-lá. Nous primes les devants pour guider la 
charrette, Manoel le conducteur et moi ; mais nous perdí- 
mes les traces du chemin, et notia nous égarámes quelques 
instante au milieu des sables. Nous finito es cependant paf 
arriver au lieu que nous cherchions ; nous allumámes du 
feu, Laruotte s'enfonca dans la charrette oú il se mit á 
changer les plantes, et, lorsqu'il eut achevé son travail, ií 
me laissa la place pour écrire mon journal. 

Quand le jour parut, je reconnus que nous avions passé la 
nuit dans un lieu fort agréáble. C était une espéce de petite 
salle couverte de gázon, d'un cóté de laquelle était un petit 
lac : elle était entourée de mornes escarpes de différentes 
formes, et sur l'nn d'eux s' ele va i en t quelques chaumiéres. 

A peine eúmes-nous quitté ce lieu charmant, que nous 
nous retrouvámes sur la plage ; et toujours la méme tris- 
tesse> la méme monotonie : des sables bl a n chatres, la mer 
qui mugissait, des oiseaux de rivage,aucurie plante. Comme 
les boeufs ávaient trouvé peu d' herbé dans í endroit oú nous 
avions couché, nous nous arrétámes au milieu du jour, et 
nous fumes obligés de marcher pendant lá nuit. Quand 
nous arrivámes á Arroto Gran de (le grand ruiss^au), lieu 
désert oú nous devions faire halte, tout le monde était fa- 

1Í4 26 
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tigué, de mau valse humeur, á moitié endormi, et il fallut 
aller chercher du bois et de Feaii dans l'obscurité. 

Le lendemaia , nous continuámes á avoir sous les yeux 
des sables et la mer; mais, tandis que, les jours precedente, 
nous n'apercevions -devant nous qu'une plage mono tone 
qu¡, á l'horizon, se confondait avec le ciel, ce jour-lá, du 
moins, nous eúmes la vue des mornes qu'on appelle Torres,- 
les tours, parce qu'effectivement ils s' a van cent dans la mer 
comme deux tours arrondies. Du cóté de l'ouest, nouslaper- 
cevions la grande Cordüiére, qui ne se montrait plus depuis 
longtemps. 

A environ 1 lieue de Torres, nous nous trouvámes sur 
les bords du Rio Mambituba (1) qui traverse la plage pour 



(1) Je serais forl porté á croire, avec Cazal, que le Rio Mambituba est 
le Rio Martim Afíonso des anciens uavigateurs, et en particulier de Ga- 
briel Soares de Souza. Le pére de la géographie brésilienne, aprés ayoir 
écrit tout a la fois Mampitüba, Manpitúba, Mambituba, n'admet défini- 
tivement que le premier de ees nom» et rejette les deux autres comme 
erronés (Corog. Brax., 1, 180, 184, 118, 139, 2 de Y errata). José Feli- 
ciano Fernandes Pinheiro, qui, dans la premiére édition de ses Annaes 
da provincia de S. Pedro do Sul, avait adopté Monpetúba (I, 22, 23), 
écrit, dans la seconde, Mambituba, Mombetuba (15, 383). Le plus sou- 
yent Pizarro admet Mambituba ; mais on trouye aussi dans son livre 
Mampitüba, Mambituba et Mombituba (Mem. hist., IX, 268, 323, 327, 
299, 279). Selon MM. Léonce Aubé, Milliet et Lopes de Moura, ce serait 
Mampitüba (Dice., 23; — Notice, 29) , et enfin Mompituba suiyant 
Bf. Antero José Ferreira do Brito (Falto do 1° de marco de 1841, 12). 
Au milieu de toutes ees incertitudes, je crois deyoir écrire comme j'ai 
entendu prononcer sur les lieux , comme Pizarro a fait presque tou- 
jours, enfin comme M. Van Lede, qui a visité le pays dans ees derniéres 
années {CoUmUation, 90, 110). Le Rio Mambituba a un cours de 7 á 
8 lieues, et enyiron 200 métres de largeur a son embouchure. Son cours 
est rapide ; cependant de petites barques peuyent.le remonter dans un 
espace de 4 legóos, jusqu'á Tendroit appelé Forquilha (Mili, et Lop. de 
Me-ur., DicCr I!, 22; — Aubé, Notice, 28). On prétond, dans le pays, que 



DE SAINT-PAUL ET DE SAINTE-CATHERINE. . 403 

se jeter dans la mer, et nous le passámes de la méme ma- 
niere que l'Áraringuá. De l'autre cóté de cette riviére, 
nous étions dans la province de Rio Grande de S. Pedro do 
Sul. 

Jai pu arriver á la fin de cette troisiéme relation; j'y 
ajouterai seulement la phrase par laquelle Hans Staden ter- 
mine ses naífs récits, ce soldat de coeur et de tete (Ternaux.- 
Compans), qui visita une partie des pays que j'ai moi-méme 
parcourusdeux cents ansplus tard : Sicuiergoadolescentum 
hcec mea scripta et testimonia non satisfacient, is ut hunc 
scrupulum animo exima t, divino implorato auxilio, iter hoc 
bonis avibus ingrediatur ; si quidem indicia ipsi satis ma- 
nifesta in hoc scripto prcebui, quce tuto investigare possit. 
Cuienim Deus presto eritj vel totus orbis non erit invius. 
Soli Deo sit máximo honor, decus et gloria [Americce ter- 
tia pars in Th. de Bry, 1, 134). 

le mot mambituba, qui vient de la lingoa geral, signifíe le pire du 
froid. D'aprés le Diccionario porluguez e bresiliano , mopylúba , qui 
a beaucoup de ressemblance avec mambituba, sigoifie intimider. Un 
homme que j'ai vu daos les Missions, et qui était fort savant dans la 
langue guaraní, m'a dit que mambituba était un mot de cette langue 
qui n'a subi aucune altération et signifíe havresac. Je serais fort tenté 
de croire que l'étymologie véritable est mbopiy chauve-souris , et liba, 
reunión de chauvcs-souris.— IV. B. Cette note estdue, en partie, a M. Joa- 
quim Caetano da Silva, proviseur du collége Pedro II. 



FIN. 



TABLE DES CHAPITRES 



COHTBNDS 



DANS LE TOME SECOND 



CHAPITRE XIV. 

Pages. 

Description genérale des Campos Geraes 1 

CHAPITRE XV. 

Gommencement du voyage daos les Campos Geraes.— La fazenda 
de Jagnariaiba. — Les Indiens Coroados. — La fazenda de Ca- 
chambú 31 

CHAP1TRE XVI. 

Saite da yoyage dans les Campos Geraes. — La fazenda de Forta- 
leza. — Encoré les Indiens Coroados * 56 

CHAPITRE XVII. 

La yille de Castro. — Fin du voyage dans les Campos Geraes. . 78 

CHAPITRE XYI1Í. 

La partie da territoire de Caritiba située entre cette yille et les 

Campos Geraes 108 

» 

CHAPITRE XIX. 

La filie de Caritiba et son district. 114 

CHAPITRE XX. 

■ 

Deséente de la Serra de Paranaguá 152 



• 



400 TABLE DES CHAPÍTRES. 

CHAPITRE XXI. 

La ville de Paranaguá. ... 1 173 

CHAPITRE XXII. 

Voyage de Paranaguá a Guaratúba. — Cette deroíére ville et son 
district 197 

CHAPITRE XXIII. 

Esquisse genérale de la province de Sainte-Catherioe. — § 1 er . His- 

toire 219 

§ II. Colonisation 233 

§ III. Limites de la province 238 

§ IV. Population 239 

§ Y. División de la province 242 

§ VI. Administraron ecclésiastique : . . 244 

3 VII. Iustruction publique 247 

3 VIII. Administration judiciaire. ........ 249 

9 IX. Garde nationale 251 

§ X. Fortune publique ib. 

§ XI. Moeurs 254 

CHAPITRE XXIV. 
La ville, rile et le district de S. Francisco 257 

* 

CHAPITRE XXV. 
La pécherie d'Itapocoroia. . . •> 294 

CHAPITRE XXVI. 

* 

L'tle de Sainte-Catherine. — La ville de Desterro 319 

CHAPITRE XXVII. 
Séjour de l'auteur dans la ville de Desterro 348 



# 



TABLE DES GHAPITRES. 407 

CHAPITRE XX VI II. 
Voyage de Desterro á Laguna 359 

CHAPITRE XXIX. 
La ville de Lagaña 379 

CHAPITRE XXX. 
Fin do voyage dans la province de Sainte-Catherme 394 



FIN DE LA XABLE DES CHAP1TRES DU TOME SECOND. 



TABLE DES MATIÉRES. 



AfHuents du Rio de S. Francisco , II, 263-265. 

Alfonso Sardinlia, celui qui décpuvrít les mines d'or de 

Jaraguá, I, 228, 385. 
Agregadas, individus qui s'établissent sur le terraia d'autrui, I, 

152. 

Agricultura, £1, 21-30. 

Asno Branca, chácara, I, 313. 

Agua Branca, rancho, I, 234. 

Aldea d'Arariguaba, I, 233. 

Aleerim do campo, plante, I, 225. 

Alexandre de Gusmfto, I, 301. 

Almojarife, II, 354. 

Amador Bueno de Rlbelra, ríche Espagnol proclamé roí 

par les Paulistes, I, 39. 
Anselmo Ferreira de Bareellos, chef des rebelles de 

Franca, 1, 160. 
Anson, l'amiral, II, 231. 
Antonio Alvares da Cunta», vicerroi de Rio 4e Janeiro, I , 

66. 
Antonio de Albiiquerque Coelho, I, 51*53. 
Antonio de lleneses, moine de l'ordre de la Trinilé, I, 50. 
Antonio José da Franca e Horta, gouverneur de S. 

Paul, I, 69, 70. 
Antonio José Rodrigues, colonel du génie, II, 351 , 352. 
Antonio Peres dos Campos, coureur de déserts, J, 55. 
Antonio Raposo, coureur (Je déserts, I, 29, 45. 
Araponga, oiseau, I, $22. 
Araraquara, fazenda, I, 178. 



TABLE DES MAT1ERES. 409 



conifero, I, 88, 100; II, 2-5. 
Jürbres frultlers, II, 28, 29. 
Annaf5es, pécheries, II, 308. 
Arrleiro, muletier, I, 200. 
Artur Paes, coureur de déserts, I, 62. 



Baeeharls, plante, I, 225. 

Bala de Caióva, II, 200. 

Bale de Guaratüba, II, 202, 203. 

Barba de Bode, Graminée, I, 205. 

Bar baque» 9 espéce de berceau formé de brancbes de maté cou- 

pées, II, 156. 
Barra do Hyapo, pelit hameau sur les bords de l'Hyapó, II, 

66, 67. 
Bartholometi Bueno da Silva , coureur de déserts, I, 

63-65. 

Bartholonieu de CUiSnifto, 1, 301. 

Batees, habitation, I, 174, 175. 

Batuqueo, danses, II k 352, 

Batimán, general de brigade, I, 294. 

Bedouro, lieu oü se trouvent des sources d'eau minórale, 1, 184 . 

Bestlaux, maniere de les élever, commerce, castra t ion, IT, 11-18. 

Bexiga (l'auberge de), J, 234, 237. 

Bleho de taquara, ver de bambou, II, 289, 290. 

Blraguala, espéce de poisson, II, 213. 

Boa Vista, nom de lieu dans la Serra de Para nagua, II, 162. 

Borlty, palmier, I, 90. 

Borraehudos, insectes, 1, 179. 

Boufainville, II, 231. 

Braz-Cubas, fondateur de Santos, I, 300. 

Bueno de Cerquelra, coureur de déserts, I, 47. 

Bufres, Indiens sauvages, I, 328 ; n, 304, 382. 

Butlfa, palmier, II, 367, 368. 



410 TABLE DES MAT1ERES. 



C 



Caboclos, Indiens raétis, II, 186. 

Calplra, sobriquet injurieux, I, 275, 276. 

Cantaradas, I, 199. 

Cambaqui, terrains prés de Guara tuba, II, 21 1 . 

Cambirera, mornes, II, 363. 

Canastras, malíes, I* 287-291. 

Calderdes, irous arrondis creusés par les eaux dans les pierres, 

11,6. 
Chceturis pallen», Graminée, I, 205. 
Capfto, bouquet de bois, I, 151. 
Caplm freeha, Graminée, I, 174. 
Capim gordura, Graminée, I, 201, 202; II, 13. 
Capivarhy, rancho, I, 213. 
Capdes, bouquets de bois, I, 181. 
Cantaradas, serviteurs libres qu'on emploie dans les caravanes, 

1, 128. 
Cantea, Indiens, I, 425. 
Campiñas, ville, 1, 206, 207, 209. 
Campos, prairies ou savanes sécbes, I, 151. 
Campos de Guarapuávaj I, 422. 
Campos Geraes, I, 100; II, 1-28. 
Capella ntdr, cbapelle majeure, I, 343. 
Capivarny, maisonnette, 1, 420. 
Caracatinga, ruisseau, I, 333. 
Caracatinga, venda, I, 352. 
Carijos, Indiens sauvages, II, 221 , 222. 
Carrascos, foréts naines, I, 88; II, 101, lo?. 
Casa Branca, village, I, 186-188. 
Casntarhjrncltos nudleollis, oiseau, I, 222. 
Castro, ville sur les bords de l'Hyapó, II, 78-82. 
CajroMg, le cacique, I, 240. 
Cedros, arbres, I, 250. 
Chácaras, maisons de eampagne, I, 294. 



TABLE DES M ATIERES. 411 

Chavara, maniere de les dompter, II, 16, n. 

Cipo d'imbé, espéce de liane, II, 275, 276. 

Ciudad Real, ville espagnole, I, 31, 32. 

Coke, vice-amiral anglais, I, 20. 

Comniandes, esclaves indiens des Espagnols, I, 34. 

Congonha, v. Maté, II, 155-161. 

Coroados» Indiens-Bugres voisins du Jaguariaiba, II, 45, 46, 

62, 64, 65. 
Corro , place publique a S. Paul, I, 250. 
Corupira, mot injurieux, I, 276. 
Cotinga, ile, n, 194. 
Coyapos, Indiens sauvages, I, 177. 
Cubatfto, hameau, 1, 180. 
Cubat5es, enfonceraents pleins d'humus que Ton rencontre sur 

les montagnes, II, 275. 
Curandeiros, hommes qui prétendent préserver des suites de 

la morsure des serpents, I, 164. 
Curitiba, comarca, II, 124-128. 
Curitiba, district, 128-138. 
Curitiba, ville, II, 114-120. 
Cypriano Cardozo de Barros Lente, capitaine portu- 

gais, n, 381. 



David Canavarro, commandant des rebelles de Rio Grande, 

11,381. • 
Desterro, ville, II, 325-330. 
Diaz Taño, jésuite, I, 36, 37. 
IMo^o Duarte da Silva , trésorier de la junte de Desierro , 

II, 348. 

Diogo Pinto de Azewedo e Portugal, I, 421-423. 
Domingos Alfonso Sertfto, coureur de déserts, I, 44. 
Domingo de Brito Peixoto, II, 370, 380. 
Domingos Jorge, coureur de déserts, I, 44. 
Dona Anna Pimentel, femme de Martim Aflbnso, 1, s. 
Dona Balbina, II, 97, 98. 
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Carlota, femme de Jean VI, I, 280, 282. 
Miguel, I, 281. 

Sebaatl&o, petit-ais de Jean VI, I, 281. 
Indiens, I, 42$. 



anse, armafao, II, 374. 

, Dom que les Paulistess donnaient aux étrangers, I, 
60. 
Encantada, sitio, II, 371. 
Endaya, palmier, I, 398. 
Engenho de frizir, usine oü Ton extrait ITiuile de la baleine, 

n, 3io. 

Estado de Sj», I, 19, 20. 
Eugenia lliehelii, piante, I, 296. 



F. 



chercheurs d'or, I, 4i i . 
Fandango», daases, II, 352. 
Fazenda de Boa Vlata, n, 40. ' 
Fazenda de Borda do Canino, II, 154, 155. 
Fazenda de Caenambü, n, 51-55. 
Fazenda de Camapuan, I, 357. 
Fazenda de Caiaeanga, II, 101. 
Fazenda de Carambehy, II, 93, 94. 
Fazenda* de erear, I, 322. 
Fazenda de Fortaleza, II, 62, 63. 
Fazenda de JTaguarlalba, II, 43, 44. 
Fazenda de Morangava, II, 36. 
Fazenda de Paranapltanga, I, 434. 
Fazenda de Patlentia,I, 173, 174, 186. 
Fazenda de Perltuva, I, 447. 
Fazenda de Pitangui, n, 95. 
Fazenda de Rlnefto da Cldade, II, 97. 
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Fazenda do Tenente Fugaba, II, 58. 

Fazendeiros, propríétaires de fazendas, I, 169, 170. 

Feltor, gérant de sucrerie, I, 201. 

Felis XU, brigadier, II, 358. 

Felis eoneolor, lioo d'Amérique* I, 241. 

Fernando Paet de Barros, coureur de déserts, 1, 62. 

Ferrador, oiseau, I, 222. 

Flffuelrinha, halte, II, 397. 

Fontura, sargento mor, II, 389. 

Forasteiros , nom des étrangers qui softt venus s'établfr parmi 

les Paulistes, I, 50. 
Franca, village, aujourd'hui Tille, I, 158, 159. 
Francisco Alves, I, 288, 290. 
Francisco de Barros lloracs Araujo l*exelra 

Honien, n, 328. 
Francisco das Chagas Idma, I, 421, 424-429. 
Francisco Biaz Velno llonteiro, II, 223, 224. 
Francisco Hartins de Masearenhas, I, 6o, 51. 
Francisco de Paula lEagessl Tavarea de Car» 

Taino, gouverneur de Matogrosso, I, 278, 279. 
Franco, le lieutenant, II, 394. 

Frederien Mariath, officier de la marine impértale, II, 38 1. 
Freguezia HTova, chef-lieu de paroisse, II, 98> 100. 
Frezier, II, 229, 230. 
Friedrleh Varnltaffen , directeur des forges d'Ypanema , 

I, 387-392. 



Garanuáva, aldea, I, 3i7. 
Garlmpeiros, contrebandiers, II, 69. 
Garupaba, armadlo, II, 366, 370. 
Girao, espéce de lit, II, 158. 
Grellet, Suisse établi á S. Paul, I, 236, 237 
Guaianazes, nation indienne, 1, 3-5. 
Guanhanans, Indiens, I, 454-461.» 
Guará (Ibis rubra), oiseau, II, 203. 
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Guaratíiba, ville, n, 201-207. 
Guayra, province espagnole, I, 28, 29. 
Gulllemin (AntoineJ, botaniste, I, 229. 



Hernando de Trljo, Espagnol qui s'établit dans le port de 

S. Francisco, II, 268. 
Hlstolre de la province de Sainte-Catberlne , 

II, 220, 233. 

Hlstolre de lo provinee de S. Paul, I, 1-80. 
Hynbangababu, ruisseau, I, 234, 248, 249. 
HytU, ville, I, 342-349. 



Ibis rubro, II, 203. 

liba d' Antonio da gilva, 11,262. 

Hho dos Barcos, II, 262. 

liba do Hiél, II, 177. 

liba das Peeas, II, 177. 

libas dos Remedios, II, 298, 299. 

Inaeio de §á e Sotomayor, colonel de milice a cheval, 

11,111, 112. 
Invernadas, lieux oü se forraent les caravanes, I, 219. 
Itapéva, aldea, I, 317. 
Itapeva, fazenda, I, i 89, 190. 
Itapeva, ville, I, 439-44 1 . 
Itapitininga, ville, I, 408. 
Itapoeorola, pécherie , II, 307-313. 
Itareré, harnea u, I, 451 . 
Itareré, riviére, II, 32. 

Itlnéralre des bords du Rio Grande á la ville de Franca, I, 

150. 

— de Franca^ Mogirairim ,1, 170. 

— de Mogimirim á Jundiaby, I, 200. 
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Itlnéraire de Jundiahy a S. Paul, 1, 221. 

— de S. Paul a Hytú, I, 313. 

— de Sorocába a Itapilininga, I, 397. 

— d'Itapitininga au Tareré, I, 417. 

— d'Itareré á Castro, II, 52. 

— de Castro á Curitiba, II, 92. 

— de Curitiba a Paranaguá, II, 1 5a. 

— de Paranaguá á la frontiére de Sainte-Catberine, II, 

198. 

— de la ville de S. Francisco á la Barra d'Araquary, II, 

295. 



Jt. 



JTabutieabas, fruits du Myrtus cauliflora, I, 29G. 

Jaca, panier de bambou, I, 21 1. 

JTasuarhymlrim, riviére, I, 189. 
VI, roi de Portugal, I, 70, 281. 
DI, roi de Portugal, I, l. 

JTofto Cario» Augusto d'Oeynnausen, gouverneur de 
la provioce de Saint-Paúl, I, 160, 277-284. 

JTofto Vieira Tovar de Albuouerque , gouverneur de 
la province de Sainte-Catberine, II, 349. 

JTofto Ramalho , Portugais, gendre de Tebyreca, cacique des * 
Guaianazes, 1, 4, 13. 

JTofto Amaro, coureur de déserts, I, 43, 44. 

JTofto Francisco le Barbu, coureur de déserts, I, 58. 

JTofto Lente, I, 59, 61. 

JToaouim de Oliveira Alvares, 358. 

JTorge Jtlascarenlias de Montalvfto , vice-roi du Bré- 
sil, I, 40. 

JTosé de Anehieta, jésuite, I, 10-12, 17, 241. 

JTosé Bonifacio de Andrada, 1, 48, 30 i. 

JTosé Caetano da Silva Coutinho, évéque de Rio de Ja- 
neiro, II, 162, 163. 

JTosé Carnelro (sargento mor de Casiro), II, 87*89. 
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é Felis da Silva, lieutenant-colonel de la garde nationale, 
n, 69-61. 
José Ufar tenue , muleticr de Pauteur, I, 162-164, 181, 

235. 

Julz de direlto, I, 160. 
Juiz de fera, I, 134. 
Juizes ordinarios, 1, 134. 
Jurabatuira, rancho» I, 212. 



WL. 



Krusenstern, II, 233. 



I*. 



Laces, habitation, I, 179. 
I¿agea da Barra Vellia, II, 30 1 . 
I*agoa da Cruz, II, 300. 
Ijagea do Pao Dourado, I, 26. 

Iiaguna, district, 382, 383. 

Iiaajuna, lac, II, 

Ijaguna, ville, II, 386. 

Iiambari, forét, I, 405« 

lia Perouse, II, 232. 

Itftruotte, domestique de Pauteur, 1, 175> 176¿ 

Eteonardo tfunez, compagoon d'Anchieta, II, 221, 222. 

Lingoa geral, laogue des.Indiens de la cote, 1, 189. 

Lopes IiOho de Salda nKa, 1, 68. 

Lorette, ville indienne du Goayra, I, 31. 

Iiourenf o Lente, I, 58, 59. 

Iiuriano Carneiro, colonel et fazendeiro,II, 44-49. 

Iíuíz Antonio de Sonsa BotelHo, I, 67, 68. 
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m. 



Maceta (le pere), jésuite, I, 29, 30. 

Mamalueos, métis de blancs et d'índiennes, I, 9, 273-274. 

Mangeurs de terre, 184, 185. 

Manoa, ville imaginaire, I, 26. 

Manoel, caraarada de l'autcur, 1,297-299. 

Manoel Borba Ctato, coureur de déserts, I, 47. 

Manoel Fellsardo dé Souza e Mello, presiden! de [a 

province de S. Paul, 1, 1 47 . 
Hanoel Machado Nunei, I, 161. 
Manoel Ilunei Vianna, chef des forasteiros, I, 50. 
Manoel de ttobrega, jésuite, 1 , 10, 17. 
Manoel de Souza Gulmáraes, sargento mor de Garu- 

paba, II, 366. 
Mancilla (le pére), jésuite, I, 29, 30. 
Mareos de Azevedo, coureur de déserts, I, 46. 
Martim Alfonso de Souza, navigateur qui jeta les fon- 

dements de S. Vincent, 1.2-7. 
Martim Franeiseo de Andrada, 1, 78. 
Marumbi, pie elevé de la Sen-a de Para nagua, ÍI, 162. 
Maté (Ilex paraguariensis) , espéce de chéne nommé encoré thé 

du Paraguay, I, 105; II, 155-161. 
Maurieia vinifera, palmier, I, 90. 
Mem de Sá, I, 14, 15. 
Miguel Sutil, coureur de désertsj I, 58. 
Mimosa dumetorum* I, 88. 
Minhotoeu, animal monstrueux, I, 183. 
Mogiffuaeu, village, I, 194, 195. 
Mogimirim, ville, I, 197-200. 
Mola (le pére), jésuite, I, 29. 
Morfea, maladie, I, 256. 
Moringues, espéces de cruches, II, 355. 
Morretes, village, II, 166-139. 
Morro do Hahul, montagne, II, 310. 

II. 27 
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de Brajetúba, II, 21 2. 

de Cato va, n, 212. 
Horro do Ferro, I, 381. 
Horro do Jarafflia, I, 83, 84, 223, 225-227. 
Horro do Laguna, chaine de montagnes, II, 378. 
Horro da Ijarangeira, II, 273. 
Horro do Hoaplelo, II, 270. 
Horro d'Igi, II, 377. 
Horro da Tilla, II, 270. 
Houton», II, 17-18. 



BT. 



HoMa Sennora da Penna, village, I, 291. 

Hatterer, zoologiste, I, 392, 393. 

HTova Erleeira, colonie de pécbeurs, II, 234. 



Olhos d'Agoa, sources, I, 189. 
Ordenanzas, milice formée de métis, n, 189. 
Ouvidor, principal magistrat d'une comarca, 1, 133. 



P. 



Pamanaes, marécages, I, 358, 359. 

Pao d'Alho, sucreríe, I, 329. 

Pao d'Assuear, montagne daos l'ik de S. Franco» , II > ^73, 

287, 288, 289. 

Papudos, goitreux, 1 , 220. 

Paranaguá, ville, II, 173-181. 

Parapitlngui, sucreríe, I, 201, 

Paseoal Horelra Cabral, cbureur de desertó, I> 5&, &6. 

Patunfcges, II, 1 9, 2 1 . 

Peen Ale la baleine, II, su. 

Pedro, tocador de l'auteur, I, 18?. 
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Alvaro* Cabral, Portugais qui découvrit le Brésil , 

1,1. 
Pedro Taques de Almeida, administrateur des aldées de 

S. Paul, I, 318. 
Pescarla, maisonnette, I, 431. 
Pledade, hameau, II, 110. 

Pinheirinlie, halte dans la Serra de Paraoagoá, II, 194. 
Pinlaeiroa, conifére, I, 88. 
Pinheiroa, village, I, 315-317. . 
Plraqué, ri viere de la province de Saiote-Catherine , II, 297, 

298. 

Pitangaa, fruits du Pitangueira, I, 296. 

Pombal , ministre de D. Joseph, roi de Portugal, 1, 66. 

Ponta Grossa, avance de terre dans Tile de S. Fran$ois, II, 

295. 

Pon tal de Paranasua, avance de terre dans la mer, II, 

199. 

Pontel do Rio de ñ. Frajaeioee, pointe de terre ferme en 

face de Pile du méme nom, II, 259. 
Portarla, passe-port , I, 297. 
Porto, halte dans la Serra de Paranaguá, Ü, 164-166. 
Porto Feliz, ville, I, 233, 354. 
Porto do Paaaaffem, II, 395. 
Potrlbú, habitation, I, 328. 
Pouso Alto, maisonnette, 1, 1 54. 
Prala Grande, plage, II, 377. 
Praia da Piearra, plage, II, 306. 
Pteria eaudata, fougfere, I, 201, 223, 225. 
Puejo, menthe-pouliot, II, 119. 
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Quelmadao, páturages incendies, 1, 156. 
Quelus, aldea, I, 317. 
Quintal, espéce de cour, 1, 176. 
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Rafael Tobías de ¿guiar, I, 380. 

Rancho» del Reí, I, 329. 

Rancho do Cap&o das Pambas, I, 224, 225. 

Rancho do Vello, I, 222. 

Rapaduras, tablettes de sucre cuitavec son sirop, II, 168. 

Registro de Curitiba, douane prés du désert , I, 103-107 

Registro Velbo, I, 418. 

Restinga, bouquet de bois, I, 403. 

Rlbelrfto Corrente, I, 156, 157. 

Rlbelrfto do Inferno, I, 155, 1 66. 

Rlbelrfto dlguápe, I, 441. 

Rlbelrfto d'Itapltinlnga, 1, 408, 4 18. 

Rio Alagado, II, 202. 

Rio Apiahjr, 1, 436. 

Rio d'Araquary? II, 202. 

Ría Ararlnguá, n, 909, 400. 

Rio das trez Rarras, II, 262. 
Rio de S. Francisco, II, 260, 262. 
Rio do Funil, II, 35. 
Rio Paranapanema, I, 433, 434. 
Rio de ParanapAtanga, I, 434. 
Rio das Plnhelros, I, 322. 
Rio Jaguarhjrguacu, I, 202, 203. 
Rio Grande, I, 1 50, 1 51 . 
Rio Hyguae ü, II, 102, 103. 
Rio JTagiiarlaiba, II, 41, 42. 
Rio Jíaguaricatú, II, 39. 
Rio d'Itajuba, II, 305. 
Rio do Ratosinho, II, 200. 
Rio Roglguacu, I, 194, 195. 
Rio Pardo, I, 181-183. 
RiodasPedras, I, 151, 152. 
Rio Saht Mlrlm, II, 2 1 5. 
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Rio Sapueahy, 1, 172, 173. 

Rio Sarapuhú, I, 405. 

RioTaeoary, I, 358. 

Rio Tamandatahy, 1, 237, 248, 249. 

Rio Tiba*y, II, 68. 

Rio Tibaia, I, 203, 204. 

Rio frleté, I, 232-234. *7 4 

Rio Verde, habitation, I, 448. 

Rio Ypanema, 1, 382. 

Rodeo, lieu oü Ton rassemble les bestiaux pour les visiter, II, 14, 

37. 

Rodrigo César de Iflenezes, gouverneur de S. Paul, I , 

56, 58. 

Rodrigue» Arzfto, coureur de déserts, I, 47 . 
Ruiz da Montoya, jésuite, I, 36, 37. 

S. 

Sani Grande, riviérc, II, 259. 

Sala, piéce oü Pon recoit les étrangers, 1, 176. 

Salvador Correa de Sá e Renavides, I, 4i,42. 

S. Antonio, réduction, I, 29. 

S. Citarles, féle,I, 280, 28 1. 

S. Francisco, district, II, 276-287. 

S. Franeiseo, lie, II, 273~?76. 

S. Franeiseo, ville, 11,269-272. 

S. Ignace, ville indienne du Guayra, I, 31. 

S. Paul, réduction, I, 31. 

S. Paulo, ville, I, 12, 239. 

S. Pedro d' Alcántara, colonie allemande, II, 360. 

S. Sébastien, nom primitif de Rio de Janeiro, I, 20. 

£• Vicente, capitainerie, I, 2. 

S. Anna da Laguna , village , chef-lieu de paroisse , II, 

375. 
Santa Barbara , balte, I, 1 7 1 . 
Sainte-Catherine, ile, II, 319-324. 
í-Catherine, ville, II, 325-330. 
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Santa Cruz d'Annatomirim, forl, II, 322. 

Santos, ville voisine de S. Paul, 1, 298-305. 

Schclvolio , Georges, II, 230. 

Scllow, botanista vojageur, I, 393, 394. 

Senhor d'ongcnho, propriétaire de sucrerie, I, 260. 

Sorra do Banü, I, 174. 

Sorra do Eopinhao o, I, 82, 83. 

Sorra da» Furnas, 11/74. 

Sorra da Hantlquoira, I, 83. 

Sorra do Mar, I, 82. 

Sorra da Paranagua, n, 161 . 

Sorra da Paranapiaoaba, 1, 5. 

Scrtaniotas, nom des coureurs de déserts, 1, 25, 27. 

Sísanos, nom que les Portugais donnent aux Bohémiens, I, 191- 

193. 
Sitio da Camila, n, 171. 
Sitio do Ferrarla, II, 1 1 1 . 
Sitio d'Ifroja Volha, 11,-72, 73. 
Sitio d'Itaquo, I, 3, 25 ; II, 108. 
Sitio do Podro Antunes, I, 402. 
Sitio d'Urussanga, 1, 191. 
Sorooába, ville, 1, 368-380. 

T. 

Tabac, sa culture, sa préparation, II, 25, 26. 

Taboleiros oobcrtoo, 1, 96. 

Tamojoi, nation indienne, 1, 14, 17, 18. 

Tarlmbas, espéces de lits, II, 329. 

Tebyreca, cacique des Guaianazes, I, 4, 240. 

THomas Cavondish, marin anglais, I, 20, 21. 

Thomé do Souza, gouveraeur general du Brésil, I, 10. 

Tioté, riviére, I, 356. 

Timbó, lianes de la famille des Sapindacées, I, 195. 

Tinoco, blanc qui accompagnait Francisco Díaz Velbo Monleiro, 

II, 223. 
Tocador, homme qui fait avancer les mulets, I, 155, 156. 
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V. 



j, vagabonds, I, 122. 
t, espéce de galerie, II, 369. 
Vargena, vallées et plaines humides, II, 339. 
lTarsea, terrains marécageux, I, 248. 
Verirnimo, capitaine de milice et possessear du sitio d'Itaque , 

II, 108, 109. 
Vlffne, II, 28. 

Tilla Hica, ville espagnole, I, 31, 32. 
Villesagnon (Nicolás de), 1, 13, 14. 
WiUlama Hopltins, I, 285. 
Vintem d'ouro, monnaie, 1, 169. 
Vintem d© prata, monnaie, I, 169, 170. 
Votoron», Indiens, I, 425. 



Y. 



, forges, I, 382, 394. 



Zeballea, gooverneor espagnol de Sainte-Catherme, II, 38 1. 
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ERRATA. 



VOLÜME L 

Page 131, ligue 7, au lieu de il oatt plus de filies que de garcons, 
litez il nalt plus de garcons que de filies. 

Page 162, ligue 6, au #¿u d¿ s'établir sous le mancho, lisez s'éta- 
blir sous le rancho. 

Page 216, ligue 3, otf /te» de S. Vincente, ¿«es S. Vicente. 

Page 239, ligue 10, au lieu de la campagne S. Paul , lisez la cam- 
pagoe a S. Paul. 

Page 308, ligue 10, au lieu de Pedro Autunes, lisez Pedro An- 
tones. 

VOLÜME II. 

Page 81, ligne 6, au Ueu de on n'y voyait , lisez on y voyail. 

Page 98, ligne 9 , au lieu de phosphoriques , lisez phosphores- 
cents. 

Page 121, ligne 12, au lieu de pré ente, lisez presenté. 

Page 127, ligne l, au lieu de forme, lisez formé. 

Page 177, ligne 8 de la note 2, au lieu de Epirito Santo, lisez Espi- 
rito Santo. 

Page 275, ligne 24, au lieu de un grande forcé, lisez une grande 
forcé. 

Page 287, ligne 16, au lieu de éloigné de mon pére, lisez éloignée 
de mon pére. 
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